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CHAPITRE     XLIV. 

DES   DEVOIRS   DE   L'HOMME    SOCIAL 
ENVERS  LUI-MÊME. 

L'homme  social  a  un  grand  nombre  de  devoirs 
particuliers  à  remplir  envers  lui-même.  U amour 
du  mol  les  lui  rend  sans  doute  bien  chers;  mais 
il  ne  doit  pas  oublier  que,  dès  l'instant  qu'il  s'est 
réuni  en  société,  il  a  contracté  l'obligation  de 
faire  céder  son  intérêt  particulier  à  lintérét  géné- 
ral de  ses  coassociés. 

Le  premier  des  devoirs  du  sage  est  d'apprendre 
à  se  connoitre  soi-même;  il  ne  sauroit  remplir  sa 
tâche  sans  cette  connoissance. 

Il  fera  ensuite  tous  ses  efforts  pour  se  surveiller 
continuellement;  il  ne  négligera  rien  pouracqué- 
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rir  un  grand  empire  sur  lui-même.  Enfin  il  n'ou- 
bliera jamais  qu'il  doit  se  respecter ,  parce  que  sa 
première  re'compense  est  sa  propre  estime. 

DE    LA    CONNOISSANCE    DE    SOI-MEME. 

Le  sage  doit  chercher  à  se  connoître;  car  cette 
çonnoissance  lui  indiquera  les  moyens  qu'il  em- 
ploiera pour  diriger  ses  actions.  L'écujer  qui  veut 
dresseï-  son  cheval  étudie  d'abord  son  caractère  ^ 
il  s'assure  s'il  est  vif  ou  lent,  s'il  a  de  la  force, 
du  courage,  ou  s'il  est  pusillanime....  Il  en  est  de 
même  du  fauconnier  par  rapport  à  ses  oiseaux , 
du  veneur  relativen>ent  à  ses  chiens.... 

Un  maître  de  pension  habile  commence  d'abord 
à  chercher  à  connoître  le  caractère  de  ses  élèves 
et  leurs  difiérenîes  facultés.  C'est  sur  cette  çon- 
noissance qu'il  dirigera  sa  conduite  avec  eux.  Il 
modérera  celui  qui  est  trop  bouillant,  il  activera 
l'indolent,  il  ménagera  le  foible,  il  exercera  plus 
constamment  celui  qui  a  de  la  force. 

Le  général  d'armée  tire  un  grand  parti  de 
la  çonnoissance  qu'il  a  acquise  de  ses  diffé- 
rents chefs  subalternes.  Il  fait  faire  une  attaque 
brusque  par  l'homme  audacieux,  il  charge 
l'homme  intelligent  et  sage  d  une  manœuvre  ha- 
bile, les  retraites  sont  confiées  au  courage  calme 
tt  froid... k 
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Le  sage,  dans  la  guerre  continuelle  qu'il  est 
obligé  de  faire  à  ses  passions,  doit  s'attacher  à 
connoître  les  moyens  qu'il  a  à  leur  opposer.  Si 
son  tempérament  est  \lf,  impétueux ,  il  évitera 
tout  ce  qui  pourroit  l'irriter  ;  s'il  a  un  tempéra- 
ment apathique  et  calme ,  il  recherchera  ce  qui 
sera  capable  de  lui  donner  de  l'énergie  j  est -il 
courageux  ?  il  peut  braver  les  dangers  ;  est  -  il 
foible  ?  il  ne  s'y  exposera  pas. 

DE    l' ATTENTION    SUR    SOI-MÊME. 

Celui  qui  ne  veut  pas  s'exposer  à  faire  des 
choses  dont  il  ait  à  se  repentir  doit  être  attentif 
sur  lui-même,  se  surveiller  sans  cesse,  et  ne  pas 
se  négliger  un  seul  instant.  La  plus  légère  inad- 
vertance peut  avoir  des  suites  terribles  :  elle  l'en- 
traînera dans  de  premières  démarches  plus  ou 
moins  inconsidérées  j  celles-ci  en  amèneront  d'au- 
tres encore  plus  répréhensibles ;  enfin  il  arrivera 
â  un  terme  dont  il  sera  lui-même  effrayé. 

Lecteur,  examine  de  sang  froid  les  causes 
qui  ont  déterminé  les  événements  les  plus  mé- 
morables de  ta  vie ,  et  tu  verras  qu'elles  ont  dé- 
pendu de  circonstances  très  -  légères ,  et  dont 
tu  n'aurois  jamais  prévu  les  suites.  Il  y  a  un  livr 
intitulé  :  Des  grands  événements  par  les  pe 
tites  causes  ;  il  n'est  pas  d'homme  qui,  dar 
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sa  sphère,  ne  puisse  fournir  plusieurs  preuves 
de  celte  vérité. 

DE    l'empire    SLR    SOI-MEME.  ' 

Les  animaux  n'ont  aucun  empire  sur  eux- 
mêmes  j  ils  s'abandonnent  toujours  aux  premiers 
mouvements  que  produisent  en  eux  les  sensations 
présentes  qu'ils  éprouvent. 

Il  en  est  de  même  de  l'homme  de  nature.  A-t-il 
faim  ?  il  se  jette  aussitôt  sur  l'objet  qu'il  sait  pou- 
voir satisfaire  son  besoin;  a-t-il  soif?  il  court  au 
fleuve  voisin Cependant  il  est  quelques  cir- 
constances oii  les  animaux ,  éclairés  par  l'expé- 
rience, savent  se  contenir  jusqu'à  un  certain 
point....  La  plupart  résistent  aux  appâts  que  leur 
présente  l'homme ,  s'ils  y  soupçonnent  des  pièges. 

Les  intérêts  de  l'homme  social  sont  si  compli- 
qués, ses  rapports  dans  la  société  sont  si  variés,... 
qu'il  ne  doit  jamais  agir  sans  avoir  calculé  les 
suites  de  son  action....  Il  sera  toujours  capable  de 
commander  à  ses  sentiments;  enfin  il  doit  avoir 
la  force  d'exercer  sur  lui-même  l'empire  le  plus 
absolu. 

Il  est  peu  d'hommes  qui  aient  ce  pouvoir.  Il 
en  coûte  pour  commander  à  un  premier  mou- 
Yement,  il  en  coûte  pour  dominer  sa  passion  j 
mais  c'est  le  triomphe  de  Ihomme  à  caractère,  c'est 
l'héroïsme  de  la  sagesse,  c'est  la  palme  de  la  vertu. 
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DU    RESPECT    qu'on    SE    DOIT. 

Celui  qui  n'a  pas  du  respect  pour  lui-même  n'a 
pas  droit  d'en  exiger  àes  autres.  Une  des  premières 
choses  que  conseille  la  sagesse  est  de  savoir  se  res- 
pecter soi-même. 

Ce  respect  s'étend  jusqu'aux  plus  légers  détails, 
aux  vêtements,  au  maintien,  aux  discours,  aux 
actions  j...  car  la  masse  de  considération  que  la 
socie'té  a  pour  quelqu'un  se  compose  de  toutes 
ces  actions.  Qu'on  observe  le  monde  avec  atten- 
tion ,  on  verra  que  celui  qui  ne  se  surveille  pas 
sur  le  moindre  de  ces  objets  perd  en  proportion 
dans  la  considération  publique.  L'homme  sévère 
pour  lui-même,  qui  ne  s'écarte  jamais  du  respect 
qu'il  se  doit ,  le  commande  aux  autres  j  on  n'ose-' 
roit  se  rien  permettre  de  contraire  aux  égards  qui 
lui  sont  dus. 

Ce  respect  s'étend  aux  choses  les  plus  secrètes. 
Qu'on  n'oublie  jamais  que  la  première  récom- 
pense de  r honnête  homme  est  sa  propre  estime. 
Qu'il  se  demande  donc  toujours  avant  dagir  ; 
Estime  rois- je  celui  qui  ferait  ce  que  je  veux 
faire  ?  Si  mon  action  étoit  connue  de  ceux 
dont  je  recherche  V estime  ^  quen  pense- 
r  oient-ils  d 
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DE   LA    SANTÉ. 

Il  ny  a  point  de  vrai  bonheur  sans  la  santé'; 
car,  lorsque  le  corps  est  dans  les  souffrances, 
l'ame  ne  sauroit  goûter  de  plaisirs.  Un  des  pre- 
miers devoirs  à  remplir  est  donc  de  veiller  avec 
soin  à  entretenir  la  santé  du  corps ,  et  à  en  pré- 
venir les  maladies. 

Tous  les  animaux  ont  un  soin  particulier  de 
leur  santé;  ils  choisissent  leur  nourriture,  et  sa- 
vent éviter  les  aliments  qui  pourroient  les  incom- 
moder :  leurs  sens,  d'une  délicatesse  extrême,  les 
leur  font  distinguer....  Plusieurs  même  ,  tels  que 

les  chiens, savent  prévenir  les  maladies  en 

mangeant  certaines  plantes. 

L'homme  de  nature  n'est  pas  moins  attentif  à 
la  conservation  de  sa  santé  ;  il  sait  également 
prévenir  les  maladies  par  du  régime,  ou  par 
l'usage  de  quelques  plantes. 

Mais  raftbiblissement  de  la  constitution  phy- 
sique de  rhorame  social  lui  impose  la  nécessité 
de  veiller  avec  une  attention  toute  particulière  à 
sa  santé.  Les  sages  n'ont  cessé  de  répéter  à  leurs 
élèves  qu'ils  dévoient  entretenir  leur  corps  dans 
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un  état  sain  et  vigoureux.  Pythagore  dt'fendoit 
aux  siens  de  manger  des  levés,  et  plusieurs  au- 
tres plantes  légumineuses  ,  comme  difficiles  à  di- 
gérer, et  laissant  dégager  une  trop  grande  quan- 
tité d'air....  Tous  ces  conseils  étoLent  fondés  sur 
les  lois  de  l'hygiène,  qui  doivent  être  connu(is  da 
sage. 

Indépendamment  du  bonheur  q:ue  la  santé  pro- 
cure,  elle  est  indispensable  au  sage  pour  conser- 
ver toute  la  force  d'ame  qui  lui  est  nécessaire  j 
car  il  est  difficile  de  trouver  dans  un  corps  valé- 
tudinaire cette  vigueur  suffisante  pour  surmonter 
les  passions  vives  ,  et  faire  de  grandes  choses. 
Aussi  tous  les  hommes  qui  se  sont  distingué» 
ont-ils,  en  général,  joui  d'une  bonne  santé. 

DES    PRECEPTES    DE    L'HYGTÈ^^E. 

Les  principaux  préceptes  que  donne  l'hygiène 
pour  conserver  la  santé  et  prévenir  les  maladies 
sont  la  sobriété  dans  la  nourriture  et  dans  toutes 
les  espèces  de  jouissances.  Il  est  d'ailleurs  un  choix. 
dans  les  aliments,  qu'on  ne  négligera  pas  :  ils  doi- 
vent varier  suivant  l'âge,  le  tempérament,  la  force 
physique  des  organes  digestifs  ;  enfin  suivant  la 
nature  du  climat  qu'on  habite. 

L'hygiène  conseille  encore  un  exercice  modéré. 
Il  donne  du  ressort  à  tous  les  organes,  facilite  la 
ciiculation  des  difiérenles  liqueurs,  prévient  leur 
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Stagnation ,  et  entretient  un  juste  e'quilibre  entre 
toutes  les  parties. 

Enfin  un  air  pur,  une  tempe'rature  plutôt  froide 
que  chaude ,  ne  sont  pas  moins  nécessaires  à  la 
santé'.  Les  habitants  des  lieux  élevés,  qui  jouis- 
sent de  ces  avantages,  se  portent  en  général  mieux 
que  ceux  des  plaines.  L'air  des  pays  marécageux 
produit  des  maladies  nombreuses,  et  abrège  tou- 
jours la  vie. 

DES    MALADIES. 

Mais  si  le  sage  est  attaqué  de  quelque  maladie , 
il  la  supportera  avec  force  et  constance.  Il  ne  se 
laissera  point  abattre  par  la  douleur ,  ni  par  la 
crainte  de  la  mort  ;  néanmoins  il  prendra  tous  les 
mojens  pour  rétablir  promptement  sa  santé. 

DE   LA    PROPRETÉ. 

Tous  les  animaux  ont  un  soin  particulier  d'eux 
sous  le  rapport  de  la  propreté.  Les  quadrupèdes  se 
lèchent  continuellement,  les  oiseaux  huilent  sans 
cesse  leurs  plumis,  et  les  nettoient  avec  leur  bec... 
Il  n'est  que  quelques  espèces,  comme  le  sanglier, 
!e  rhinocéros,... qui  n'aient  pas  les  mêmes  soins. 

L'homme  de  nature,  ainsi  que  le  singe,  ont 
un  grand  soin  d'eux  sous  le  rapport  de  la  pro- 
preté. 

La  propreté  chez  l'homme  social  est  une  qua- 
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îilé  très-recommandablc  ;  elle  est  utile  à  sa  santé 
et  au  libre  exercice  de  toutes  ses  faculle's.  Sou 
corps  en  devient  plus  agile,  ses  membres  plus 
dispos,  ses  sens  plus  fins  et  plus  délicats  j  il  est 
moins  sujet  aux  maladies. 

On  exige  sur -tout  la  propreté  chez  les  per- 
sonnes du  sexe.  Leur  grande  tâche  étant  de  plaire, 
elles  nv  sauroient  y  réussir  sans  êu'e  très-propres. 

I-<a  propreté  est  même  regardée  comme  une 
qualité  morale ,  parce  que  celui  qui  néglige  d'a- 
voir soin  de  son  corps  annonce  de  l'insouciance 
et  de  la  paresse  ;  et ,  si  on  n'a  pas  des  soins  pour 
soi,  comment  en  auroit-on  j^our  les  autres? 


CHAPITRE      XLVI. 
DE  L'INDÉPENDANCE. 

Dans  l'état  de  nature ,  l'indépendance  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  précieux  pour  l'animal  et  pour  l'homme. 

Les  sauvages  de  l'Amérique  chérissent  tellement 
leur  indépendance ,  qu'ils  ne  peuvent  supporter  nos 
entraves  sociales.  Nos  villes,  nos  maisons,  leir 
paroisscnt  des  prisons.  Il  ne  sotu  jamais  plus  con- 
tents que  quand  ils  sont  au  milieu  drs  forêts. 

L'indépendance  n'est  pas  moins  recherchée  de 
riiomme  social.  Faire  ce  que  l'oa  veut ,  et  no  faire 
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que  ce  que  l'on  veut ,  (  en  respectant  les  lois  cle 
de  la  justice  et  les  lois  sociales  )  est  le  vœu  pro- 
noncé ou  secret  de  l'homme.  L'enfant,  qui  est  sous 
la  tutelle  de  ses  parents  ou  de  son  maître,  souliaiie 
pouvoir  se  soustraire  à  leur  domination.  Celui  qui 
est  obligé  à  un  service  quelconque  désire  de  s'en 
voir  délivré.  Le  célibataire  craint  de  s'engager 
par  les  liens  du  mariage  ,  parce  qu'il  chérit  son 
indépendance. . .  Chaque  personne,  dans  la  société , 
ambitionne  une  fortune  qui  puisse  fournir  à  ses 
besoins,  pour  jouir  de  l'indépendance. 

Cette  indépendance,  si  chère  à  tous  les  hommes, 
l'est  encore  bien  davantage  à  l'ame  noble  et  fière , 
qui  ne  sauroit  supporter  l'idée  de  dépendre  de  qui 
que  ce  soit. 

Le  cœur  sensible  et  délicat,  qui  souhaite  n'être 
point  distrait  de  ses  douces  affections,  est,  parla 
même,  très-jaloux  de  son  indépendance. 

Le  sage ,  qui  se  livre  à  l'étude  de  la  nature  et 
désire  s'occuper  uniquement  de  ses  grandes  con- 
ceptions ,  a  un  besoin  indispensable  de  l'indépen- 
dance. Aussiy  sacrifie-t-il  ordinairement  et  sa  for- 
tune ,  et  tout  ce  que  les  hommes  recherchent  avec 
tant  d'avidité.  C'est  même  ce  qui  le  retient  le  plus 
souvent  dans  le  célibat. 

Cependant  ce  désir  de  l'indépendance  doit  être 
réglé.  Cratès  qui,  pour  être  indépendant,  et  n'a- 
voir pas  l'embarras  de  régir  ses  affaires,  vend  tout 
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son  bien  ,  et  jette  dans  la  mer  l'argent  qu'il  en  re- 
tire ,  est  un  insensé  qui  se  rend  ensuite  dépendant 
de  tout  le  monde ,  pour  pourvoir  à  ses  besoins. 

Cet  autre  qui ,  sous  prétexte  d'indépendance , 
ne  veut  contracter  aucun  attachement ,  est  encore 
bien  éloigné  de  la  sagesse ,  puisque  ce  sont  les  affec- 
tions douces  qui  font  le  bonheur  de  la  vie. 

La  sagesse  doit  donc  toujours  déterminer  les 
moyens  qui  peuvent  faire  jouir  de  cette  indépen- 
dance, si  précieuse  à  Ihomme.  ^ 

DU    COMMANDEMENT. 

L'ordre  social  a  établi  différentes  fonctions  né- 
cessaires pour  le  bien  public.  11  faut  que  les  uns 
commandent ,  et  que  les  autres  obéissent.  Le  com- 
mandement flatte  l'amour -propre;  l'obéissance 
l'humilie.  Cette  dernière  est  donc  naturellement 
pénible ,  tandis  que  l'autre  est  agréable. 

Ceux  qui  commandent  nedoiventjamaisoublier 
celte  double  vérité.  Aussi  a-t-on  dit,  avec  raison, 
que  pour  bien  commander  il  est  nécessaire  d'avoir 
su  obéir.  On  aura  appris  qu'il  est  toujours  dur  de 
recevoir  un  ordre  ;  que ,  par  conséquent ,  en  en 
donnant  soi-même,  on  doit  prendre  les  plus  gran- 
des précautions  pour  ménager  l'amour-propre. 

DE  l'obéissance. 

D'un  autre  côté ,  celui  qui  doit  obéir  ne  sau- 
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rolt  oublier  que  le  bien  public  exige  celte  subor- 
dination. Il  obéit  aujourd'hui  ;  il  commandera  un 
jour. 

Celui  qui  commande  ne  sauroit  donc  être  trop 
honnête,  sans  cependant  avilir  l'autorité. 

Celui  qui  obéit  dcHt  exécuter  les  ordres  qu'il 
reçoit ,  puisque  le  bien  public  le  veut  ainsi  ;  mais 
il  n'oubliera  point  sa  dignité  d  homme. 


G  H  A  P  I  T  B.  E      X  L  V  I  I. 
DU   CARACTÈRE. 

C<  H.rQUE  animal  a  son  caractère  qui  dépend  de 
SCS  besoins.  Or  ,  nous  avons  vu  que  ces  besoins 
divers  sont  une  suite  de  l'organisation.  Nous  pou- 
vons donc  assurer  que  le  caractère  des  animaux 
est  le  résultat  de  leur  constitution  physique.  Les 
carnivores  ont  un  caractère  cruel  et  féroce  j  celui 
des  frugivores  est  doux.  Le  caractère  de  l'homme 
réunit  la  bonté,  la  gaieté,  l'irascibilité.... 

Les  animaux  et  l'homme  de  nature  ont  leurs 
caractères  assez  bien  prononces  ,  parce  qu  ils  n  ont 
d'autres  inclinations,  d'autres  penchants, que  ceux 
qui  naissent  de  leur  organisation.  Néanmoins 
on  y  observe  des  différences  dont  on  peut  faci- 
lement assigner  les  causes.  Elles  se  rapportent  h 
trois  principales: 
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I  o  Les  causes  primitives  ,  qui  dépendent  de 
l'organisation.  Un  clit-val ,  par  exemple ,  dont  le 
tempérament  est  robuste,  quia  la  fibre  forte,  et 
une  grande  quantité  d'esprits  moteurs  et  repro- 
ductifs , ...  sera  vif,  hardi,  soutiendra  la  fatigue;... 
tandis  «^ue  celui  qui  a  reçu  de  ses  parents  une  cons- 
titution flegmatique  sera  mou  ,  lâche Ces  qua- 
lités augmenteront  encore  s'il  est  mutilé. 

2°  Les  causes  transmises  des  caractères  dts 
animaux  viennent  des  parents.  Nous  avons  vu 
que  les  animaux  transmettent  à  leurs  enfants  leurs 
qualités ,  bonnes  ou  mauvaises.  Un  cheval  qui  aura 

été  rétif,  peureux, transmettra  à  sa  race  les 

mêmes  passions. 

3°  Enfin,  les  habitudes  acquises ^  ou  con- 
tractées par  ces  jeunes  animaux ,  font  naître  en 
eux 'de  nouvelles  inclinations,  et  changent  leurs 
caractères.  Un  cheval  de  bonne  race  peut  con- 
tracter de  mauvaises  habitudes.  Il  en  est  de  même 
de  tous  les  autres  animaux. 

C'est  dans  ces  trois  causes  qu'on  trouvera  l'ori- 
gine des  caractères  différents  de  tous  les  animaux. 
Elles  influeront  également  sur  celui  de  l'homme. 

Le  caractère  de  l'homme  de  nature  a  beaucoup 
de  rapports  avec  celui  du  singe.  Vivant  de  fruits, 
il  est  également  bon  j  il  a,  comme  lui ,  de  la  gaieté, 
de  l'irasclbililé. ... 

Mais  une  multitude  de  causes  accidentelles  mo- 
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difient ,  chez  l'homme  social ,  ce  caractère  pri- 
mitif. Il  tiendra  d'abord  de  celui  de  ses  pareils; 
mais  des  circonstances  particulièreSv,  telles  que  les 
affections  trop  vives  de  sa  mère ,  pendant  sa  gros- 
sesse ,  ses  inconséquences  dans  sa  manière  de  vi- 
vre,... peuvent  altérer  jusqu'à  un  certain  point 
l'organisation  physique  primitive  ,  et  changer  le 
tempérament  ainsi  que  le  caractère. 

Les  passions  transmises  par  les  parents  modi- 
fieront également  le  caractère. 

Enfin  les  influences  de  la  société  agiront  encore 
puissamment  sur  le  caractère.  L'éducation,  les  pas- 
sions, les  relations  sociales,...  altéreront  tellement 
deux  caractères  qui  ne  différoient  en  rien ,  qu'ils 
n'auront  plus  aucune  ressemblance. 

Le  caractère  d'une  personne  présente  même 
ces  différences.  Elle  étoit  douce ,  affable  ,  obli- 
geante;. ..  les  qualités  aimables  et  aimantes  étoient 
peintes  sur  son  visage...  Elle  se  Hvre  à  des  passions 
cruelles  ,  haineuses  ,  vindicatives...  Sa  pliysiono- 
mie  s'altère ,  et  souvent  éprouve  un  changement 
entier.  Son  caractère  n'est  plus  reconnoissable.... 
Hélas  !  combien  nous  en  avons  eu  de  terribles 
exemples! 

Mais,  revient -elle  à  ses  premières  habitudes  ? 
sa  physionomie  reprend  sa  première  expres- 
sion. Son  caractère  acquiert  sa  première  douv 
ceur.... 
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En  nous  renfermant  dans  des  règles  générales, 
on  peut  dire  que  le  caractère  dépend  toujours  du 
tempérament. 

Celui  du  tempérament  bilieux  est  vif  et  pétu- 
lant; 

Celui  du  mélancolique  est  réfléchi  et  sombre  ; 

Celui  du  sanguin  est  gai  ; 

Celui  de  l'apathique  est  nul  ;  c'est-à-dire  qu'il  se 
laisse  constamment  influencer. 

Mais  ces  caractères  se  modifient  de  différentes 
manières.  Nous  allons  en  développer  quelques- 
unes  des  principales. 

DE    LA    DOUCEUR    DE    CARACTÈRE.  ^ 

Les  caractères  doux  sont  heureux.  Ils  se  conci- 
lient tous  les  cœurs  par  leur  condescendance.  Ils 
ne  savent  rien  refuser  à  ceux  avec  lesquels  ils  se 
trouvent. 

Alcibiade  vivoit  également  avec  les  sages  d'A- 
thènes et  avec  les  courtisanes.  Il  se  conformoit 
aux  mœurs  de  Sparte  comme  à  celles  des  Perses. 
A  Sardes  il  étoit  plus  voluptueux  que  les  Asiati- 
ques eux-mêmes  ;  à  Sparte  il  étoit  content  du 
brouet Aussi  étoit-il  chéri  par-tout. 

Tel  est  l'avantage  de  ces  caractères.  Ils  s'accom- 
modent de  tout ,  et  ne  sont  déplacés  dans  aucune 
société. 
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DE    LA    FOIBLESSE   DE    CARACTERE. 

Mais  ils  ont  aussi  les  défauts  que  donne  la  foi- 
blesse.  IN  ayant  pas  une  volonté  assez  ferme  ,  on 
leur  fiait  faire  assez  ordinairement  tout  ce  qu'on 
désire. 

DE    LA    SOUPLESSE. 

La  souplesse  se  trouve  dans  le  caractère  foi- 
ble  ,  qui  cède  si  facilement  aux  impulsions  qu'on 
lui  donne. 

Le  caractère  fort  a  quelquefois  de  la  souplesse  ; 
mais  il  cède  parce  qu'il  le  veut  bien.  C'est  pour 
se  relever  avec  plus  de  force  lorsqu'il  sera  arrivé 
à  ses  fins. 

DE    LA    MOLLESSE. 

La  mollesse  est  le  dernier  degré  de  la  foiblesse. 
L'homme  mou  est  ^ans  caractère,  sans  force, 
sans  énergie.  Il  n'est  vertueux  qu'autant  que  les  cir- 
constances le  lui  permettent.  Tout  obstacle  qu'il 
rencontre  le  fait  dévier  de  sa  route. 

DE    LA    TIMIDITE. 

IjC  caractère  timide  est  encore  une  suite  ordi- 
naire de  la  foiblesse.  La  timidité  est  particulière  à 
tous  les  animaux  foibles. 

La  même  timidité  se  trouve  chez  l'homme  foi- 
ble  ,  chez  les  femmes  et  les  enfants. 
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Cependant  la  timidité  vient  quelquefois  d>^  ce 
qu'on  n'est  pas  familiarisé  avec  les  dangers.  Eile, 
peut ,  par  conséquent,  se  trouver  avec  le  caractère 
tort.  L'habitude  lui  donne  ensuite  de  la  hardiesse. 

DE    LA    LÉGÈRETÉ. 

Homme  léger!  tu  sens  toi-même  combien  tu 
t'éloignes  du  bonheur.  Tu  es  le  Jouet  continuel  de 
tes  passions  et  de  celles  des  autres. 

DE   LA    FRIVOLITÉ. 

Que  dire  d'un  homme  frivole?  sans  caractère 
et  sans  énergie ,  il  est  toujours  commandé  par  la 
sensation  du  moment.  Sa  volonté  présente  dément 
celle  qu'il  avoit  l'instant  d'auparavant  j  et  ne  sera 
pas  celle  qu'il  aura  dans  l'inslanl  qui  suit. 
'  La  légèreté  et  la  frivolité  appartiennent  aux 
caractères  foibles.  Elles  sont  particulières  aux  fem- 
mes et  aux  enfants. 

DU   CARACTÈRE   FORT. 

C'est  en  général  le  caractère  fort  et  prononcé 
qui  fait  les  grands  hommes.  Ils  veulent  fortement, 
et,  en  conséquence,  ils  combinent  tous  les  moyens 
qui  peuvent  les  faire  arriver  à  leur  but.  Leur  ac- 
tivité infatigable  fait  jouer  lous  les  ressorts  qui  sont 
en  leur  pouvoir,  lis  ne  négligent  rien  j  ils  prévoient 
lout.... 
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Leur  ton  assuré  et  leur  audace  en  imposent.  Ils 
ne  paroissent  jamais  douter  du  succès  de  leurs 
entreprises ,  afin  que  les  autres  n'en  doutent  pas 
eux-mêmes. 

DU    CARACTÈRE   ENTREPRENANT. 

Le  caractère  entreprenant  accompagne  presque 
toujours  le  caractère  fort.  Car  il  faut  occuper  cette 
grande  énergie.  C'est  pour  elle  qu'on  forme  des 
projets  ,qu'on  fait  des  entreprises. . ..  Aussi  tous  les 
grands  caractères,tclsqueceuxdesconquérants,  des 
hardis  navigateurs,...  ont  été  très-entreprenants. 

DE    LA    RÉSISTANCE. 

On  emploie  quelquefois  la  force  de  caractère 
seulement  à  résister.  Les  Grecs  paroissoient  de- 
voir être  écrasés  sous  les  forces  immenses  de 
Xerxès  j  ils  font  la  plus  belle  résistance.  Les  Athé- 
niens sentent  qu'ils  seront  forcés  dans  leur  ville  ; 
ils  l'abandonnent,  se  réfugient  sur  leurs  vaisseaux  , 
et  vont  détruire  la  flotte  ennemie  dans  la  célèbre 
journée  de  Salaminc...  Enfin  Xerxès,  après  avoir 
perdu  la  plus  grande  partie  de  son  armée ,  est  obligé 
de  se  retirer  honteusement.  Les  Grecs  ne  le  pour- 
suivirent point. 

Les  athlètes  les  plus  vigoureux  prouvent  leurs 
forces  extraordinaires  en  se  tenant  fermes  sur  un 
pavé  frotté  d'huile  ,  et  résistant  à  tous  les  chocs. 
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Le  sage  doit  ,  comme  ces  athlètes ,  se  tenir 
ferme,  et  résister  au  choc  des  passions. 

La  résistance  est  souvent  une  suite  de  la  seule 
force  d'inertie.  Un  peuple  nombreux  qu'on  veut 
obliger  à  faire  ce  qui  lui  déplaît  se  contente  d  op- 
poser sa  force  d  inertie. 

DE   LA.    FERMETÉ. 

Une  ame  qui  a  de  l'énergie  se  forme  un  plan 
de  conduite  bien  calculé ,  et  le  suit  avec  persévé* 
rance.  Ferme  dans  ses  résolutions ,  elle  ne  s'en 
écarte  jamais.  Ce  qu'elle  veut ,  elle  le  veut  bien» 
Aussi  ces  personnes  réussissent -elles  ordinaire- 
ment dans  tous  leurs  projets.  César ,  par  sa  fermeté 
et  son  activité  ,  devoit  toujours,  à  forces  égales  , 
l'emporter  sur  Pompée. 

Cette  fermeté  est  nécessaire  pour  réussir  dans 
les  entreprises  difficiles.  Celui  qui  veut  être  con- 
séquent dans  sa  conduite  doit  avoir  de  la  fermeté. 
Elle  est  en  général  la  vertu  des  hommes  forts. 
C'est  en  cela  qu'ils  ont  la  supériorité  sur  les  âmes 
foibles ,  les  femmes  et  les  enfants. 

La  fermeté  approche  souvent  de  l'audace.  On 
peut  cependant  distinguer  l'une  de  l'autre,  en  ce 
que  l'homme  ferme  agit  toujours  avec  prudence; 
l'audacieux ,  au  contraire ,  abandonne  beaucoup 
au  sort  des  événements  5  mais  sa  fermeté  le  fait 
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souvent  triomplirr  dans  des  circonstances  ou  toul 
autre  eût  guccombé. 

DU    CARACTÈRE    SOLIDE. 

L'homme  à  caractère  a  une  volonté  ferme  qui 
lui  donne  de  la  solidité  et  de  \  aplomb.  C'est  cet 
aplomb  que  l'homme  raisonnable  doit  particuliè- 
rement rechercher ,  pour  être  toujours  à  sa  vraie 
place.  Périclès  eut  constamment  le  gratid  art  de 
conserver  cet  aplomb  ,  et  d'être  ce  qu'il  de  voit 
être. 

Le  trop  mobile  Alcibiade  ne  sut  jamais  garder 
«on  aplomb  ,  et  fut  rarement  ce  qu'il  devoit  être. 

DU    CARACTÈRE    ROIDE. 

Mais,sous  prétexte  de  solidité  et  d'aplomb,  il  ne 
ne  faut  pas  tomber  dans  la  roideur.  La  roideur 
dans  le  caractère  produit  les  mêmes  effets  que 
cette  même  roideur  dans  les  mouvements  du  corps. 
L  homme  fort  et  robuste  a  une  démarche  ferme, 
assurée ,  et  qui  n'a  rien  de  roide  dans  les  mouve- 
ments. Celui ,  au  contraire ,  qui  n'est  pas  sûr  de 
sa  force  a  le  mouvement  roide  et  gêné. 

La  roideur  blesse  et  offense  ceux  avec  lesquels 
on  vit.  La  solidité  et  faplomb,  au  contraire,  plai- 
sent et  inspirent  de  la  confiance. 

La  roideur  de  caractère  diffère  de  la  force  de 
caractère ,  et  approche  beaucoup  de  l'opiniâtreté. 
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dont  elle  peut  être  rei^arde'e  comme  le  premier 
degré.  Le  caractère  fort  veut  lorlement ,  et  dé- 
ploie une  grande  énergie. 

Le  caractère  roide  veut  obstinément,  parce 
qu'il  veut  ;  mais  il  ne  sait  pas  se  plier  pour  arriver 
à  S(^s  fins.  Ordinain-ment  même  il  blesse  par  sa 
roideur  ,  et  il  éloigne  ceux  dont  les  secours  lui 
seroient  de  la  plus  grande  utilité.  C'est  ce  qu'on 
appelle  ces  humeurs  cassantes  ,  qui  ne  veulent 
jamais  plier. 

Caton  avoit  le  caractère  roide.  Il  ne  savoit  pas 
plier  pour  arriver  à  ses  lins. 

César,  doué  dun  aussi  grand  caractère,  d'un 
caractère  aussi  fort  ,  ne  négligeoit  aucun  dc3 
niovens  dont  il  espéroit  retirer  quelque  utilité.  Il 
étoit  souple ,  et  paroissoit  quelquefois  abandonnci' 
ce  que,  dans  la  réalité,  il  potusuivoit  le  plus  ar- 
demment. 

DU    CARACTÈRE    OPINIATRE. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  fermeté  avec  l'opi- 
niâtreté. On  doit  être  ferme  sans  être  opinidtre;  si 
on  s'est  trompé  ,  il  faut  revenir  sur  S('.s  pas  ,  et  ne 
pas  tenir  mal  à  propos  à  sq.s  premières  détermi- 
nations,   - 

L'opiniâtreté  et  l'entêtement  annoncent  y\xï 
dé(aut  de  jugement.  Ils  ont  leur  source  dans  un 
araour-propie  peu  réliéclii. 
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DU    CARACTÈRE    OBSTINE. 

Tenir  trop  fortement  à  ses  résolutions,  c'est  ce 
qu'on  appelle  l'obstination.  Lorsqu'on  s'apperçoit 
qu'on  n'a  pas  pris  une  bonne  route ,  ou  au  moins 
qu'il  y  auroit  de  l'inconvénient  à  persister  dans  sa 
première  re'solution ,  il  faut  avoir  le  courage  de 
l'abandonner.  Ce  seroit  une  obstination  blâmable 
dy  persister. 

L'obstination  n'est  qu'une  nuance  de  l'opiniâ- 
treté. 

DE    La    résolution. 

Une  résolution  ferme  est  une  des  qualités  qui 
conduit  le  plus  directement  au  bonheur  ;  mais  elle 
suppose  un  caractère  prononcé,  qui  a  cette  force  né- 
cessaire pour  ne  pas  changer  sans  cesse  d'opinion. 
On  ne  doit  prendre  de  résolution  qu'après  un  mur 
examen  ;  mais  lorsqu'on  l'aura  prise  on  y  tiendra 
fortement. 

DU    CARACTÈRE    IRRESOLU. 

L'irrésolution  est  la  suite  de  la  foiblesse.  L'hom- 
me- foible,  toujours  vacillant  dans  ses  volonlés, 
change  à  chaque  instant  de  résolution.  11  est  le 
jouet  perpétuel  de  ceux  qui  ont  pris  de  l'empire 
sur  son  esprit ,  et  même  souvent  de  ceux  qui  lui 
sont  étrangers. 

L'irrésolution  des  gens  en  place  a  des  suites 
bien  funestes.  Le  caractère  irrésolu  des  chefs  des 
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nations  cause  les  plus  grands  maux.  Lhisloire  en 
pre'sente  à  chaque  page  de  tristes  exemples. 


DE    LA    PERSEVERANCE. 


Il  faut  de  la  persévérance  pour  réussir  dans  ses 
entreprises.  Des  obstacles  imprévus  se  présentent. 
On  ne  sauroit  les  surmonter  qu'avec  de  la  per- 
sévérance. 

DE    LA    CONSTANCE. 

O'Iui  qui  a  de  la  fprce  et  de  l'énergie  sera 
constant ,  parce  qu'il  a  une  volonté  prononcée,  et 
qu'il  veut  fortement.  Son  organisation  vigoureuse 
fait  qu'il  peut  s'occuper  long  -  temps  du  même 
objet  sans  en  être  faiigué.  La  raison  lui  dit  que 
le  bonheur  est  dans  la  constance,  et  qu'il  doit 
persévérer  dans  les  choses  auxquelles  il  n'a  dû 
donner  la  préférence  qu'après  un  mûr  examen. 

DE    l'inconstance. 

L'inconstance  a ,  dit-on ,  sa  source  dans  le  cœur 
humain  ;  disons  plutôt  dans  le  physique  de  l'éco- 
nomie animale.  Les  sens  se  lassent  ;  on  ne  peut 
jouir  qu'un  certain  temps  du  concert ,  du  spec- 
tacle,.... Il  faut  une  autre  occupation,  un  autre 
genre  de  dissipation. 

La  même  lassitude  a  lieu  pour  les  plaisirs  que 
fournissent  les  travaux  de  l'esprit.  Le  géomètre 
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se  lasse  en  calculant ,  le  mctaphjsiclen  en  médi- 
tant, l'orateur  en  composant  des  discours,  le  poète 
en  faisant  des  vers. . . . 

On  en  doit  dire  autant  des  affections  du  cœur; 
on  se  lasse  aussi  d'aimer  les  mêmes  objets. 

La  suite  de  cette  lassitude,  dont  nous  avons 
expliqué  ailleurs  les  causi  s,  est  de  rechercher  des 
jouissances  nouvelles  dans  d^'S  objets  nouveaux. 
IV'lie  est  la  cause  de  l'inconstance. 

L'inconstance  variera  suivant  les  âges  et  sui- 
vant les  tempéra mt'nts.  Des  fibres  foibles  se  las- 
seront plus  promptement  que  des  fibres  fortes. 

L'enlànt  sera  donc  irès-inconstant,  parce  que 
sa  fibre  est  fbible. 

L'inconstance  des  femmes  a  la  même  cause. 

L'adolescence  sera  moins  inconstante. 

L'âge  mûr  aura  en  général  beaucoup  de  cons- 
tance. 

Enfin  la  vieillesse  change  peu. 

Le  mélancolique,  avant  une  fibre  ferme,  a 
beaucoup  de  constance  ;  il  a  une  volonté  long- 
temps soutenue. 

Le  bilieux  a  des  goûts  moins  prononcés  j  il  se 
laisse  aller  plus  facilement  a  l'inconstance. 

Le  sanguin  est  ordinairement  inconstant. 

L'inconstance  est  encore  plus  grande  chez  le 
flegmatique. 

L'inconsiancc  et  la  légèreté  sont  donc  une  suite 
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de  la  folblesse.  On  suit  l'impulsion  du  moment, 
on  sy  laisse  enLraîner  ;  cl ,  par  conséquent ,  01*1 
chauiie  de  résolution  avec  les  ci rcons lances. 

On  chcrclie  le  bonheur  dans  l'inconstance ,  et 
elle  en  e'ioigne.  L  inconstant  jouit  pendant  quel- 
ques instants  des  plaisirs  que  peut  procurer  la 
•variéLL'  des  sensations;  mais  il  use  ses  jouissances. 
Son  cœur ,  accoutumé  aux  chani^ements,  ne  peut 
plus  se  fixer  ;  il  cherche  le  plaisir  par-tout ,  sans 
pouvoir  le  trouver.  Enfin  il  éprouve  le  plus  grand 
vide. 

d'un  excès  de  constance. 

11  ne  faut  point ,  par  la  crainte  du  reproche 
d'inconstance ,  se  livrer  à  l'excès  opposé  lorsqu'il 
peut  nuire  au  boiilieur.  On  avoit  fixé  son  choix 
sur  un  objet  qu'on  trouvoit  agréable  j  on  avoit 
été  trompé,  soit  par  défaut  d'un  examen  suffi- 
sant, soit  par  l'illusion  ;  s'en  détacher  ne  peut  être 
considéré  comme  un  effet  de  finconstancc. 

DE    l'ascendant    DU    CARACTERE. 

On  connoit  tout  l'ascendant  qu'acquiert  l'hom- 
jme  de  caractère  sur  l'homme  foible.  Celui-ci  peut 
avoir  plus  de  moyens  que  le  premier;  néanmoins 
il  en  sera  toujours  subjugué.  C'est  une  observa- 
tion qui  est  confirmée  par  l'hisloiie  entière  du 
genre  humain. 
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On  ne  voit  jamais  mieux  l'ascendant  du  carac- 
tère que  dans  les  grandes  réunions  d'hommes, 
dans  les  assemblées  populaires.  L'homme  bouil- 
lant ,  audacieux,  qui  parle  avec  chaleur,  prend  un 
ascendant  de'cidé  sur  la  multitude;  11  l'obtient 
même  sur  1  homme  qui  lui  est  beaucoup  supérieur 
par  l'esprit,  par  les  connoissances,  par  les  vertus.... 

Nous  venons  d'esquisser  le  tableau  des  carac- 
tères les  plus  marqués  ;  nous  avons  vu  qu'ils  peu- 
vent se  rapporter  à  deux ,  le  caractère  fort  et  le 
caractère  foible.  Tous  les  autres  ne  sont  que  diffé- 
rentes nuances  de  ces  deux  principaux. 

Ces  caractères  sont  indépendants  des  talents  de 
l'esprit.  Le  caractère  foible  peut  avoir  de  grands 
talents,  le  caractère  fort  peut  être  sans  talents.  ' 

Le  caractère  foible  a  de  la  douceur,  de  l'ama- 
bilité; mais  il  est  mou,  léger,  frivole,  irrésolu, 
inconstant. 

Pompée  avoit  des  talents  très-distingués  ;  mais 
son  caractère  foible  l'empêchoit  d'en  retirer  tous 
les  avantages.  II  étoit  aimable,  doux;  il  avoit  beau- 
coup d'ambition  :  mais  il  n'osoit  jamais  prendre 
un  parti  décidé  ;  il  étoit  irrésolu.  Sa  bonté  et  sa 
douceur  ne  lui  auroient  pas  permis  d'user  de 
moyens  violents  pour  arriver  à  ses  fins  ;  sa  belle 
arae  eût  eu  horreur  à^' passer  le  Rubicon  ,  et  dô 
porter  la  guerre  civile  au  sein  de  sa  patrie.  11  vou- 
loit  bien  dominer ,  mais  par  des  voies  honnêtes, 
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par   celles  de  la   persuasion  ,   comme  Përiclès. 

Cesar ,  avec  de  plus  grands  moyens  encore  , 
réunlssoit  plus  de  force.  C  mcevant  grandement 
ses  plans,  il  ne  les  abandonnoit  jamais  ;  mais  son 
caractère  souple  paroissoit  plier  et  s'écarter  un 
instant  de  sa  route,  pour  y  arriver  plus  sûrement; 
en  faisant  quelques  déloiirs.  Tous  les  moyens  qui 
pouvoient  le  faire  re'ussir  lui  e'toient  bons.  SU  hé- 
sita un  instant  de  passer  le  Rubicon  ,  ce  ne 
fut  pas  par  la  vue  du  sang  qui  alloit  couler,  mais 
par  la  crainte  d  e'chouer.  Enfin  César ,  comme 
Scylla,  vouloit  être  maître  par  quelque  moyen 
que  ce  fut. 

Caton  avoit  un  caractère  fort  ;  mais  il  étoit  roide 
et  cassant. 

Epamiuondas ,  par  la  grandeur  de  son  carac- 
tère et  ses  hautes  vertus,  est  un  dts  hommes  qui 
ait  le  plus  illustré  l'esprit  humain. 

Le  grand  caractère  de  Périclès  lui  donna  uii 
tel  ascendant  sur  les  Athéniens  ,  qu'il  domina 
pendant  trente  ans  le  p^^uple  le  plus  L'ger  qui  ait 
Jamais  existé,  le  peuple  le  plus  difficile  à  conduire, 
le  peuple  le  plus  jaloux  de  sa  hberté,  le  peuple 
enfin  qui  avoit  une  phis  haute  idée  de  lui  dv-puis 
les  journées  de  Marathon  et  de  Salami ue;...  et, 
ce  qu'il  faut  bien  observer  ,  c'est  qn  il  n'employa 
que  le  langage  de  la  p*  rsuasion.  Il  n'eut  jamais 
recours  aux  voies  militaires,  comme  le  commun 
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des  dominateurs ,  et  comme  tous  ceux  qui  soni 
à  la  tête  des  empires. 

Le  caractère  foible  et  irre'solu  de  Glîarles  I^"^ 
le  conduisit  à  1  echafaud. 

Le  caractère  fort  et  prononcé  de  Cromwel ,  ses 
résolutions  fermes  et  soutenues,...  lui  donnèrent 
un  tel  ascendant  ,  qu'il  domina  tout  ce  qui  l'en- 
touroif.  Ces  puritains  si  exaltés,  ces  niveleiirs 
qui  avoieni  commis  tant  de  crimes ,  furent  obli- 
gés de  plier  sous  la  puissance  de  son  génie.  Il  les 
força  d'abandonner  leurs  principes  j  et  ce  furent 
eux-mêmes  qui  l'élevèrent  au  pouvoir  suprême , 
pouvoir  beaucoup  plus  étendu  que  celui  qu'ils 
avoient  disputé  à  Charles  1^'. 

Le  sage  ne  doit  rien  négliger  pour  acquérir 
cette  giandeur  de  caractère  et  cet  ascendant  qui 
commandent  toujours  l'estime  et  l'admiration. 


CHAPITRE    XLVIII. 

DE  LA  FIERTÉ. 

CjELUI  qui  a  des  qualités  distinguées  a  la  noble 
fierté  du  sentiment  de  sa  force.  Scipion  surpre:nd 
les  espions  d'Annibal  ;  ii  leur  fait  voir  tout  soii 
camp ,  parce  qu'il  a  la  noble  lierté  de  ne  |Xis  craia- 
«Jre  le  vainqueur  de  Garnies. 
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Demostlièiies  ,  en  montant  à  la  tribune  aux 
harangues,  ëtoit  sûr  de  persuader  aux  Athéniens 
ce  qu'il  vouloit,  parce  qu'il  avoit  la  noble  fierté 
de  ses  talen[s. 

L'homme  de  bien  a  la  noble  fierté  de  sa  vertu. 

Le  brave  se  présente  toujours  avec  une  noble 
fierté  au  combat;  il  est  sûr  de  son  courage. 

IVIais  que  l'homme  supérieur,  ^  en  s'avouant 
son  propre  mérite,  n'oublie  jamais  que  la  modestie 
rehausse  sinfrulièrement  le  talent. 

DE    l'orgueil. 

L'orgueilleux  ajoute,  à  la  haute  idée  qu'il  a  de 
lui-même,  beaucoup  de  mépris  pour  les  autres; 
il  les  dédaigne  et  les  repousse  avec  hauteur.  C'est 
ce  qui  rend  l'orgueil  si  intolérable. 

Hommes  à  talents ,  estimez -vous  ce  que  vous 
valez;  mais  ne  méprisez  jamais  celui  qui  n'a  pas 
reçu  les  mêmes  avantages  de  la  nature.  Il  peut 
vous  être  permis  d'avoir  de  la  fierté,  mais  non  de 
l'orgueil. 


'  Soient  les  perfections  du  grand  homme  ■=:  looo. 

Soient  celles  d'un  autre  =z  loo; 

Celui-ci  devra  s'estimer  comme  loo,  et  le  grand 
homme  comme  looo,  c  est-à-dire  neuf  fois  plus. 

Cest  cet  excès  d'eslirae  ;=:  gào  qu'on  appelle  lioa- 
jûeur,  respect. 
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El  craignez  sur-tout  que  lillusion  ne  vous  in- 
duise en  erreur  sur  votre  propre  mérite.  Vous 
en  %oyez  chaque  jour  de  terribles  exemples.  Pra- 
don  ne  se  crojoit-il  pas  supérieur  à  Racine?  Que 
de  Pïadon! 

La  fierté  et  l'orgueil  tirent  leur  source  d'un  fond 
réel  ou  prétindu  de  qualités  personnelles,  qui  les 
élèvent  au  -  dessus  des  autres.  Il  est  permis  aux 
grandes  âmes  d  être  fières;  le  niépris  sera  toujours 
inexcusable.  Les  talents  rares  que  peut  avoir  le 
grand  homme  dép<  ndent  entièrement  de  son  or- 
ganisation ,  et  d'autres  causes  absolument  indé- 
pendantes de  lui.  De  quoi  s'enorgueillit -il  donc? 
Hercule  ne  s'éloit  pas  donné  cette  grande  force, 
Cléopâtre  cette  beauté  si  séduisante ,  César  cet 
esprit  si  supérieur,  Caton  cette  vertu  si  pure.  La 
force  d'Hercule,  les  charmes  de  Cléopâtre,  étoient 
dans  des  corps  bien  constitués.  Le  génie  de  César 
et  la  vertu  de  Caton  dépendoient  également  d'un 
cerveau  et  d'un  cœur  bien  organisés. 

L'orgueil  se  fonde  encore  souvent  sur  les  dis- 
tinctions sociales.  Ceux  qui  occupent  de  hautes 
places  dans  la  société  sont  fréquemment  remplis 
d'orgueil. 

DE    LA    VANITÉ. 

Si  la  fierté  est  l'apanage  des  grandes  âmes,  la 
vanité  appartient  aux  amcs  foibles.  Elle  est  la 
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passion  favorite  des  femmes  et  des  enfants  ;  et  il 
est  beaucoup  de  grands  enfants. 

La  vanité  ne  repose  que  sur  des  choses  du  plus 
foible  intérêt,  et  tout  à  fait  étrangères  au  mérite 
réel.  On  se  fait  un  grand  mérite  d'être  bien  cou- 
vert ,  d'avoir  des  habits  éiés^ants  et  à  la  mode.  Une 
femme  du  bel  air  veut  avoir  les  premières  modes; 
une  autre  attache  l'estime  que  le  public  doit  avoir 
d'elle  à  ses  bijoux,  à  sa  voilure,  à  ses  chevaux, 
à  ses  gens....  Celui-ci  veut  avoir  un  logement  ma- 
gnifique ,  de  beaux  jardins;  celui-là  veut  briller 
par  le  luxe  de  sa  table....  Le  jeune  fat  se  croira 
l'être  le  plus  intéressant  lorsqu'il  aura  minaudé 
avec  celle-ci,  souii  à  celle-là.... 

Cette  vile  passion  dénote  toute  la  folblesse  de 
fesprit.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  nuisible  à  personne, 
excepté  peut-être  à  celui  dont  elle  dérange  la  for- 
tune ;  mais  elle  fatigue  l'homme  sensé,  qui  souffre 
de  se  trouver  dans  la  compagnie  d'un  homme 
vain  ;  et  elle  peut  séduire  des  esprits  foibles,  des 
jeunes  femmes,  des  jeunes  gens,  qu'elle  entraî- 
nera dans  les  mêmes  travers. 


DE   LA    FATUITE. 


Nul  être  n'est  aussi  méprisable  qu'un  fet.  La 
fuluilé  est  l'excès  de  la  vanité. 

Cependant  un  jeune  homm.e  trop  prévenu  de 
3CS  talents  a  souvent  de  la  fatuité.  C'est  une  erreur 
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de  son  esprit ,  que  l'âge  corrigera.  11  veut  brilla^ 
aux  jeux  de  ses  coucitojens  ;  à  Tàge  de  vingt 
ans  il  a  recours  à  la  fiatuité;  mais,  à  l'àgti  de. qua- 
rante, il  verra  qu'on  ne  se  distingue  que  par  des 
choses  utiles. 

DU    DEDAIN". 

Le  dédain  ne  convient  à  personne  j  il  blesse , 
parce  qu  il  annonce  le  mépris. 

L'homme  supérieur  connoît  ses  talents  ;  il  n'i- 
gnore pas  qu'il  a  été  plus  favorisé  de  la  nature 
ciue  les  autres  hommes  j  mais  il  ne  leur  témoignera 
point  de  dédain. 

DE    l'humiliation. 

L'homme  hautain  qui  cherche  à  humilier  son 
semblable  est  bien  mépristible.  Si  son  organisation 
lui  donne  de  grands  talents,  doit-il  s'en  prévaloir 
envers  celui  qui  n'est  pas  aussi  bien  organisé? 

Mais  ce  sont  le  plus  souvent  les  personnes  éle- 
vées aux  hautes  places  de  la  société  qui  cherchent 
à  humilier  les  autres.  Mais ,  qu'elles  se  rendent 
justice,  n'est-ce  pas  ordinairement  l'intrigue,  des 
circonstances  heureuses,.-  plutôt  que  leur  mérite, 
qui  les  ont  élevées?...  Et  enfin,  de  quelque  ma- 
nière qu'elles  soient  parvenues ,  doivent-elles  abu- 
ser de  leur  supéiiorité  pour  humilier  leurs  in- 
férieurs ? 
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ÏI  est  peut-ctre  permis  au  sage  d'être  fier  de  ses 
Vertus  j  mais  il  n'est  jamais  ded.iijjneux ,  ni  ne 
cherche  à  humilier  personne. 


CHAPITRE     XLIX, 
DE  LA  PRÉSOMPTION. 

xlOMME  pre'somptueux  î  rentre  en  toi-même, 
sois  sincère  ;  et  vois  combien  'illusion  l'aveugle 
sur  ton  mérite.  Le  grand  homme  est  rarement 
pre'somptuenx. 

Celui  qui  a  de  vrais  talents  auroît  encore  tort 
d'être  présomptueux.  Il  les  tient  de  son  organisa- 
tion ,  et  d>'S  circonstances  dans  lescjuelks  il  s'est 
trouvé:  Il  est  dans  la  même  position  que  celui  qui  a 
beaucoup  reçu  de  ses  parents.  Celui-ci  seroit-ii 
fondé  à  tirer  vanité  d.s  grands  biens  <ju'on  lui  a 
laissés,  on  des  places  éminentes  auxquelles  sa  nais- 
.sance  l'élève?  l'un  naît  de  parents  sans  fortune; 
l'autre  hérite  dun  trône  :  les  seules  circonstances 
en  ont  décidé.  Quels  seroienl  donc  les  motifs  rai- 
sonnables de  la  présomption  de  lun  ,  et  de 
riiumllialion  de  l'autre  ? 

La  prétention  est  une  modification  de  la  pré- 
somption ;  mais  elle  exij^e  moins.  Elle  n'est ,  par 
conséquent ,  pas  aussi  ofiensaiite. 
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DE   LA    MODESTIE. 

L'homme  modeste  demeure  à  sa  place  sans 
vouloir  s'élever  au-dessus,  ni  s'abaisser  au-des- 
sous des  autres.  La  modestie  est  donc  aussi  éloigne'e 
de  l'orgueil  insolent  qui  cherche  à  se  placer  au- 
dessus  des  autres ,  que  de  la  sotte  humilité  qui  veut 
s'abaisser. 

DE    l'humilité. 

Cette  humilité  est  une  fausse  vertu  ,  qui  n'est 
faite  que  pour  les  petites  âmes  j  mais,  le  plus  sou- 
vent ,  elle  est  un  raffinement  de  l'amour-propre. 
Qui  s'humilie  cherche  à  s'élever.  Thémistocle ,  en 
se  mettant  au  second  rang  des  capitaines  de  la 
Grèce ,  se  plaçoit  au  premier. 

Pourquoi  vouloir  vous  rendre  petits  ?  la  nature 
ne  vous  donne  pas  des  qualités  précieuses  pour 
que  vous  les  cachiez.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  en 
faire  parade  devant  tout  le  monde  ;  mais  on  ne 
doit  pas  les  voiler.  Estimez-vous  donc  tout  .votre 
prix ,  soyez  modeste  ;  mais  jamais  humble. 

Craignez,  il  est  vrai,  les  pièges  de  l'amour-pro- 
pre. 11  cache  les  défauts,  et  les  érige  en  vertus. Soyez 
juste  et  sincère  avec  vous-même.  Avouez- vous  vos 
vertuset  vosdélauts.  Tâchez  d'augmenter  les  unes 
et  de  vous  corriger  des  autres. 
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DE    l'excès    de    présomption. 

Si  la  simple  présomption  est  si  fatigante  ,  que 
sera-ce  lorsqu'elle  sera  portée  à  l'excès? 

Le  sage ,  bien  éloigné  de  la  présomption ,  a  tou- 
jours une  noble  modestie. 


CHAPITRE      L. 

DE  LA  DIGNITÉ. 

Celui  qui  se  conduit  dignement  fait  précisément 
ce  qu'il  doit  faire.  La  dignité  n'est  point  la  gran- 
deur ,  n'est  point  la  hauteur ,  n'est  point  la  no- 
blesse;... elle  diffère  encore  plus  de  la  bassesse, 
de  riiumillté...  La  dignité  se  lient  à  sa  place. 
Elle  ne  s'élève  pas  au-dessus  ;  elle  ne  s'abaisse 
pas  au-dessous. 

On  croit  communément  que  la  dignité  n'appar- 
tient qu'à  ceux  qui  ont  de  grandes  places  ;  mais 
cela  n'est  pas  exact.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  sont 
élevés  au-dessus  des  autres,  soit  par  leurs  talents 
naturels ,  soit  par  leurs  places  dans  la  sociélé ,  doi- 
vent se  surveiller  davantage ,  parce  qu'on  a  les 
yeux  fixés  sur  eux.  Il  ne  leur  est  pas  permis ,  par 
conséquent ,  de  faire  rien  de  contraire  à  la  dignité; 
au  lieu  que  celui  qui  est  moins  en  vue  pourroit 
plutôt  s'oublier  un  instant. 
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Mais  chacun  a  sa  dignllé  particulière  à  observer. 
L'ouvrier  dans  son  atelier,  s'il  veut  conserver  la 
portion desLime  qui  lui  est  due,  ne  doit  pas  plus 
de'roger  h  sa  dignité,  qiie  le  généiaî  à  la  tête  de 
son  armée.  L'un  et  l'autre  ne  doivent  rien  faire 
de  contraire  aux  convenances  de  leur  état. 
Mais  nous  avons  vu  que  ces  convenancts  varient 
suivant  l'état  de  civilisation  de  la  société. 

La  dignité  a  le  grand  avantage  de  cacher  la  mé- 
diocrité, et  même  l'insuffisance.  U homme  digne 
en  impose  et  prévient  en  sa  faveur.  S'il  a  la  pru- 
dence de  ne  pas  se  compromettre ,  on  lui  supposera 
des  talents  qu'il  n'a  pas. 

La  dignité  envisagée  sous  ces  rapports  convient 
donc  encore  plus  particulièrement  à  l'homme  en 
place.  Car  il  doit  toujours  faire  croire  à  ses  hauts 
talents  ,  et  en  imposer  par  une  grande  dignité. 
C'est  le  moyen  de  faire  respecter  sa  place,  et  d'j 
faire  tout  le  bien  qui  est  en  son  pouvoir. 

DE    LA    NOBLESSE. 

Un  cœur  noble  est  celui  qui  ne  se  permet  ja- 
mais rien  de  contraire  aux  lois  de  l'honneur.  Il 
sera  constamment  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  petit 
et  bas.  Il  sera  grand,  libéral,  magnifique;  il  aura 
même  de  la  fierté  ,  car  elle  lui  est  permise. 

La  noblesse  est  ,  par  consoîquent ,  puiement 
personnelle,  et  ne  sauroil  aucunement  appartenir 
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à  la  naissance.  Les  sociéte's  peuvent  admettre  des 
patricials  heVedilaires  comme  à  Sparte,  à  Rome;... 
mais  ce  seroit  aouseï*  des  termes  que  de  de'signer 
ces  patriciats  par  le  titre  de  nobles. 

INous  avons  vu  cependant  que  la  naissance  n'est 
point  indiftërente  aux  qualités  personnelles.  Par 
conséquent  il  est  possible  que  les  entants  des  pa- 
triciens aiint  quelques-unes  des  qualités  de  leurs 
parents.  Les  enfants  d'un  grand  homme  pourront 
lui  ressembler  jusfja'à  un  certain  point.  L'éduca- 
tion, les  mœurs,  les  préjugés  mêmes,...  tonifie- 
ront ces  impressions  données  par  les  parents... 
C  est  à  ces  causes  qu'on  doit  attribuer  ce  qu'on 
appcloit  les  qualités  de  la  naissance...  Si  la  règle 
générale  s'est  trouvée  si  souvent  en  délaut,  il  faut 
l'attribuer  d'un  côté  aux  mères  ,  de  l'autre  au?L 
vices  de  l'éducation. 

DE    LA    UASSESSE. 

Elle  est  le  vice  des  petites  amcs.  Khomnie  b?3 
est  bien  mé[)risable. 

Néanmoins  1  homme  à  talents  se  permet  souvent 
des  bassesses  pour  arriver  à  ses  fins.  A  Athènes  ^ 
à  Rome,  a  Carthage,...  les  plus  grands  hommes 
se  permcitoient  àç.s  bassesses  envers  chaque 
citoyen  pour  en  obtenir  le  suffrage ,  et  être  nom- 
més aux  places. 

On  sait  ce  qu'on  dit  ordinairement  des  cour  il- 
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sans  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  sans  talents  : 
«  Ils  vont  faire  une  cour  basse ,  ramper  dans  les 
ce  antichambres  ,  y  essuyer  des  liumillailons,... 
«(  pour  obtenir  des  places,  et  avoir  le  droit  dèlre 
«impertinents  ailleurs —  » 

Le  rampant  porte  la  bassesse  à  l'excès. 

DUNE    DIGNITÉ    DEPLACEE. 

Mais  il  ne  faut  pas  porter  la  dignité  au-delà  des 
bornes  qui  lui  sont  prescrites  par  les  convenances. 
Elle  devient  alors  ridicule.  On  s'est  moqué  avec  rai- 
son de  ces  petits  princes  ,  qui  veulent  jouer  le  rôle 
de  grands  potentats,  avoir  des  cours  nombreuses, 
une  grande  représentation. . . .  On  peut  faire  les  mê- 
mes reproches  aux  particuliers  qui  veulent  se  don- 
ner une  importance  qu'ils  n'ont  pas. 
I 

DE    LA    HAUTEUR. 

La  hauteur  est  ordinairement  accompagnée  de 
dédain ,  et  même  quelquefois  de  mépris.  C'est  ce 
qui  la  rend  doublement  offensante.  Aussi  ne  la 
pardonne-t-on  jamais. 

L'homme  hautain  croit  souvent  n'avoir  que  de 
la  dignité  ;  mais  la  dignité  ne  se  permet  jamais  ni 
îe  dédain  ni  le  mépris, 
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CHAPITRE      LI. 
DE  LA  GRANDEUR. 

La  vraie  grandeur  est  la  réunion  de  toutes  les 
qualités  distinguées  que  l'homme  peut  posséder.  On 
ne  peut  rien  ajouter  au  titre  de  grand. 

Nous  avons  vu  qu'on  peut  être  grand  par  ses 
relations  sociales ,  ou  grand  par  ses  qualités  per- 
sonnelles. C'est  de  cette  dernière  grandeur  dont  il 
est  ici  question. 

Il  y  a  grandeur  des  qualités  du  corps ,  grandeur 
des  qualités  de  l'esprit ,  et  grandeur  des  qualités 
morales.  C'est  principalement  cette  dernière  que 
l'homme  raisonnable  doit  rechercher. 

Mais  il  n'est  pas  donné  à  tous  les  hommes  de 
pouvoir  acquérir  cette  grandeur.  Elle  suppose  des 
qualités  distinguées ,  qui  se  rencontrent  rarement. 

Le  sage  ne  s'écarte  jamais  de  la  dignité  que  lui 
imposent  les  convenances.  Il  n'est  ni  au-dessus  ni 
au-dessous  de  sa  place.  Il  fait  tous  ses  efforts  pour 
arriver  à  la  grandeur  morale. 
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CHAPITRE      LU. 
DE  L'AFFABILITÉ. 

VjELUI  qui  est  affable  prévient  tout  le  monde  en 
sa  t"av<  iir.  Il  est  sûr  de  se  concilier  tous  les  cœurs. 
L'afïabiliié  (  sf  quelque  chose  de  plus  que  la  simple 
poliusse.  L'homme  affable  est  poh  ;  mais  il  a  d'ail- 
leurs uti  visage  ouvert  ,  nui  annonce  la  bonté'  de 
son  ame  et  fenvie  d  obliger.  L'affabilité  peut  être 
regardée  comme  l'expansion  d' un  cœur  plein  d  hon- 
nêteté et  d'aménité. 

L'urbanité  est  une  espèce  d'affabilité,  jointe  à 
un  grand  usage  du  monde. 

DE    LA    COMPLAISANCE. 

Une  suite  de  l'affabilité  est  la  complaisance. 
L'homme  affable  cherche  à  ne  blesser  personne. 
Il  est  douK ,  honnête ,  complaisant.  11  accoide  tout 
ce  que  lui  permettent  les  convenances ,  et  sa  di- 
gnité. 

DE    LA    BRUSQUERIE. 

On  sait  que  1  homme  brusque  et  bourru  est  sou- 
Tent  bon  et  bienfaisant  ;  mais  le  méchant  peut 
égali  m- îil  être  bouiru. 

La  brusqaei  ic  est  donc  un  assez  grand  défaul 
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dans  l'homme  de  société.  Elle  éloigne  ceux  qui 
n'ont  pas  besoin  de  lui,  et  fatigue  ceux  qii  sont 
obligés  de  s'en  a[>procher.  Elle  est  sur-tout  intolé- 
rable pour  les  personnes  forcées  de  vivre  avec  lui, 
comne  Cemmes,  enfants,  doni'Stiques. 

La  brusquerie  est  encore  un  plus  grand  défaut 
dans  les  personnes  en  place.  Elle  excède  ceux  qui 
ont  affaire  à  elles,  d'autant  plus  que  1  autorité  dont 
elles  sont  revêtues  empêche  <|a'on sac  puisse  leur 
répondre  sur  le  même  ton. 

DE   LA   SÉvÉrvITÉ. 

La  sévérité  n'est  pas  brusquerie ,  n'est  pas  gros- 
sièreté, n'est  pas  dureté,  n'est  pas  même  impo- 
litesse. C'est  quelque  chose  qui  tient  du  sérieux , 
du  grave ,  de  l'imposant,  du  rigoureux.  L'homme 
sévère  a  un  maintien  sérieux.  Son  air  est  imposant; 
il  ne  parle  qu'avec  gravité.  Il  exige  avec  rigueur 
qu'on  ne  s'écarte  pas  de  ses  devoirs. 

L'air  sé\èvc  est  ass(  z  volontiers  l'expression 
d'une  vertu  rigide  ,  qui  ne  sait  point  composer 
avec  les  foiblesses ,  et  encore  moins  avec  le  crime. 

DE  l'austérité. 

Si  la  sévérité  est  portée  trop  loin,  elle  dégé- 
nère en  austérité.  La  vertu  âpre  de  Caton  éloit 
austère.  Elle  ne  pardonnoit  aucune  foiblcsse.  Elle 


4^  D  E     l'  H  O  M  M  E. 

vojoit  même  souvent  quelque  chose  de  répréhen- 
sible  clans  ce  qui  etoit  Araiment  innocent. 

DE    l'excès    d'affabilité. 

L'excès  d'affabilité  compromet  la  dignité. 
L'homme  qui  est  trop  aftable  cesse  de  se  faire 
respecter.  Il  a  trop  de  prévenances  pour  les  autres; 
«t,  dès-lors,  ils  n'ont  plus  pour  lui  celtes  qu'ils  lui 
doivent.  Enfin  ,  il  descend  au-dessous  de  sa  place, 
et  les  autres  demeurent  à  la  leur. 

Le  sage  est  aftable  ;  mais  conserve  toute'  sa 
dignité. 


CHAPITRE     LI  I  L 
DE   L'AMABILITÉ. 

On  sent  mieux  ce  qu'est  une  personne  aimable, 
qu'on  ne  peut  le  définir.  Tout  plaît  en  elle.  Son 
air  est  gracieux ,  ses  manières  sont  affables  ;  ses 
procédés  sont  honnêtes  ;  elle  n'ou^fre  la  bouche 
que  pour  dire  des  choses  agréables  :  toutes  ses  ac- 
tions inspirent  de  1  intérêt.  Enfin  ,  elle  a  l'art  de 
captiver  tous  les  cœurs. 

La  personne  aimable  est  désirée  de  tout  le 
monde.  Chacun  la  recherche.  Elle  fait  les  délices 
de  la  société. 
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DU    DÉFAUT    D  AMABILITÉ. 

N'être  pas  aimable  c'est  déplaire.  Or,  c'est  un 
tort  que  de  déplaire.  Dans  la  société  chacun  doit 
faire  ce  qui  peut  être  agréable  à  la  masse  des  coas- 
sociés. 

DE    l'excès    d'amabilité. 

L'excès  d'amabilité  suppose  des  prétentions 
pour  plaire.  Celui  qui  veut  paroître  trop  aimable 
souvent  n'y  parvient  point ,  et  s'expose  au  ridi- 
cule. 

L'amabilité  consiste  donc  dans  l'art  de  plaire. 
L'homme  aimable  réunit  tout  ce  qui  peut  être 
agréable  ,  mais  sans  rien  perdre  de  sa  dignité. 
Telle  doit  être  l'amabilité  du  sage. 


CHAPITRE      L  I  V. 

DU   MAINTIEN. 

On  juge  toujours  les  hommes  par  leur  maintien, 
et  ce  jugement  est  rarement  faux.  La  manière  de 
se  tenir,  démarcher,  de  parler,  de  se  vêtir,  de 
manger,....  ^  annonce,  d'une  façon  assez  sûre, 
le  caractère  et  les  passions.  Chacun  doit,  par  consé- 
quent, affecter  le  maintien  qui  indique  les  qualités 


*  Une  personne  prélendoit  coiinoître  le  caractère 
par  la  vue  seule  de  i' écriture. 
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qu'on  csl  obligé  d'avoir.  Ainsi,  le  maintien  sera 
proportionné  à  l'âge,  au  sexe,  aux  fonctions  qu'on 
remplit  dans  la  société;....  mais,  en  général,  d 
ne  doit  jamais  s'éloigner  de  la  dignité. 

L'enfant  a  peu  de  maintien.  Ses  mouvements 
sont  vifs ,  animés.  Ils  commencent  déjà  à  avoir  de 
la  grâce. 

Le  maintien  du  jeune  homme  est  plus  distingué. 
Son  corps  doit  avoir  de  laplomb.  Tous  les  mou- 
vements en  s»  ront  aisés  :  il  joindra  l'agilité  à  la 
force.  Il  aura  de  la  grâce. 

L'dge  mûr  a  plus  de  gravité  et  de  décence  dans 
son  maintien. 

Le  maintien  du  vieillard  ne  s'écartera  jamais  de 
la  gravité. 

Mais  les  maintiens  de  ces  différents  âges  varie- 
ront suivant  les  fonctions  ,  et  suivant  les  places 
qu'on  occupe  dans  l'ordre  social. 

Le  fonctioi maire  public  doit  être  plus  réservé 
dans  son  maintien  que  le  simple  citoyen. 

L'homme  des  classes  distinguées  de  la  société 
aura  aussi  un  maintien  plus  soutenu  ,  et  qui  aura 
plus  de  dignité  que  celui  des  basses  classes. 

Les  places,  les  rangs,...  qu'on  occupe  dans  la 
société,  exigent  un  maintien  plus  ou  moins  rempli 
dedigni'é ,  plus  ou  moins  grave.  Un  magistrat  doit 
avoir  un  maintien  plus  grave  qu'un  militaire. 
Celui-ci  a  toujours  le  son  de  la  voix  élevé ,  le  propos 
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haut,  les  vêtements  élégants,  les  gestes  vifs  et  ani- 
me's..,.  Les  manières  du  magistrat  ne  sont  point 
lesmèmes.  Il  doit  être  grave,  composé  :  ses  gestes 
annonceront  la  grande  dignité  ;  son  élocution  sera 

calme j  son  discours  sera  mesuré: on  exige 

de  lui  de  la  réflexion  pour  examiner  les  affaires 
a7cc  maturité  et  impartiallié  j  au  lieu  que  le  mi- 
liiaii-e  doit  avoir  la  vivacité  et  l'agilité  de  Ihomme 
qui  est  toujours  prêt  à  agir.  Il  aura  le  ton  assuré 
et  la  noblesse  de  celui  q-iii  sait  commander... 

Chaque  profession,  chaque  état  a  également  son 
maintien  particulier. 

On  exige  des  femmes  beaucoup  de  maintien. 
Elles  doivent  avoir  de  l'aisance ,  des  grâces  alliées 
à  beaucoup  de  décence  et  de  modestie  ;  mais  ce 
maintien  change  entièrement  avec  les  âges.  On 
sent  ces  différences  sans  pouvoir  les  exprimer. 
Gomment  peindre  le  maintiLii  de  la  jeune  personne 
de  huit  à  dix  ans,  le  maintien  embarrassé  de  la 
fiile  de  quatorze  ans ,  le  maintien  un  peu  plus 
assuré  de  celle  de  seize  à  dix-sept  ans?. . .  La  jeune 
femme  mariée  de  vingt  ans  a  un  maintien  entiè- 
rement diflércnt  ;  mais  la  mère  de  famille  de  trente 
à  quarante  ans  prend  un  maintienencoreplus  grave 
et  plus  assuré.  Enfin  ,  la  femme  de  soixante  ans 
a  son  maintien  particulier. 

Le  maintien  ne  s'acquiert  que  par  un  grand 
«sage.  Les  exercices  de  la  gymnastique  sont  irèi- 
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utiles  pour  former  le  maintien.  Ils  donnent  l'ai- 
sance, l'agilitë,  l'aplomb,  les  grâces.... 

Les  animaux  ont  également  leur  maintien.  Il 
varie  suivant  les  caractères,  suivant  les  âges.... 
Celui  des  carnivores  est  en  gênerai  assuré  j  celui 
d^s  frugivores  est  timide. 

DE    LA    GRAVITE. 

Un  homme  grave  est  celui  dont  le  maintien  a 
une  grande  dignité.  Il  se  met  avec  beaucoup  de 
de  décence.  Ses  gesjLes  sont  graves  ;  sa  démarche 
est  composée.  11  parle  avec  calme  et  réflexion.  I! 
ne  se  permet  aucune  action  inconsidérée...  Enfin 
toutes  ses  manières ,  toute  1  habitude  de  son  corps 
ont  de  la  noblesse  et  de  la  dignité. 

Il  j  aura  différents  degrés  dans  cette  gravité  du 
maintien  ,  suivant  les  âges  et  suivant  le  sexe. 
L'homme  grave  de  trente  ans  peut  se  permettre 
ce  qu'on  toîéreroit  moins  dans  l'homme  de  cin- 
quante ans.  Les  femmes  doivent  avoir  un  maintien 
plus  réservé  que  les  hommes. 

Les  places  ,  les  fonctions  ,  le  rang...  qu'on  a 
dans  la  société ,  exigent  également  un  maintien 
plus  ou  moins  grave. 

On  prend  quelquefois  un  maintien  roîde  pour 
un  maintien  grave  et  digne  j  mais  on  a  tort.  Le 
maintien  roide  provient  d  un  défaut  d'usage  qui  ne 
se  corrige  que  par  l'usage  de  la  bonne  compagnie. 
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DU    DÉFAUT    DE    MAINTIEN. 

C'est  une  manière  d'être  absolument  oppose'eau 
maintien  qu exigent  làge ,  le  sexe ,  les  places,  les 
fonctions....  Le  défaut  de  maintien  compromet 
toujours  la  dignité.  Il  est  le  plus  souvent  la  suite 
d'un  défaut  d  éducation ,  ou  d'usage  du  monde. 

Le  maintien  embarrasse  provientordinairement 
de  la  timidité,  et  quelquefois  de  la  crainte. 

DU    MAINTIEN    AFFECTÉ. 

Un  maintien  trop  affecté  ne  blesse  p'as  moins 
que  celui  qui  s'écarte  des  règles  de  la  dignité.  Il 
annonce  des  prétentions  qui  déplaisent  toujours, 
parce  qu'elles  sont  fondées  sur  un  amour- propre 
désordonné. 

Le  sas'e  a  un  maintien  honnête  et  décent.  Il  a 
de  la  dignité  sans  affectation  et  sans  bassesse. 

DU    MAINTIEN    GRACIEUX. 

Qui  pourrolt  peindre  les  Grâces  ?  Il  n'y  avoit 
que  le  pinceau  de  l'Albane  qui  en  fût  capable. 
Elles  réunissent  tout  ce  qui  peut  plaire  et  charmer. 


48  DE    l'homme, 

:==r — •— " — -r- .—  .         ,_,-     • •■"::■  r::jn 

C  H  A  P  I  T  P.  E      L  V. 

DE    L'AIR. 

J_i' AIR  est,  pour  ainsi  dire,  le  maintien  dn  visage j 
c'est-à-dire  que  i'air  expiime  la  manière  dêtre 
du  visage,  comme  le  maintien  celle  de  loule  Iha- 
biLude  du  corps.  Néanmoins  on  ne  peut  pas  sé- 
parer le  mainlii  n  du  vi-sage  de  ctlui  du  corps. 
Ainsi,  quand  on  prononce  sur  l'^/r  d'cne  per- 
sonne, on  a  égard  aux  mouvemtiils  de  son  vi- 
sage j  et  à  l'habitude  de  tout  son  corps;  mais, 
comnîeles  sentiments  de  lame  se  peignent  plus  par- 
ticulièrement sur  le  visage ,  on  v  donne  plus  d'at- 
tention qu'aux  autres  parties. 

L'air  ainsi  que  lemuinlien  varient  à  raison  des 
é'Zes ,  des  sexes  ,  des  places  qu'on  occupe  dans 
l'ordre  social ,  de  l'éducation  qu'on  a  reçue. . .  enfin 
du  degré  de  civilisation  de  la  société. 

DE    l'air    ATtRAYANT. 

11  est  des  physionomies  qui  plaisent  et  intéres- 
sent au  premier  coup  d'œil.  G  est  cet  air  atlraj  ant , 
auquel  on  ne  sauroil  résister;  il  appartient  par- 
ticulièrement au  caractèie  sanguin  qui  est  tou- 
jours gai  ,  et  cherche  à  plaire.  Alcibiade  îrN'oit 
une  physionomie  si  iiitcrcssante  cl  des  mœui'S  si 
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douces,  qu'il  plaisoità  tous  ceux  qui  h  voyoicnt. 
L'air  attrayant  se  compose  principalement  de 
l'air  de  bonté  et  de  l'air  de  gaieté'. 

DE    l'air    repoussant. 

On  doit  distinguer  plusieurs  espèces  d'air  re- 
poussant : 

1°  L'un  provient  de  la  hauteur  et  de  l'orgueil. 
L'homme  hautain  et  orgueilleux  repousse  cons- 
tamment par  son  air  de'daigneux  et  arrogant. 

2°  Un  autre  est  la  suite  de  la  dureté.  L'homme 
dur,  méchant,  cruel,  inspire  de  l'horreur  aux 
âmes  honnêtes  et  sensibles.  On  s'éloigne  de  lui  ; 
on  l'évite  avec  le  plus  grand  soin. 

5°  L'homme  morose  et  misanthrope  a  égale- 
ment un  air  repoussant.  On  souffre  des  sentiments 
qui  l'agitent. 

4°  L'homme  brusque  et  bourru  a  encore  un 
air  très-repoussant.  On  redoute  ses  brusqueries. 

5°  Enfin ,  l'air  soucieux  et  inquiet  du  méchant 
repousse  et  éloigne  tout  le  monde. 

DE    l'air    ouvert. 

Un  visage  ouvert  annonce  le  cakne  du  cœur 
et  la  sérénité  de  l'ame.  C'est  pourquoi  on  se  pré- 
vient toujours  en  sa  faveur. 

L  air  ouvert  appartient  particulièrement  ù  ceux 
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qui  ont  un  tempérament  sanguin.  Us  ont  rhilarite 
en  partage  ;  aucune  grande  affaire  ne  les  occupe 
ordinairement.  Car  de  fortes  occupations  de  l'es- 
prit, des  entreprises  considérables  ,...  impriment 
bientôt  à  toute  l'habitude  du  corps ,  sinon  un  air 
soucieux  ,  au  moins  un  air  réfléchi. 

L'enfance  et  la  Jeunesse  ont  l'air  ouvert.  A  cet 
âge  on  n'a  pas  encore  appris  l'art  perfide  de  cacher 
SCS  sentiments  ;  mais  à  mesure  qu'on  avance  en 
âge  on  est  forcé  à  plus  de  circonspection ,  parce 
qu'une  cruelle  expérience  a  appris  que  les  mé- 
chants abusent  toujours  de  cette  ingénuité. 

DE    l'air    réservé. 

11  faut  bien  distinguer  Vair  réservé  de  tous 
les  autres  airs.  On  doit  avoir  avec  celui  qui  est 
réservé  la  même  circonspection  qu'il  a  lui-même 
avec  les  autres. 

L'air  réservé  peut  venir  de  deux  causes. 

L'une  sera  seulement  un  excès  de  prudence. 
Celui  qui  se  trouve  dans  une  société  de  personnes 
qui  lui  sont  inconnues  doit  toujours  être  réservé.  Il 
ne  connoît  point  leur  façon  de  penser,  et  il  ignore 
si  on  n'abusera  pas  de  ce  qu'il  pourroit  dire. 

La  seconde  cause  de  l'air  réservé  est  un  com- 
mencement de  méfiance.  Lliomme  qui  a  été 
trompé  souvent  prend  un  air  réservé  avec  les  per- 
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sonnes  qu'il  soupçonne  pouvoir  se  servir  de  ce 
qu'il  diroit  pour  lui  nuire. 

On  ne  sauroit  avoir  trop  de  prudence  sansdoule  5 
cependant  un  air  trop  réservé  fatigue.  On  appré- 
hende ces  personnes  qui  craignent  toujours  de 
manifester  leurs  sentiments. 

DE    l'air    soucieux. 

L'air  soucieux  peut  appartenir  à  deux  sortes  de 
personnes.  L'homme  honnête  qui  se  jette  dans  de 
grandes  affaires ,  prend  un  air  soucieux ,  parce 
qu'il  en  est  absorbé.  Si  la  fortune  ne  le  seconde 
pas ,  ses  inquiétudes  augmentent  encore.  On  est 
peiné  de  le  voir  ainsi  occupé ,  parce  qu'on  connoît 
le  fond  de  son  cœur. 

Mais  le  méchant ,  qui  roule  de  grands  projets 
dans  sa  tète ,  a  aussi  l'air  soucieux.  On  sait  que  ses 
pensées  sont  pour  le  mal.  Son  air  soucieux  n'inté- 
resse nullement.  Il  repousse  et  éloigne  les  âmes 
honnêtes. 

DE    l'air    inquiet. 

Un  air  inquiet  annonce  une  situation  pénible 
de  l'ame.  On  partage  la  situation  de  celui  qui  l'é- 
prouve, et  ce  sentiment  est  toujours  fatigant. 

Cette  inquiétude  peut  être  de  plusieurs  espèces. 

Le  méchant ,  qui  combine  des  projets  sinistres, 
test  inquiet  sur  leur  réussite.  Cette  inquiétude  est 
facile  à  distinguer. 
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L'iioinrne  honnêle  peut  aussi  avoir  de  l'inquié- 
tude sur  le  bien  qu'il  se  propose  de  faire ,  ou  sur 
le  mal  qu'iï  veut  empêcher. 

Enfin  tout  homme  qui  a  des  projets  quelconques 
dans  le  commerce ,  dans  la  finance ,  dans  l'agricul- 
ture,  dans  les  armes,  dans  les  lettres,...  a  de  l'in- 
quiétude. Quelles  inquiétudes  n'ont  pas  le  général 
à  la  veille  d'une  bataille ,  le  poète  qui  donne  une 
pièce  au  théâtre ,  le  joueur  qui  met  sa  fortune  sur 
une  carte ,  le  banquier  qui  fait  une  grande  opé- 
ration ,  le  négociant  qui  expose  sa  fortune  sur  un 
vaisseau ,  ou  dans  une  grande  spéculation?... 

DE  l'air    sombre. 

Quand  on  voit  un  homme  dont  l'air  est  sombre ^ 
on  croit  lire  dans  son  cœur  le  soupçon  et  la  dé- 
fiance ,  et  on  s'en  éloigne. 

L'air  sombre  peut  cependant  être  seulement 
l'effet  de  la  misantrhopie ,  de  la  tristesse  ,  et  de 
chagrins  profonds. 

Cet  état  diffère  absolument  du  précédent,  er 
avec  un  peu  d'habitude  on  peut  les  distinguer. 

DE    LA    SÉRÉNITÉ. 

On  croit  lire  sur  un  visage  serein  la  pureté  du 
cœur,  et  la  tranquillitédcramc.  Cest  pourquoi  ces 
caractères  inspirent  un  si  grand  intérêt.  Chacun 
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voudroit  être  l'ami  de  celui  qtri  porte  une  pareille 
pliysionomie. 

La  seVénité  n'appartient  qu'à  la  vertu.  En  vain 
le  méchant  veut-il  affecter  la  sérénité;  la  noirceur 
de  son  cœur  perce  sur  son  visage.  Il  est  aisé  d  ap- 
percevoir  que  ce  calme  qu'il  voudroit  pouvoir 
donner  à  sa  figure  n'est  qu'apparent.  Le  visage , 
au  contraire ,  de  l'homme  vertueux  a  une  séré- 
nité ravissante  j  on  y  voit  la  pureté  de  son  ame , 
et  le  contentement  de  son  cœur.  On  partage  sa 
félicité ,  et  chacun  jouit  de  son  bonheur. 

Il  est  un  grand  nombre  d'autres  nuances  d'air 
et  de  caractère  qui  se  peignent  sur  le  visage.  Nous 
en  avons  parlé  à  1  article  de  la  physionomie.  Celui 
qui  veut  connoitre  l'homme  ne  doit  pas  en  négliger 
l'étude.  Chacun,  dans  la  société ,  tâche  d'appren- 
dre à  les  distinguer ,  parce  que  c'est  un  moj'en 
sûr  de  lire  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de 
ceux  avec  lesquels  on  est  obligé  de  vivre  ;  et  on 
a  le  plus  grand  intérêt  de  le  savoir. 

DU  TON. 

Le  ton  forme  la  manière  générale  d'être.»  Il  se 
compose  du  maintien ,  de  l'air ,  de  la  façon  de 
s'exprimer,  delà  politesse,...  enfin  de  l'habitude 
universelle  de  tout  le  corps. 

Nous  avons  vu  que  la  manière  et  l'air  varient 
suivant  l'état  de  civilisation ,  suivant  les  différentes 
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classes  de  la  société',  suivant  les  âges  ,  suivanl  h 
sexe ,  suivant  les  passions....  li  en  est  de  même 
du  ion. 

Le  sage,  dont  le  cœur  est  calme  et  tranquille, 
exprime  tous  ses  sentiments  par  son  air  ouvert  et 
serein.  Ses  manières  sont  attrayantes ,  son  ton  est 
honnête ,  et  chacun  voudroit  pouvoir  passer  ses 
jours  avec  lui. 


CHAPITRE     LVI. 

DE  LA  GAIETÉ. 

Heureux  ceux  qui  peuvent  toujours  être  gais! 
Ce  sont  des  caractères  dignes  d'envie.  L'aimable 
gaieté  est  qn  des  plus  begux  présents  de  la  na- 
ture ;  elle  est  une  source  continuelle  de  plaisirs. 
Celui  qui  est  naturellement  gai  s'amuse  de  tout. 
ÎI  communique  sa  gaieté  à  ceux  qui  l'approchent  j 
il  ne  voit  dans  chaque  événement  que  la  face  riante; 
il  sait  en  éloigner  ce  qui  pourroit  l'affliger.... 

Cette  qualité  s'acquiert  difficilement  ;  elle  est 
une  suite  de  l'organisation,  et  appartient  ordinai- 
rement au  tempérament  sanguin.  Le  misanthrope 
la  dédaigne,  l'apathique  lie  sait  pas  être  gai,  et  le 
bilieux  ne  l'est  que  par  caprice. 

L'honime  gai  se  livre  à  la  joie ,  et  fuit  la  Iris;: 
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tesse.  Il  se  rappelle  tout  ce  qui  peut  lui  faire  plaisir, 
éloigne  toute  idée  fâcheuse  ;  il  donne  un  libre 
cours  à  toutes  les  saillies  de  son  imagination. 
Recherchant  moins  un  bon  mot  que  des  idées 
plaisantes  qui  fassent  rire,  il  ne  se  contraint 
point.  Aussi  ses  plaisanteries  n'ont-elles  pas  toutes 
le  même  sel  :  quelques-unes  même  sont  souvent 
assez  insipides;  mais  le  ton  qu'il  y  met,  son  air 
enjoué,  les  font  tolérer  dans  sa  bouche, 

La  gaieté  emporte  toujours  avec  elle  un  peu 
d'insouciance  et  d'illusion.  On  cherche  à  ne  pas 
voir  ce  qui  pourroit  attrister ,  on  en  détourne  la 
vue  j  l'illusion  vient  présenter  les  objets  sous  un 
aspect  favorable. 

Néanmoins  il  y  a  dans  la  gaieté  un  juste  milieu 
à  tenir,  qu'il  est  assez  difficile  à  déterminer.  Si 
elle  va  trop  loin ,  elle  dégénère  en  ce  qu'on  ap- 
pelle grosse  joie  }  elle  amène  des  éclats  de  rire 
immodérés,  des  plaisanteries  déplacées  et  sans 
goût;...  elle  passe  à  la  bouffonnerie....  Enfin  sou- 
vent le  vin,  pris  sans  discrétion,  fait  tomber  dans 
l'ivrognerie.  C'est  ce  qu'on  peut  reprocher  à  la 
gaieté  de  la  partie  du  peuple  qui  a  reçu  peu  d'é- 
ducation. 

Les  gens  appelés  du  bon  ton  sont ,  au  contraire, 
trop  maniérés  dans  leur  gaieté;  à  i)cine  osent-ils 
rire.  Us  courent  après  des  épigrauimes,  des  j-^ux 
de  mots Us  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
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paroître  gais  j  mais  ils  ne  le  sont  pas.  Craignant 
toujours  de  se  compromettre ,  ils  n'osent  se  livrer 
vraiment  h  la  gaieté  :  aussi  bâillent-ils  le  plus  sou- 
vent dans  leurs  cercles,  et  l'ennui  les  en  chasse. 
Ils  vont  chercher  de  la  distraction  ailleurs. 

Les  limites  de  la  gaieté  varieront  encore  sui- 
vant le  decrrc  de  civilisation  oîi  sont  arrivées  les 
sociétés.  La  gaieté  des  Romains  sous  Romulus 
étoit  bien  différente  de  celle  qui  régnoit  du  temps 
des  Scipion.  Elle  changea  encore  sous  les  Lucullus, 
les  Pompée;..,  mais  elle  prit  un  air  plus  réservé 
sous  les  César. 

Le  théâtre  marque  dans  ses  progrès ,  d'une 
manière  assez  juste,  les  nuances  de  la  gaieté  d'un 
peuple.  On  n'y  joue  d'abord  que  de  mauvaises 
farces ,  telles  que  nos  farces  des  douzième  et  trei- 
zième siècles.  On  y  mêle  ensuite  des  facéties  plus 
spirituelles  ;  des  intrigues  suivies  succèdent,  telles 
que  celles  de  l'Avocat  Patelin,  des  Fourberies  de 
Scapin....  Enfin  le  goût  se  perfectionne  de  plus  en 
plus  ;  on  arrive  au  vrai  comique,  tel  que  le  Tar- 
tuffe, l'Avare,  le  Misanthrope.... 

La  gaieté  varie  aussi  suivant  les  différents  âges. 
L'enfant  est  très-gai,  il  ne  pense  qu'à  ses  jeux  j 
l'adolescent  rit  moins ,  et  s'occupe  déjà  d'objets 
plus  sérieux  j  l'âge  mûr  a  de  la  gravité,  qui  éloi- 
gne toujours  de  la  gaieté  j  enfin  le  vieillard  est 
rarement  gai. 
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Le  génie  de  chaque  peuple  produit  aussi  des 
différences  marquées  dans  la  gaieté.  La  gaieté  d'un 
Spartiate  éioit  bien  différente  de  celle  d'un  Athé- 
nien. Le  peuple,  en  Angleterre,  a  une  gaieté  dé- 
cente, et  qui  se  livre  peu  à  la  grosse  joie.  Le 
peuple  allemand,  le  peuple  suisse,  sont  également 
très-réservés  dans  leur  gaieté.  Le  peuple  français, 
et  sur -tout  celui  des  provinces  méridionales,  ff 
une  grande  gaieté;  il  babille  beaucoup,  et  s'aban- 
donne à  de  grands  éclats  de  rire  j  il  lui  faut  des 
danses,  des  jeux.... 

Quant  aux  gens  du  bon  ton  ,  ils  veulent  être 
les  mêmes  dans  toute  l'Europe  ;  ils  affectent  la 
même  gaieté  maniérée. 

Les  animaux  ont  leur  gaieté  particulière;  elle 
se  fait  sur-tout  remarquer  chez  les  jeunes.  Rien 
n'est  plus  gai  qu'une  troupe  de  jeunes  chiens,  de 

jeunes  chevaux Elle  varie  aussi  suivant  les 

caractères.  Les  carnivores  sont  moins  gais  que  les 
frugivores. 

d'une  gaieté  excessive,  ou  de  la  BOUFFONI^EniE. 

Lorsque  la  gaieté  passe  les  bornes  que  prescrit 
la  décence,  elle  dégénère  en  bouffonnerie.  C'est 
ce  qu'on  peut  reprocher  ordinairement  à  la  gaieté 
du  peuple.  Quelle  différence  entre  la  gaieté  de 
Vadé,  et  celle  de  Molière,  de  Regnard!...  Ceux- 
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ci  peignoient  la  gaieté  de  ce  qu'on  appelle  la  bonne 
compagnie,  et  celui-là  celle  du  peuple. 

DE    LA    TRISTESSE. 

HeVaclite  s'attristoit  continuellement,  et  versoit 
des  pleurs  sur  les  malheurs  de  l'humanité. 

Démocrite,  qui  n'avoit  pas  moins  de  sensibi- 
lité ,  mais  qui  étoit  plus  raisonnable,  se  soumeltoit 
aux  événements  qu'il  ne  pouvoit  empêcher,  et  sa 
gaieté  n'en  étoit  point  altérée. 

L'existence  étoit  dure  pour  Heraclite  ;  elle 
n'étoit  pas  sans  agréments  pour  Démocrite. 

DE  l'humeur. 

Que  je  plains  celui  qui  a  de  l'humeur,  et  ceux 
qui  sont  obligés  de  vivre  avec  lui  !  Il  est  toujours 
chagrin.  La  vie  lui  est  souvent  à  charge;  et  il  la 
reisd  pénible  aux  autres,  particulièrement  à  ceux 
sur  lesquels  il  a  quelque  autorité. 

Est-ce  le  chef  de  famille  qui  a  de  l'humeur?  sa 
femme,  ses  enfants,  ses  domestiques,  enfin  jus- 
qu'aux convives ,  s'en  ressentent.  Il  porte  le  trouble 
et  le  mécontentement  dans  tous  les  cœurs. 

Est-ce  la  mère  de  lamille,  elle  dont  la  douceur 
et  l'amabilité  devroient  répandre  l'enjouement 
dans  son  intérieur  ?  son  humeur  en  éloigne  tout 
le  monde.  Son  mari  va  chercher  ailleurs  une  so- 
piélé- amusante ,  ses  enfants  la  fuient;  Ics^arçona 
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vont  se  promener  ,  les  filles  se  retirent  dans  leur 
appartement  j  enfin  elle  rend  la  vie  dure  à  tout 
ce  qui  l'entoure,  et  elle-même  est  encore  la  plus 
malheureuse. 

Mais ,  disent  ces  personnes ,  on  ne  sauroit  com- 
mander à  son  humeur.  Je  leur  reponds  que  cela 
est  faux.  Elles  savent  bien  elles-mêmes  que ,  lors- 
qu'elles le  veulent,  elles  éloignent  celte  mauvaise 
humeur.  Si  elles  se  trouvent  avec  quelqu'un  qu'elles 
aient  intérêt  de  ménager,  elles  se  gardent  bien  de 
laisser  percer  leur  mauvaise  humeur  j  elles  affec- 
tent même  de  la  gaieté. 

L'homme  gai  voit  tout  sous  une  face  riante  ; 
celui  qui  a  de  l'humeur  voit  tout  sous  un  aspect 
défavorable.  L'illusion  ne  présente  que  des  ta- 
bleaux agréables  au  premier;  elle  ne  fait  apper- 
cevoir  à  l'autre  que  des  événements  lugubres  et 
déchirants.... 

Celui  qui  veut  sincèrement  son  bonheur  ne  doit 
rien  négliger  pour  se  préserver  de  celle  mauvaise 
humeur.  Qu'il  s'occupe  d'un  côté,  et  qu'ensuite  il 
aille  se  distraire  avec  des  personnes  gaies  et  ai- 
mables. 


DU    SERIEUX. 


L'homme  sérieux  n'est  pas  gai  ;  mais  il  n'est 
pas  triste.  C'est  assez  ordinairement  le  caractère 
de  riiommc  réfléchi  et  grave. 
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Le  sage  lient  un  juste  milieu  entre  tous  ces 
caractères.  Il  n'est  point  trop  seiieux,  il  n'est  point 
trop  gai  ;  il  éloigne  l'humeur  et  la  tristesse  ;  il 
s'égaie,  en  conservant  sa  dignité. 

Son  tempérament  influe  malgré  lui  sur  son 
caractère.  S'il  est  d'un  tempérament  sanguin ,  il 
sera  porté  à  la  gaieté;  il  sera  au  contraire  plutôt 
sérieux ,  si  son  tempérament  est  mélancolique. 
Mais  enfin  qu'il  n'oublie  jamais  cette  maxime  si 
répétée  : 

Il  vaut  mieux  rire  avec  JDémocrîte ,  que 
de  pleurer  avec  Heraclite, 

La  première  règle  de  la  sagesse  est  de  rendre 
son  existence  aussi  agréable  qu'on  le  peut.  Rien 
n'éloigne  plus  du  bonheur  qu'une  humeur  triste 
et  sombre  ;  rien  ne  peut  rendre  plus  heureux 
qu'une  aimable  gaieté. 


CHAPITRE      LVII. 

DE  LA  LOYAUTÉ. 

iJiRE  d'un  homme  qu'il  est  loyal ,  c'est  dire  qu'il 
est  en  général  plein  de  probité  dans  le  commerce 
de  la  vie.  Un  homme  lo}'al  est  juste ,  en  même 
temps  que  probe  ;  il  allie  l'honneur  le  plus  délicat 
avec  les  procédés  les  plus  honnêtes.  Sa  générosité 
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égale  sa  modération;  toujours  vrai,  il  ne  trompe 
jamais.  Il  se  trouve  heureux  de  pouvoir  obliger  ; 
enfin  sa  conduite  entière  est  une  suite  de  procèdes 
nobles  et  généreux. 

DE    LA    DÉLOYAUTÉ. 

Un  homme  déloyal  est  un  homme  sur  la  parole 
duquel  on  ne  peut  jamais  compter.  Il  manque  à 
la  probité  toutes  les  fois  qu'il  le  peut  sans  se  com- 
promettre. Sa  conduite  entière  est  une  suite  de 
mauvais  procédés. 


CHAPITRE     LVIII. 

DE  LA  POLITIQUE  PARTICULIÈRE. 

Cjhaque  nation  a  une  politique  particulière, 
qui  est  ordinairement  la  suite  des  circonstances 
oii  elle  se  trouve.  Il  en  est  de  même  des  individus. 
Chacun  a  une  manière  particulière  de  se  condiiire; 
chacun  a  ses  projets,  qu'il  suit  avec  plus  ou  moins 
de  constance.  On  veut  parvenir  aux  places  pu- 
bliques, on  désire  faire  une  spéculation  de  com- 
merce ,  on  cherche  à  contracter  un  mariage....  Il 
n'y  a  quexerlaines  combinaisons  qui  puissent  faire 
réussir  ces  diflérents  projets. 

Pour  parvenir  à  ses  fins,  le  secret  est  essentiel, 
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comme  dans  la  politique  de  nation  à  nation.  Si  les 
di'marclies  qu'on  est  obligé  de  faire  e'toient  con- 
nues, des  envieux  làciieroientde  les  faire  échouer^ 
et  chercheroicnt  à  en  profiter  eux-mêmes.  Cette 
politique  demande  donc  de  la  discrétion.  11  faut 
dissimuler,  et  m^me  quelquefois  employer  le  men- 
songe lorsque  des  indiscrets  sont  trop  pressants  j 
si  même  on  peut  appeler  mensonge  cette  dissimu- 
lation nécessaire  pour  ne  pas  se  laisser  pénétrer. 

Cette  espèce  de  dissimulation,  que,  dans  cette 
circonstance,  il  faut  appeler  prudence,  ne  doit 
pas  être  employée  habituellement,  et  sans  un 
motif  aussi  indispensable  j  autrement  elle  dégénè- 
reroit  en  fausseté. 

L'ambitieux  doit  avoir  beaucoup  de  politique 
pour  faire  réussir  ses  projets;  il  doit  calculer  l'é- 
tendue de  ses  moyens^  et  savoir  les  employer  à 
propos. 

La  politique  du  sage  est  toute  simple.  Comme 
il  est  ordinairement  sans  ambition,  il  n'a  pas 
besoin  d'employer  de  grands  moyens  pour  arriver 
à  ses  fins. 

DES    CONSEILS. 

Dans  les  affaires  difficiles,  l'homme  sage  a  re- 
cours aux  personnes  prudentes  qu'il  connoît  pour 
en  prendre  les  conseils.  Il  leur  expose  avec  vérité 
la  situation  ou  il  se  trouve,  et  leur  demande  ce 
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qu'elles  feroient  à  sa  place  ; ...  il  pèse  ensuite  avec 
maturité  leurs  avis,  et  il  prend  une  résolution 
définitive. 

Deux  choses  sont  à  éviter  dans  les  conseils 
qu'on  demande. 

La  première  est  qu'on  ne  consulte  le  plus  sou- 
vent que  pour  avoir  un  avis  conforme  à  sa  ma- 
nière de  penser.  On  expose  en  conséquence, 
d'une  manière  inexacte ,  les  circonstances  dans 
lesquelles  on  se  trouve  ;  on  laisse  appercevoir  le 
parti  qu'on  désire  embrasser....  Des  amis foibles , 
ne  voulant  point  contrarier,  donnent  alors  un  avis 
conforme  à  celui  qu'on  souhaite. 

On  a  tort  des  deux  côtés.  Lorsqu'on  veut  avoir 
vraiment  l'avis  de  ceux  dont  on  implore  les  lu- 
mières, il  ne  faut  jamais  leur  laisser  soupçonner 
le  parti  qui  seroit  le  plus  agréable ,  afin  de  ne 
point  influencer  leur  manière  de  voir. 

D'un  autre  côté ,  l'homme  vrai ,  qui  veut  bien 
prendre  sur  lui  de  donner  un  conseil ,  doit  expo- 
ser franchement  sa  façon  de  penser ,  les  raisons 
qui  le  décident;...  mais  il  n'insistera  point  pour 
faire  adopter  son  opinion,  à  moins  qu'il  ne  lui 
soit  démontré  que  la  conduite  ditférente  seroit 
dangereuse  pour  son  ami. 

Le  second  tort  qu'on  peut  avoir  lorsqu'on  prend 
des  conseils  est  de  les  suivre  aveuglément.  On 
doit  toujours  les  examiner,  parce  qu'on  est  plu» 
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intéressé  encore  que  son  ami  à  ne  pas  se  tromper. 

Il  ne  peut  y  avoir  d'exception  que  pour  les 
affaires  auxquelles  on  est  étranj^er,  comme  lors- 
qu'on va  consulter  un  jurisconsulte  sur  une  affaire 
contentieuse,  un  me'decin  sur  une  maladie.... 

Le  sage  évite  ces  deux  écueils.  Lorsqu'il  de- 
mande l'avis  de  son  ami,  ce  n'est  pas  pour  qu'on 
lui  dise  qu  il  voit  bien  ;  ma'^s  il  veut  savoir  réeN 
lement  la  manière  de  penser  de  son  ami  :  celui- 
ci,  de  son  côté,  lui  doit  la  vérité  toute  entière. 

Il  balance  ensuite  les  raisons  sur  lesquelles  son 
ami  a  motivé  son  opinion  ;  et,  après  un  mûr  exa- 
men, il  prend  une  décision  conforme  aux  règles 
de  la  prudence. 


G  H  A  P  I  T  R_  E      L  I  X. 
DE  LA  CONDUITE. 

L/ES  animaux  et  l'homme  de  nature  ont  une  ma- 
tière toute  simple  de  se  conduire.  Chacun  cherche 
à  satisfaire  ses  besoins  ,  et  à  se  procurer  tous  les 
plaisirs  qui  sont  en  son  pouvoir  j  il  veille  à  sa 
sûreté ,  et  éloigne  de  lui  les  dangers. 

Mais  l'homme  social  a  beaucoup  de  peine  à  bien 
diriger  sa  conduite.  Il  doit  peser  chaque  démarche, 
et  il  est  rare  que  1  homme  le  plus  prudent  puisse 
toujours  éviter  d'en  faire  de  fausses. 
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Cependant  on  est  obligé  de  vivre  dans  ce  monde. 
Il  faut  donc  se  tracfr  des  règles  de  conduite 
qui  puissent  diriger  dans  la  marche  qu'on  doit 
suivre. 

La  justice  doit  être  la  base  principale  de  la  con- 
duite de  1  homme  raisonnable.  Il  respecte  les  droits 
des  autres  ,  afin  qu'on  respecte  les  siens. 

La  prudence  le  dirige  dans  les  circonstances 
difficiles.  Elle  lui  indique  les  moyens  qu'il  doit 
employer  pour  arriver  au  bonheur ,  et  il  prend 
toujours  le  parti  qui ,  suivant  les  probabilités,  peut 
ly  conduire  le  plus  sûrement. 

La  tempérance  lui  apprend  à  commander  à 
ses  désirs  et  à  ses  passions.  Elle  lui  dit  que  le  vrai 
bonheur  ne  se  trouve  que  dans  des  jouissances 
modérées. 

Enfin  la  force  lui  donnera  l'énergie  nécessaire 
pour  ne  point  s'écarter  des  règles  qu'il  s'est  pres- 
crites. Il  ne  se  laisse  jamais  dominer  par  ses  pas- 
sions ,  et  suit  avec  fermeté  la  marche  qu'il  s'est 
tracée. 

Mais  indépendamment  de  ces  vertus  dont  il 
n'est  jamais  permis  à  l'homme  honnête  de  s'écarter, 
il  est  quelques  règles  générales  de  conduite  qui 
sont  nécessaires  à  suivre  dans  la  société. 

L'objet  principal  que  doit  avoir  en  vue  chaque 
citoyen  est  d'exercer  avec  honnêteté  et  avec  dis- 
tinction la  profession  qu'il  s'est  choisie.  Ce  doit 
3.  5 
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être  son  principal  but ,  et  qu'il  ne  doit  jamais  per- 
dre de  vue. 

11  doit  ensuite  rempliravec  exactitude  les  devoirs 
de  bon  citoyen  ;  s'il  est  marié,  qu'il  ait  des  en- 
fants, il  sera  bon  mari,  bon  père  :  il  cherchera  à 
faire  le  bonheur  d<  s  uns  et  des  autres.  Il  donnera 
une  bonne  éducation  à  ses  enfants  ,  il  tâchera  de 
leur  assurer  une  existence  agréable.... 

Il  sera  également  bon  ,  honnête,  généreux,., 
envers  tous  ceux  avec  lesquels  il  a  quelques  rela- 
tions... 

Tous  ces  devoirs  remplis,  il  faut  employer  le  reste 
du  temps  :  les  personnes  prudentes  se  font  ordi- 
nairement des  occupations  qui  sont  pour  elles  des 
délassements,  de  manière  qu'elles  n'ont  pas  un 
instant  de  vide.  L'ennui ,  par  ce  moyen,  ne  peut 
jamais  les  atteindre. 

DE    LOhDRE. 

Que  celui  qui  cherche  sincèrement  le  bonheur 
mette  de  l'ordre  dans  sa  conduite.  Ses  actions  doi- 
vent avoir  un  but  constant  et  déterminé  qu'il  ne 
perdra  jamais  de  vue.  S'il  paroît  s'en  écarter  quel- 
quefois, c'est  qu'il  y  est  forcé  par  les  circonstances  ; 
mais,  ces  moments  fâcheux  passés,  il  y  reviendra 
bientôt. 

DU    DÉSORDRE. 

Le  désordre  dans  la  conduite  est  aussi  éloigné 
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du  bonheur ,  que  le  désordre  dans  les  spéculations 
financières  est  éloigné  d'une  bonne  régie.  Le  né- 
gociant sage,  le  manufacturier  vigilant,  veillent 
sans  cesse  à  ce  que  le  moindre  désordre  ne  se 
glisse  dans  leurs  entreprises.  Ils  n'ignorent  pas  que 
la  plus  petite  négligence  est  suivie  de  plus  grandes; 
et  qu'enfin  le  mal  arrivé  à  un  certain  point ,  il  est 
presque  toujours  sans  remède. 

Le  sage  sait  également  que  s'il  ne  se  surveille  pas 
continuellement ,  et  qu'il  laisse  introduire  du  dé- 
sordre dans  sa  conduite  ,  il  lui  est  ensuite  difficile 
d'y  remédier  ;  et  qu'enfin  lorsque  ce  désordre  est 
arrivé  à  un  certain  point ,  il  ne  peut  le  réparer  que 
par  des  eiïbrts  dont  il  n'est  pas  toujours  capable. 

DE    l'examen    journalier. 

On  demandoit  à  Catherine  II  comment  elle  fai- 
soit  pour  entretenir  l'ordre  dans  ses  finances  avec 
des'  dépenses  assez  considérables  :  C'est  que  je 
compte  tous  les  jours  ,  répondit-elle. 

Le  sage  pour  roi  t  également  répondre  à  celui  qui 
lui  demanderoit  comment  il  fait  pour  ne  pas  s'é- 
carter des  règles  de  la  sagesse  ; 

C'est  que  je  compte  tous  les  jours  avec 
moi-même. 

Oui, il  faut  compter  tous  les  jours  avec  soi-même, 
et  examiner  avec  une  scrupuleuse  attention  toutes 
ses  actions.  On  en  blâmera  plusieurs ,  dont  on  là- 
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chera  de  se  corriger.  On  verra  ce  qui  a  pu  déter- 
miner ces  démarches  inconsidérées,  et  on  l'évitera. 

Cet  examen  journalier  est  pratiqué  par  tous  les 
Sages.  Francklin  écrivoit  tous  les  soirs  les  prin- 
cipaux événements  de  sa  journée.  A  la  fin  de  la 
semaine,  et  quelquefois  au  bout  du  mois  ,  il  lisoit 
es  notes.  Combien  cette  méthode  lui  a  été  utile! 

Si  le  sage  n'écrit  pas  comme  Francklin  les  prin- 
cipaux événements  qui  lui  arrivent,  ildoitaumoins 
consacrer  quelques  instants  chaque  soir  à  se  les 
rappeler,  et  à  y  réfléchir.  Il  estsûr  que  nul  instant 
n'est  mieux  emploj'é. 


CHAPITRE     LX. 

DE   L'ÉTAT    DE   MAISON. 

On  entend  par  état  de  maison  la  manière  de 
vivre  de  chaque  citojen ,  et  la  dépense  qu'il  doit 
faire  ,  soit  en  raison  de  la  place  qu'il  occupe  dans 
la  société  ,  soit  en  raison  de  sa  fortune. 

La  maison  d'un  particulier  est  composée  de 
lui ,  de  sa  femme ,  et  de  ses  enfants.  L'homme 
sage  doit  régler  la  dépense  de  chacun.  Elle;  sera 
également  éloignée  d'une  folle  prodigalité  et  d'une 
sordide  avarice. 

Mais  le  ton  habituel  de  la  maison  sera  propor- 
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tienne  à  la  fortune  et  au  rang.  J'appelle  le  ton 
habituel  de  la  maison ,  le  logement ,  le  vêtement , 
la  table ,  le  nombre  des  personnes  e'trangères  qu'on 
s'attache,  les  voitures,  les  chevaux;...  et  enfin  les 
dépenses  extraordinaires  qu'on  se  permet  dans  le 
cours  de  chaque  année.... 

Indépendamment  de  ces  objets  nécessaires ,  le 
chef  de  maison  doit  donner  à  chaque  personne  de 
sa  famille  et  prendre  lui-même  une  certaine  somme 
pour  les  fantaisies  et  les  plaisirs. 

La  règle  générale  est  de  fixer  la  somme  des  dé- 
penses beaucoup  au-dessous  de  son  revenu.  Car  il 
arrive  toujours  des  dépenses  extraordinaires  et 
imprévues.  Il  faut  donc  se  ménager  des  moyens  d'y 
pourvoir. 

D'ailleurs  une  des  jouissances  de  l'homme  riche 
est  de  pouvoir  beaucoup  accorder  aux  plaisirs  d'a- 
gréments ,  et  même  à  ceux  de  fantaisie.  L'homme 
prudent  qui  fixe  sa  dépense  au-dessous  de  son  re- 
venu est  toujours  à  même  de  contenter  ses  fantai- 
sies, et  il  jouit  plus  que  ceux  dont  la  dépense  ha- 
bituelle est  égale ,  si  même  elle  ne  surpasse  leur  re- 
cette journalière.  Ils  sont  obligés  alors  de  prendre 
sur  leurs  fonds,  ou  ^'emprunter,  ou  de  ne  pas  payer 
sur-le-champ  à  d'avides  fournisseurs,  qui  leur  ven- 
dent à  des  prix  exorbitants  ce  qu'ils  leur  livrent. 

Mais  un  homme  qui  auroit  fait  une  fortune  im- 
mense pourroit-il  tenir  un  état  de  maison  propor- 
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tienne  ?  On  a ,  dans  plusieurs  pays ,  des  lois  somp- 
tuaiiN'S  )  qui  s opposeioient  à  un  luxe  excessif; 
mais  par-tout  l'opinion  a  fait  des  lois  sompluaires. 
Un  cuhivaieur ,  par  exemple,  qui  auroit  amassé 
beaucoup  de  hién  ,  et  qui  voudroit  affecter  un 
grand  luxe ,  seroit  tourné  en  ridicule.  On  riroit 
de  lui  s'il  portoit  des  étoffes  d  or  et  d'argent ,  s'il 
avoit  de  superbes  dentelles  ,  s'il  prenoit  un  grand 
nombre d(«  domestiques  de  luxe.... 

Au  reste,  tout  ceci  est  relatif  au  ton  ou  se  trouve 
la  société.  Dans  les  premiers  temps  de  la  répu- 
blique romaine  chaque  citoyen  vivoit  avec  beau- 
coup de  simplicité,  et  il  n'eût  pas  été  permis  d'affi- 
cher une  trop  grande  opulence.  Dans  les  derniers 
temps,  au  contraire,  on  vit  de  simple  citoyens 
romains,  tels  que  Lucuilus,  Antoine,...  le  dispu- 
ter,  par  leur  faste,  aux  plus  grands  rois. 

Ce  cultivateur  qui  auroit  amassé  de  grands  biens^ 
et  qui  seroit  tourné  en  dérision  s  il  étaloit  un  grand 
luxe  dans  sa  campagne,  n'a  qu'à  habiter  une  ville 
considérable  :  il  y  trouvera  non  seulement  des 
approbateurs  ;  mais  il  sera  peu  de  personnes  qui 
lui  refusent  de  venir  lui  aider  à  manger  son  bien. 


DE    LA    TABLE. 


Dans  l'état  de  maison  la  table  tient  un  des  pre- 
miers rangs.  Chacun  a  un  assez  grand  plaisir  de 
boire  et  de  manger.  D'ailleurs  c'est  un  des  agré- 
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menls  et  un  des  devoirs  de  la  société,  d'inviter  à 
manger  ses  amis  et  ses  connoissancesJl  faut  donc 
avoir  une  table  servie  avec  une  certaine  décence. 
Il  y  a  une  grande  latitude  à  cet  égard.  L'état  de 
la  table  que  chacun  doit  tenir  dépend,  comme  je 
l'ai  dit ,  de  sa  fortune,  et  de  la  place  qu'il  occupe 
dans  la  société. 

DES    HABILLEMENTS. 

Dans  l'origine,  l  homme  n'avoit  point  d'autre 
vêtement  que  celui  que  la  nature  lui  donna  comme 
aux  autres  animaux  ;  il  étoit  couvert  de  poils ,  et 
il  alloit  nu. 

IVIais  1  état  social  a  fait  naître  chez  lui  le  besoin 
de  se  vêtir.  Deux  causes  ont  donné  l'origine  à  ce 
besoin. 

La  première  est  pour  se  préserver  de  l'intem- 
périe des  saisons.  L'homme,  primitivement  ha- 
bitant des  pays  chauds  ,  a  été  obligé,  par  sa  trop 
grande  multiplication,  de  gagner  les  régions  po- 
laires. Le  froid  des  hivers  l'incommodoit  :  il  se 
couvroit  des  peaux  des  animaux  qu'il  avoit  tués  à 
la  chasse,  et  dont  il  se  nourrissoit.  Telle  est  la  pre- 
mière origine  des  vêtements. 

Ce  besoin  de  se  vêtir  fut  encore  augmenté  par 
la  chute  de  ses  poils.  Les  grandes  espèces  de  singes 
en  ont  aussi  très-|")eu. 

La  seconde  cause  qui  a  fait  inventer  les  vête- 
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menls  est  la  pudeur ,  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs. Des  hordes  peu  civilisées  se  couvrent ,  dans 
les  pays  méridionaux  ,  les  parties  sexuelles  avec 
des  feuilles  d'arbres. 

DES    MODES. 

I^a  versatilité  des  modes  aurolt  de  quoi  sur- 
prendre le  philosophe,  si  quelque  chose  pouvoit le 
surprendre  dans  l'histoire  du  cœur  de  l'homme. 

Deux  causes  principales  concourent  à  faire 
changer  ces  modes  d'un  jour  à  l'autre. 

La  première  est  1  inconstance  du  cœur  humain, 
qui  cherche  sans  cesse  à  varier  ses  plaisirs ,  et  qui 
est  blessé,  ou  plutôt  rassasié  de  l'uniformité. 

La  seconde  est  l'avidité  du  commerce,  qui 
fait  varier  chaque  jour  la  mode  pour  se  procurer 
chaque  jour  un  nouveau  débit. 

La  mode  va  toujours  d'un  extrême  à  l'autre, 
parce  que  dans  ces  passages  elle  présente  un  grand 
nombre  de  nuances  qui  font  gagner  le  commer- 
çant ,  et  contentent  la  frivolité  du  consommateur. 

Ce  sont  les  jeunes  gens  et  les  femmes  qui  font 
naître  et  suivent  les  modes  ,  parce  qu'ils  ont  plus 
de  légèreté  et  d'inconstance.  L'âge  mûr  s  y  prête 
moins ,  et  le  vieillard  y  oppose  la  plus  grande  ré- 
sistance. 

Le  sage  sait  que  sa  conduite  ne  doit  point  pa- 
roilre  contrarier  celle  des  autres.  11  est  donc  obligé 


DE     l'h  O  M  M  E.  73 

de  se  conformer  aux  caprices  de  la  mode  j  mais 
il  le  fera  toujours  avec  toute  la  réserve  possible. 

DU    LOGEMENT. 

Nous  venons  de  voir  les  causes  qui  ont  forcé 
l'homme  de  se  vêtir.  Ce  sont  les  mêmes  qui  l'ont 
obligé  à  se  construire  des  logements. 

L'homme  de  nature  a  commencé  à  se  bâtir  des 
cabanes  en  feuillages ,  avec  des  branches  de  bana- 
niers ou  d'autres  arbres  à  larges  feuilles ,  si  abon- 
dants dans  les  pajs  chauds.  Quelques  singes  font 
déjà  de  pareilles  cabanes. 

11  construisit  ensuite  des  huttes  en  terre  et  en 
pierres ,  qui  avoient  une  seule  petite  porte  très- 
surbaissée.  Plusieurs  peuplades  peu  avancées  en 
civilisation  n'ont  point  encore  d'autre  logement. 

Les  peuples  pasteurs ,  obligés  de  changer  sou- 
vent de  local  pour  faire  paître  leurs  troupeaux,  se 
logent  ordinairement  sous  des  tentes  ;  tels  sont  les 
Tartares,  les  Arabes... 

Enfin  les  grandes  nations,  en  se  civilisant,  ont 
orné  leurs  cabanes ,  les  ont  agrandies  ;  cl ,  par 
leur  intelligence ,  elles  sont  venues  à  élever  ces  su- 
perbes palais,  ou  les  gens  riches  ont  accumulé  les 
meubles  les  plus  élégants  et  les  plus  somptueux. 

Le  sage  a  un  logement  commode  proportionné 
a  sa  fortune  el  à  son  rang  ;  mais  il  ésite  avec  soin 
le  luxe. 
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DES   DÉPENSES    PERSONNELLES. 

L'homme  prudent  doit  régler  ses  dépenses  per- 
sonnt^Ues ,  et  il  se  permettra  rarement  de  passer  les 
limites  qu  il  s  est  fixées  à  lui  même.  Ces  limites  dé- 
pendent et  de  la  fortune  que  Ion  a  ,  et  de  la  place 
qu'on  occupe  dans  la  société.  Cependant  il  ne 
doit  pas  s'interdire  tous  les  plaisirs  d'agréments  et 
de  fantaisies. 

Mais  ces  dernières  dépenses  sont  très-considé- 
rables chez  les  classes  riches  pour  les  personnes  peu 
occupées,  et  particulièrement  pour  les  femmes  et 
les  jeunes  gens.  Elles  sont  l'aliment  du  luxe  le  plus 
effréné.  Ce  sont  elles  qui  causent  la  ruine  des  mai- 
sons les  plus  opulentes.  L'un  se  ruine  au  jeu , 
l'autre  à  des  chevaux ,  des  voitures.  Celui-ci  veut 
avoir  des  diamants  ,  l'autre  une  collection  de  ta- 
bleaux  Enfin  nos  grandes  sociétés  présentent 

par-tout  l'iaiage  des  dépenses  les  plus  extravagantes, 
qui  procurent  plutôt  la  satiété  que  de  véritables 
jouissances. 

DU    LUXE. 

Tout  ce  qui  est  au-delà  d'un  abondant 
nécessaire  peut  être  appelé  luxe. 

Iltautavoir  une  nourriture  suffisante  pour  vivre; 
mais  avoir  cent  mels  différents  est  un  luxe  très- 
blâmable.  L'homme  social  ne  sauroil  se  passer  de 
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vêtements,  ni  de  logements  ,  principalement  dans 
les  climats  glaces  ;  mais  des  habi(s  chauds  et  com- 
modes, des  logements  simples,  lui  sulfisent.  C'est 
donc  un  luxe  intolérable  de  charger  ces  yêlemenis 
d'or  et  d'argent ,  de  porter  ces  dentelles  dont  le 
travail  occupe  plusieurs  bras  pendant  des  années 
entières ,  d'orner  sa  tête  et  ses  doigts  de  pierreries , 
dont  le  prix  surpasse  ce  qui  seroit  nécessaire  aux 
besoins  de  plusieurs  milliers  d'individus ,  de  cons- 
truire des  palais  immenses  pour  loger  une  seule 
famille.... 

Mais ,  dit-on  ,  il  faut  bien  que  le  riche  emploie 
sa  fortune  à  quelque  genre  de  dépenses.  L'inéga- 
lité des  fortunes  étant  parvenue  au  point  oii  elle 
est  dans  nos  grandes  sociétés  ,  on  sent  qu'il  est 
utile ,  qu'il  est  même  nécessaire  que  ceux  qui  les 
possèdent  les  consomment;  autrement,  ou  ils  sous- 
tralroient  leur  numéraire  à  la  circulation  ,  ou  ils 
finiroient  par  tout  accaparer,  etles  propriétés  d'une 
société  se  trôuveroient  bientôt  dans  un  assez  petit 
nombre  de  mains.  C'est  ainsi  qu'un  mal  en  entraîne 
toujours  un  autre. 

Les  gens  opulents  doivent  donc  faire  plus  de 
dépenses  que  les  autres.  Néanmoins,  si  leur  fortune 
est  très-considérable,  ils  ne  doivent  pas  étaler  trop 
de  luxe.  Us  emploieront  leur  superflu  à  des  établis- 
sements utiles  :  ils  feront  creuser  des  canaux,  ou- 
vrir des  roules  j  ils  doteront  des  hôpitaux  ,  don- 
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neront  à  des  parents  pauvres  ,  encourageront  le 
talent  qui  n'a  pas  les  moyens  suffisants....  Cet  em- 
ploi de  leurs  richesses  leur  procurera  de  véritables 
jouissances ,  leur  luxe  sera  mode'répar  ces  dépenses 
utiles  :  ils  n'accapareront  pas  une  trop  grande  quan- 
tité de  propriétés ,  et  n  oteront  point  de  la  circula- 
tion un  numéraire  utile. 
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On  doit  faire  entrer  la  représentation  dans  l'état 
de  maison  que  doivent  tenir  les  citoyens.  Chez  les 
peuples  les  moins  avancés  en  civilisation  leurs  dif- 
férents chefs  sont  mieux  vêtus ,  mieux  logés  que 
les  simples  citoyens.  Leur  table  est  également  ser- 
vie avec  plus  d'abondance... 

Cette  représentation  est  encore  bien  plus  con- 
sidérable dans  les  grandes  sociétés  très-avancées 
en  civilisation.  Les  classes  supérieures  sont  obli- 
gées d'étaler  un  luxe  plus  ou  moins  considérable. 
Leurs  habits  sont  riches  ,  leurs  ameublements 
somptueux,  leurs  logements  vastes;  elles  ont  plu- 
sieurs personnes  attachées  à  leur  service....  Mais 
on  ne  peut  rien  fixer  sur  cette  représentation,  qui 
variera  suivant  le  degré  de  luxe  qui  règne  dans 
la  société.  Dans  les  premiers  temps  de  la  républi- 
que romaine  les  citpyens  les  plus  distingués  avoient 
très-peu  de  représentation  :  les  Cincinnalus,  les 
Fabricius,les  Curius,...  demcuroientàleurscam- 
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pagnes ,  et  culdvoient  eux-mêmes  leurs  champs. 
Dans  les  derniers  temps  de  la  re'publique  Its  plus 
simples  citoyens  avoient  une  repre'sentation  très- 
fastueuse. 

Le  sage  règle  toujours  sa  maison  sur  un  grand 
ton  de  simplicité.  Sa  représentation  est  principa- 
lement dans  la  dignité  qu'il  met  à  tout  ce  qu'il 
fait.  Si  sa  fortune  est  considérable,  il  emploie  son 
superflu  à  des  actes  de  bienfaisance,  et  à  des  choses 
utiles. 


CHAPITRE    LXI. 

DE  LA  CONNOISSANCE  DE  L'HOMME 
SOCIAL. 

Puisque  c'est  avec  les  hommes  que  nous  devons 
vivre,  que  c'est  avec  eux  que  nous  partageons  nos 
peines  et  nos  plaisirs ,  nous  ne  saurions  trop  les 
étudier  pour  apprendre  à  les  connoître.  Mais  com- 
bien cette  étude  est  difficile  ! 

L'homme  de  nature  est  comme  les  animaux. 
Son  caractère  est  assez  bien  prononcé.  Il  se  montre 
tel  qu'il  est  :  il  ne  cherche  point  à  se  déguiser.  Sq% 
plaisirs  ou  ses  peines  le  conduisent  d'une  manière 
qui  ne  varie  guère  ;  et  on  peut  prévoir  assez  sûre- 
ment la  manière  dont  il  se  conduira  dans  telle  ou 
telle  circonstance. 
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Mais  l'homme  social  n'est  plus  le  même.  Celi.ii 
qui  a  passé  le  temps  de  renfance  et  de  la  jeunesse 
est  un  Prote'e  qui  se  cache  sous  toutes  sortes  de 
formes.  Une  dure  expeVience  lui  a  appris  qu'on 
profitoit  avec  avantage  de  son  ingénuité  et  de  sa 
naïveté  pour  surprendre  son  secret ,  et  nuire  à  ses 
intérêts.  Il  est  donc  devenu  réservé:  il  fait  ses  efforts 
pour  empêcher  que  les  sentiments  de  son  cœur 
ne  se  tracent  sur  sa  phj^^sionomie.  Il  déguise  ses 
pensées.  Heureux  quand  la  dissimulation  n'a  pas 
fait  place  à  la  fausseté  et  au  mensonge!...  C'est  donc 
à  travers  tous  ces  sentiments  qu'on  doit  chercher 
à  Ure  dans  le  cœur  de  l'homme  de  la  société  pour 
tâcher  de  le  connoîlre.  On  en  sent  toutes  les  dif- 
ficultés. 

Ces  difficultés  augmentent  encore  si  on  envi- 
sage les  circonstances  pénibles  oij  il  se  trouve  à 
chaque  instant ,  si  on  considère  l'inconstance  na- 
turelle du  cœur  humain  ,  qui  lui  fait  abandonner 
aujourd'hui  ce  qu'il  aimoit  le  plus  hier  ;  si  on  fait 
attention  aux  erreurs  oii  son  esprit  peut  être  en- 
traîné par  de  faux  rapports ,  aux  passions  qui  le 
dominent ,  aux  intérêts  des  personnes  qui  ont  sa 
confiance  ,  et  qui  emploient  leur  influence  à  le  dé- 
terminer de  telle  manière  plutôt  que  de  telle  autre... 
On  sent  qu'à  travers  un  si  grand  nombre  d'obs- 
tacles il  est  extrêmement  difficile  de  connoître 
les  hommes.  Néanmoins  la  nécessité  oblige  de  ne 
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rien  négliger  pour  acque'rir  celte  connoissance. 

La  première  chose  que  fait,  même  involontai- 
rement ,  tout  homme  qui  en  approche  un  autre  est 
de  chercher  à  hre  sur  sa  physionomie  les  sentiments 
de  son  cœur.  Une  longue  habitïlde  donne  un  tact 
assez  fin  pour  qu'on  se  trompe  rarement  avec  les 
hommes  ordinaires ,  qui  ne  cherchent  pas  à  se 
déguiser. 

Mais  à  l'e'gard  de  l'homme  qui  ne  veut  point  se 
laisser  pénétrer  la  chose  est  beaucoup  plus  difficile. 
Ces  gens  baissent  les  jeux  ,  détournent  le  visage, 
ne  se  laissent  jamais  regarder  en  face...  lisse  tien- 
nent ^ozz^o/z/z*^.?^  ne  s'expliquent  que  vaguement... 
Cependant,  avec  l'habitude  des  physionomies,  la 
connoissance  particulière  de  la  personne,  celle  des 
des  passions  qui  la  dominent  dans  le  moment.... 
On  est  assez  rarement  induit  en  erreur. 

DE    l'expression    EXTERIEURE    DES    PASSIONS. 

.1  y- 

Nous  avons  vu  que  le  maintien  ,  l'air ,  le  ton , . . . 
et  toute  l'habitude  du  corps  indiquent  d'une  ma- 
nière assez  sûre  les  passions.  Mais  c'est  prin- 
cipalement sur  le  visage  qu'elles  laissent  une  im- 
pression forte  ,  de  manière  que  lorsqu'on  est  agité 
plusieurs  fois  par  la  même  passion  ,  la  physiono- 
mie en  prend  un  caractère  décidé.  C'est  ce  qui 
constitue  la  science  physionomique. 

Chaque  animal  a  sa  physionomie  particulière. 
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Elle  exprime  assez  fidellement  son  caractère  ha- 
bituel. On  ne  sauroit  se  méprendre  à  l'air  féroce 
du  tigre  et  de  tous  les  animaux  de  cette  classe ,  à 
l'air  de  bonté  du  bélier ,  à  l'air  fin  qu'on  démêle 
dans  la  grosse  m'asse  de  l'éléphant ,  à  l'air  rusé  et 
spirituel  qu'indique  la  figure  du  singe. . . 

Mais  la  physionomie  de  chacun  de  ces  animaux 
prend  ensuite  une  expression  nouvelle  suivant  les 
passions  qui  l'agitent.  On  lit  sur  leurs  traits  s'ils 
sont  agités  par  la  crainte ,  par  l'amour ,  par  la  fu- 
reur.... 

Chez  l'homme  de  nature  les  passions  s'annon- 
cent à  l'extérieur  par  les  mêmes  signes  que  chez 
les  animaux. 

Mais  l'expression  des  passions  est  encore  bien 
plus  prononcée  chez  l'homme  social  que  chez  les 
animaux  ,  ou  chez  l'homme  de  nature.  Son  visage 
dégarni  de  poils  transmet ,  d'une  manière  bien 
plus  sûre  ,  les  mouvements  de  son  cœur ,  et  les 
sentiments  de  son  ame.  Celui  qui  s'applique  à  étu- 
dier ces  signes  pliysionomiques  s  y  trompe  rare- 
ment. 

Cependant  nous  avons  vu  que  dans  les  hautes 
classes  de  la  société  cette  étude  présente  de  plus 
grandes  difficultés  ,  parce  qu'elles  cherchent  le  plus 
souvent  à  ne  pas  se  laisser  pénétrer  ,  et  à  cacher 
le  fond  de  leur  cœur.  Les  hommes  astucieux , 
dissimulés,  faux,...  font  tous  leurs  efforts  pour 
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donner  à  leur  phj'sionomie  une  expression  opposée 
à  leurs  sentiments. 

C'est  à  travers  tous  ces  obstacles  que  celui  qui 
cherche  à  connoître  le  cœur  de  l'homme  tâche  d'en 
pénétrer  les  mouvements  les  plus  secrets.  La  tache 
est  difficile  j  mais  elle  n'est  peut-être  pas  impossi- 
ble. Il  faut  une  grande  habitudeet  une  grande 
finesse. 

Le  sage  ne  néglige  rien  pour  connoître  les 
hommes.  Il  étudie  avec  soin  les  physionomies  ;  il 
est  rarement  dupe. 


CHAPITRE     LXIL 
DES    VOYAGES. 

Cjelui  qui  n'est  jamais  sorti  de  son  lieu  natal 
y  voit  l'univers  rassemblé.  C'est  le  point  central 
auquel  il  rapporte  tout.  Il  suit  aveuglément  l'exem- 
ple de  ceux  avec  lesquels  il  vit  journellement.  II 
se  conduit  comme  eux  ,  et  ne  croit  pas  qu'il  lui 
soit  permis  d'agir  différemment.  Leur  opinion  est 
la  sienne.  II  a  lotis  leurs  préjugés. 

Mais  les  voyages  renversent  la  force  del'exemple, 
dissipent  les  préjugés  nationaux  ,  agrandissent  les 
conceptions  de  l'esprit,  et  mettent  l'homme  au  vrai 
pomt  de  pouvoir  juger  sainement  des  objets. 

En  vain  le  physicien  voudra-t-il  peindre  à  l'ima- 
^-  6 


8: 


DE     L    H  O  M  M  E. 


gination  ëtonnee  d'un  jeune  Iiorame  des  monts 
entassés  et  leurs  sommets  élevés  toujours  cou- 
verts de  neiges  et  de  glaces ,  il  n'en  donnera 
qu'une  idée  imparfaite.  Une  simple  vue  de  quel- 
ques-unes de  ces  montagnes ,  telles  que  le  Mont- 
Blanc,  le  Saint  -  Gothard ,  le  Grin-Wald, 

en  dira  plus  aue  toutes  les  descriptions  possi- 
bles. On  ne  sauVoit  se  faire  une  image  de  l'Océan 
et  du  double  mouvement  de  ses  eaux  qu'en  les 
observant  soi-même...  En  un  mot,  ce  n'est  qu'en 
voj'ant  les  grands  phénomènes  de  la  nature  qu'on 
en  peut  prendre  une  juste  idée. 

On  en  peut  dire  autant  du  moral.  Ce  n'est  que 
lorsqu'on  a  vu  plusieurs  nations  qu'on  peut  appré- 
cier les  lois  ,  les  coutumes ,  les  usages ,  les  mœurs 
de  chaque  peuple.  Ce  jeune  Athénien ,  qui  témoi- 
gna une  si  grande  surprise  en  voyant  le  costume 
du  Scythe  Anacharsis  ,  ne  croyoit  pas  qu'il  fût 
possible  d'être  habillé  commodément  et  élégam- 
ment autrement  qu'on  ne  l'étoit  à  Athènes.  S'il 
eût  voyagé ,  eût-il  montré  cette  surprise  ? 

Tous  les  hommes  qui  n  ont  vu  que  les  usages 
de  leur  pays  sont  comme  ce  jeune  Athénien  ; 
Peut-on  être  Persan  et  penser?  disoient  quel- 
ques jeunes  étourdis  à  Paris  lorsque  parurent  les 
Lettres  Persanes. 

En  voyant  très-contents  des  peuples  qui  suivent 
dos  lois  et  des  usages  différents  de  ceux  de  son 
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pays,  on  se  persuadera  aisément  que  celles-ci  ne 
sont  pas  les  seules  bonnes.  On  ne  peut  acquérir 
cette  persuasion  qu'en  voyageant  et  voyant  beau- 
coup. 

Tout  homme  fera  bien  de  voyager  s'il  en  a  les 
moyens.  Celui  qui  se  trouve  dans  l'impossibilité  de 
le  faire  doit  y  suppléer  par  la  lecture  des  relations 
des  voyageurs,  et  par  celle  de  l'histoire.  Rien  n'est 
plus  utile  à  un  jeune  homme  que  de  lire  les  recueils 
d.s  voyageurs.  Ceci  ne  remplacera  cependant 
qu  imparfaitement  les  voyages.  Car  pour  détruire 
les  prëjugës  enracines  de  l'enfance ,  il  fhut  voir  des 
faits  contraires.  La  force  des  préjuges  et  des 
exemples  ne  peut  être  renversée  que  par  des  exem- 
ples et  des  opinions  oppose'es. 

Et  celui  qui  pourroit  voyager  dans  les  autres 
globes,  et  qui  pourroit  voir  l'ensemble  de  cet  uni- 
vers,  rectifieroit  ses  idées  sur  un  grand  nombre 
d  oojets.  Combien  la  découverte  des  télescopes  et 
microscopes,  qui  nous  font  voyager  dans  les  infi- 
ment  grands  et  dans  les  infiniment  petits  de  la 
nature ,  c'est-à-dire  des  corps,  a-t-elle  étendu  nos 
idées  dans  la  physique!  Que  seroit-ce  si  nous  pou- 
vions réellement  nous  y  transporter  ? 

Il  y  a  la  même  différence  qu'entre  celui  qui  voit 
par  l  illusion  de  l'optique  une  tempête  soulever  les 
flots  de  l'Océan  en  furie ,  et  celui  qui  est  réelle- 
ment exposé  sur  une  mer  orageuse. 
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Nos  idées  morales  se  rectifierolent  e'galement 
si  nous  pouvions  nous  transporter  à  travers  lim- 
mensité  des  mondes. 

Mais  qu'il  est  difficile  de  voyager  comme  il  faut , 
et  de  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont  !  Les  ob- 
iets  qui  sont  journellement  sous  nos  yeux  e'chap- 
nent  souvent  à  notre  discernement.  Que  sera-ce 
de  ceux  que  nous  appercevrons  pour  la  première 
fois ,  et  toujours  ou  avec  surprise  ou  répugnance, 
ouavec  enthousiasme  et  admiration  ?  Quede  choses 
nous  y  ajouterions  !  et  combien  dautres  nous 
ëchapperoienl!...  Le  voyageur  doit  donc  bien  voir, 
et  voir  sans  prévention ,  s'il  veut  que  son  voyage 
lui  soit  utile. 

Celui  qui  voyage  doit  se  proposer  deux  objets  : 

L'un  de  voir  la  nature  et  ses  différentes  pro- 
ductions ; 

L'autre  de  voir  les  hommes  ,  leurs  divers  tra- 
vaux ,  d observer  leurs  mœurs,  leurs  usages...... 

Cétoit  ainsi  que  voyageoient  les  Thaïes,  lesPytha- 
gorc,  les  Platon.... 

De  pareils  voyages  exigent  des  connoissances 
étendues;  mais  nous  considérons  ici  les  voyages 
particulièrement  sous  le  second  rapport,  sous 
celui  de  l'élude  de  l'homme. 

FIN    DU    SECOND   LIVRE. 


DE  L'HOMME 

COJSrSiDÉRÉ  MORALEMElSrT. 


LIVRE    TROISIÈME. 

CHAPITRE    PREMIER. 

DEL' EMPLOI    DU     TEMPS. 

Après  avoir  considéré  les  devoirs  de  rhomme , 
examinons  l'emploi  qu'il  doit  faire  de  ses  jours 
pour  parvenir  au  bonheur  ;  car  ce  doit  toujours 
être  le  but  et  le  terme  de  chacune  de  ses  actions. 
Tout  instant  de  sa  vie  oii  il  n'est  pas  heureux 
est  un  temps  perdu. 

Les  animaux,  emploient  tout  leur  temps  à  sa- 
tisfaire leurs  besoins,  et  se  livrent  ensuite  au 
repos.  Les  frugivores ,  tels  que  les  herbivores , 
les  granivores,  les  fructivorcs, sont  pres- 
que uniquement  occtipés  à  manger.  Le  reste  du 
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temps  ils  sont  couches ,  et  se  reposent  :  les  jeunes 
néanmoins  jouent  et  folâtrent. 

Les  carnivores  courent  pour  attraper  leur  proie,; 
mais ,  lorsqu'ils  l'ont  saisie  et  dévorée ,  ils  se 
couchent  et  sommeillent. 

Chez  toutes  ces  espèces ,  les  esprits  moteurs 
sont  presque  uniquement  envoyés  vers  les  organes 
digestifs;  et  elles  n'ont  plus  aucun  besoin  de 
se  mouvoir  ni  d'agir. 

Il  est  cependant  quelques  espèces  plus  actives, 
tels  que  les  singes  ;  ils  prennent  moins  de  repos , 
et  ils  sont  presque  toujours  en  mouvement.  Leur 
cerveau  volumineux  filtre  une  plus  grande  quan- 
tité d'esprits  moteurs.  Il  faut  faire  attention  que 
leurs  sociétés  sont  déjà  parvenues  à  un  état  de 
civilisation  assez  avancé. 

Les  hommes  de  nature  sont  à  peu  près  comme 
le  singe.  Après  avoir  pris  leur  nourriture,  ils  s'a- 
musent entre  eux,  et  se  livrent  à  des  exercices 
légers;  ils  se  reposent  peu.  La  grande  quantité 
d'esprits  moteurs  que  filtre  leur  cerveau  volu- 
mineux est  la  source  de  cette  étonnante  activité  ; 
néanmoins,  lorsqu'ils  ont  beaucoup  mangé,  les 
organes  digestifs  occupent  la  plus  grande  quantité 
des  esprits  moteurs  ;  et  ils  se  livrent  au  repos,  sur- 
tout dans  le  temps  des  grandes  chaleurs. 

Mais  l'état  social  a  changé  absolument  ces  in- 
clinations de  l'homme.  Son  cerveau ,  plus  exercé, 


DE      l'  H  O  MME.  PjJ 


filtre  une  beaucoup  plus  grande  quantité  d'esprits 
moteurs  qu'auparavant  ;  et  cependant  il  en  faut 
moins  à  ses  organes  digestifs,  parce  que  sa  nour- 
riture, composée  d'aliments  choisis  et  préparés 
par  la  cuisson,  est  meilleure,  et  de  plus  facile 
digestion.  Il  aura  donc  une  grande  surabondance 
de  ces  esprits  moteurs,  qui  s'accumuleront  dans 
leurs  réservoirs,  et  les  distendront j  d'oia  naîtront 
le  mal-aise  et  l'ennui.  Il  lui  faudra  par  conséquent 
une  occupation  continuelle  pour  évacuer  ces  es- 
prits. Ce  besoin  sera  plus  urgent  dans  les  climats 
tempérés  ou  froids,  que  dans  les  pays  chauds, 
parce  que,  dans  ces  derniers,  la  transpiration 
abondante  en  emporte  une  partie  j  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  les  autres. 

Celte  occupation  est  déterminée  pour  les  classes 
indigentes  j  elles  sont  obligées  d'employer  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps  à  des  travaux  qui 
puissent  fournir  à  leurs  besoins. 

Mais  les  classes  aisées  de  la  société  ont  une 
fortune  qui  les  met  à  même  de  pourvoir  à  leurs 
besoins  sans  presque  travailler.  Elles  se  donnent 
des  occupations  qui  ne  sont  pas  de  première 
nécessité  pour  elles.  11  leur  reste  beaucoup  de 
temps  à  remplir  ;  c'est  l'emploi  de  ce  temps  qui 
fait  leur  sollicitude  continuelle  ;  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  leurs  jours  en  dépend. 

Pour  l'homme  riche  le  bon  emploi  du  temps  est 
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l'art  desavoir  varier  ses  plaisirs,  de  manière  qu'il 
les  goûte  toujours  avec  une  nouvelle  satisfaction. 
11  n'atteindra  pas  son  but  ,  s'il  passe  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  les  inquiétudes ,  les  peines 
et  la  détresse,  pour  poursuivre  des  jouissances 
d'opinion  ou  de  fantaisie;  il  doit  profiter  du  mo- 
ment présent,  et  ne  pas  renvoyer  continuellement 
ses  jouissances  aux  jours  suivants  ;  il  doit  enfin 
exercer  suffisamment  son  activité  pour  prévenir 
l'ennui. 

Je  sais  bien  que  les  jouissances  que  l'on  espère 
ont  aussi  leurs  charmes.  L'avare  jouit,  dans  son 
trésor,  de  tous  les  plaisirs  que  son  or  peut  lui 
procurer;  l'ambitieux,  en  sollicitant  des  places, 
des  dignités,...  en  a  déjà  toutes  les  jouissances: 
celui  qui  travaille  pour  acquérir  de  la  gloire  se 
voit,  pour  ainsi  dire,  couronné  par  les  siècles  à 
venir,  et  prolonge  ainsi  son  existence  jusqu'aux 

temps  les  plus  éloignés Aussi,  tant  que  ces 

désirs  sont  bornés,  on  ne  peut  les  blâmer;  mais 
ils  troublent  le  bonheur  de  la  vie,  si  les  peines 
qu'ils  occasionnent  sont  au-dessus  des  plaisirs  qu'ils 
peuvent  procurer  élant  satisfaits. 

Nous  avons  vu  que  l'occupation  est  un  besoin 
physique  pour  les  animaux  et  pour  l'homme, 
parce  qu'elle  évacue  la  surabondance  des  esprits 
moteurs  qui  se  trouvent  chez  eux  :  or  cette  évacua- 
tion peut  s'opérer  de  trois  manières  chez  l'homnie 
jjolicé^ 
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1°  Par  les  travaux  du  corps, 

2°  Par  ceux  de  l'esprit, 

3°  Par  les  attachements  du  cœur. 

Les  travaux  du  corps,  ceux  de  l'esprit,  les 
afteclions  du  cœur,  sont  donc  des  besoins  très- 
pressants  pour  l'homme  pohcé. 

L'homme  de  nature  connoît  peu  les  attache- 
ments du  cœur.  Les  travaux  de  l'esprit  lui  sont 
impossibles  :  il  ne  se  livre  donc  qu'à  ceux  du 
corps,  à  des  jeux,  à  des  courses.... 

Dans  nos  sociétés,  l'homme  que  le  besoin  force 
à  travailler  continuellement  de  ses  mains  pour 
fournir  à  sa  subsistance  n'est  guère  capable  d'af- 
fections morales.  Les  travaux  de  l'esprit  lui  sont 
presque  impossibles;  on  peut  même  avancer  que 
ses  enfants  y  sont  peu  propres ,  tandis  que  les 
travaux  du  corps  leur  conviendront  mieux.  Les 
enfants  des  autres  classes,  au  contraire,  seront 
plus  propres  aux  travaux  de  l'esprit  quà  ceux 
du  corps.  Nous  avons  vu  ailleurs  la  cause  phy- 
sique de  ces  différences.  Si  le  port  extérieur  des 
parents,  leur  physionomie,...  se  communiquait 
aux  enlants,  il  en  doit  être  de  même  pour  les 
qualités  des  sens  internes. 

Ces  différences  dans  la  constitution  physique 
des  différentes  classes  de  l'homme  social  doivent 
influer  sur  le  genre  de  travail  auquel  chacun  se 
livrera.  G  est  sans  doute  d'après  ces  connois-.ncrs 
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physiques  que  les  anciens  peuples ,  tels  que  les 
E^ptiens,  les  Indoux,...  obligeoient  les  enfants 
à  exercer  en  géne'ral  la  même  profession  que  leurs 
pères. 

Ces  peuples  gênaient  trop  sans  doute  les  dis- 
positions naturelles.  On  doit  laisser  à  chacun  la 
liberté  de  choisir  la  profession  qui  lui  est  la  plus 
agréable  ;  néanmoins  il  ne  faut  jamais  oublier  les 
principes  que  nous  venons  d'établir. 

DE    l'occupation. 

Une  expérience  constante  ne  permet  pas  de 
douter  que  l'occupation  soit  ce  qui  contribue  le 
plus  au  bonheur  de  l'homme  social  ;  car,  lorsqu'il 
n'est  pas  occupé  ,  ou  il  se  laisse  emporter  par  des 
passions  orageuses ,  ou  il  succombe  sous  le  poids 
de  l'ennui. 

Il  est  des  occupations  qui  sont  commandées  par 
l'ordre  social.  Chacun  y  doit  exercer  une  profes- 
sion quelconque  ;  la  remplir  avec  distinction  est 
le  premier  soin.  On  ne  doit  rien  négliger  pour 
acquérir  les  connoissances  nécessaires  à  la  théorie 
et  à  la  pratique  de  son  art. 

Ce  devoir  principal  rempli ,  le  reste  du  temps 
sera  consacré  à  des  occupations  d'un  moindre  in- 
térêt et  à  des  plaisirs  honnêtes.  , 
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BU    DÉFAUT    d'occupation. 

Puisque  chaque  membre  de  la  société  est  obligé 
de  travailler  pour  les  autres ,  comme  ceux  -  cl 
travaillent  pour  lui ,  celui  qui  n'a  point  d'occupa- 
tion manque  à  ce  premier  devoir  de  l'ordre  social  : 
d'un  autre  côté,  il  n'atteint  pas  le  but  qu'il  se 
propose  ;  car  le  défaut  d'occupation  l'éloigné  du 
bonheur. 

Ce  besoin  d'occupation  ayant  pour  cause 
physique  la  quantité  plus  ou  moins  considérable 
d'esprits  moteurs  qu'il  faut  évacuer ,  il  variera 
suivant  les  âges,  suivant  les  tempéraments,  ^ 
suivant  les  climats.... 


'^  L'enfaut  dont  la  fiUie  est  très -mobile,  et  chez 
qui  il  y  a  beaucoup  d'esprits  moteurs ,  a  une  grande 
activité. 

Elle  est  un  peu  moins  considérable  chez  le  jeune 
homme,  qui  cependant  en  a  encore  beaucoup. 

L'âge  mûr  a  un  moindre  besoin  d'occupation. 

Enfin  le  vieillard  ne  demande  que  le  repos.  Sa  fibre 
est  peu  mobile ,  et  les  esprits  moteurs  sont  peu  abon- 
dants chez  lui. 

Le  tempérament  n'influe  pas  moins  sur  le  besoin 
d'occupation. 

Le  bilieux,  dont  la  fibre  est  très-mobile,  et  les  es- 
prits moteurs  très-irritants,  a  un  grand  besoin  d'oc- 
cupation. 

Ella  est  moindre  chez  les  mélancoliques ,  qui  ont  la 
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DE    L  OISIVETE. 


Que  l'homme  oisif  est  à  plaindre  î  La  vie  est  un 
fardeau  bien  pesant  pour  lui. Il  va,  il  vient,  pour 
consumer  des  jours  trop  longs.  Les  minutes  se 
changent  en  heures,  les  heures  en  jours,  les  jours 
en  anne'es.  11  cherche ,  suivant  l'expression  com- 
mune, à  tuerie  temps  y  sans  vouloir  néanmoins 
travailler;  il  court  après  le  bonheur,  qu'il  place 
dans  l'oisiveté,  et  il  ne  trouve  que  l'ennui,  cet 


fibre  plus  ferme,  et  les  esprits  moteurs  moins  irritants. 

Le  tempérament  sanguin  n'a  qu'un  besoin  modéré 
d'occupation,  parce  que  les  esprits  moteurs  chez  lui 
ne  sont  ni  très-abondants  ni  très-irritants. 

Enfin  le  flegmatique  a  peu  de  besoin  de  se  mou- 
voir, parce  que  ses  esprits  moteurs  sont  peu  abondants 
et  peu  actifs,  et  que  sa  fibre  a  peu  de  ton. 

Les  habitants  des  pays  chauds ,  perdant  beaucoup 
parla  transpiration,  auront  moins  d'activité;  cepen- 
dant leur  tempérament  bilieux ,  leur  fibre  grêle  et 
tendue,. . .  les  rendent  très-impétueux  dans  le  premier 
moment. 

Les  habitants  des  pays  froids  ont  la  fibre  empâtée. 
Ils  auront  donc  peu  d'activité  ;  mais  les  besoins  nom- 
breux qu'ils  ont,  l'âpreté  du  sol,....  les  forcent  à 
l'exercice. 

Les  habitants  des  zones  tempérées  sont  les  plus 
actifs. 
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ennemi  cruel  qu'il  porte  par-  tout  avec  lui.  En 
vain  lâcbe-t-il  de  l'éloigner  par  d'autres  moyens 
que  par  le  travail.  Il  a  une  table  abondamment 
servie;  il  va  au  bal,  au  concert,  aux  spectacles; 
il  se  plonge  dans  les  bras  de  la  volupté....  Mais 
tout  l'ennuie,  tout  l'excède;  il  ne  jouit  de  rien. 

Malheureux  que  tu  es  î  il  est  une  loi  de  la  na- 
ture qui  veut  que  le  plaisir  s'achète  parle  travail. 
Ne  prétends  pas  t'en  exempter.  Travaille,  oc- 
cupe^toi,  tu  seras  heureux,  et  tout  alors  sera 
jouissance  pour  toi.  Le  jeune  Cjrus,  après  s'être 
long-temps  occupé  dans  ses  jardins  magnifiques, 
prenoit  avec  plaisir  un  repas  frugal ,  et  disoit  que 
la  faim  étoil  le  meilleur  cuisinier. 

Mais  prends  bien  garde  à  cette  autre  loi  de  la 
nature,  qui  souffre  peu  d'exceptions  : 

L'oisiveté  non  seulement  éloigne  le  bon- 
heur ;  mais  elle  est  la  mère  de  tous  les 
vices  y  et  le  tombeau  de  la  vertu. 

Rentre  eu  toi-même ,  homme  désœuvré ,  qui 
que  tu  sois;  et  vois  combien  d'actions  tu  n'ar- 
rois  pas  à  te  reprocher,  si  tu  eusses  toujours  été 
occupé. 

L'oisiveté  a  inventé  tous  les  arts  agréables,  de 
même  que  le  besoin  a  inventé  tous  X^is  arts  utiles. 
Les  spectacles,  les  bals,  les  concerts,  les  prome- 
nades,... sont  pour  charmer  l'ennui  de  l'homme 
désœuvré. 
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La  journée  est  trop  courte  pour  l'homme  oc- 
cupé. Il  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  souhaitoit  ;  il  voit 
avec  peine  le  soleil  se  couche  r  ;  il  revient  de  son 
travail  pour  s'égajer  avec  sa  famille;  ses  enfants 
courent  le  caresser;  il  prend  avec  appétit  un  repas 
frugal;  il  se  couche,  et  dort  tranquille. 

Homme ,  quand  tu  ambitionnes  d'être  assez 
favorisé  de  la  fortune  pour  être  à  même  de  ne 
rien  faire ,  tu  n'as  pas  présents  à  la  mémoire  tous 
ces  riches  à  qui  il  ne  manque  pour  être  heureux 
qiîe  de  l'occupation.  Toi  qui ,  par  tes  soins  et  les 
travaux,  as  amassé  une  honnête  fortune,  modère 
ton  travail  ;  mais  ne  l'abandonne  pas.  Tu  verrois 
bientôt  s'évanouir  cette  douce  satisfaction  dont  tu 
as  joui  en  travaillant. 

DU    REPOS. 

Rien  n'est  plus  doux  que  le  repos.  Celui  qui  a 
beaucoup  travaillé  goûte  un  grand  plaisir  à  se  re- 
poser. Cet  état  est  bien  différent  de  celui  de  l'oisif 
Ce  dernier  est  poursuivi  par  l'ennui  ;  au  lieu  que 
le  premier ,  tout  en  reposant  ses  forces  épuisées, 
jouit  de  son  travail. 

Le  repos  est  particulièrement  précieux  au  vieil- 
lard ,  parce  que  l'épuisement  de  ses  forces  ne  lui 
permet  pas  de  se  livrer  à  un  travail  continuel. 
L'enfant,  dissipant  beaucoup  par  ses  mouvemçnts 
vifs ,  a  besoin  de  se  repo.ser  souvent. 
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Dans  les  pays  chauds ,  où  la  transpiration  est 
si  abondante,  qu'elle  affaisse  les  forces,  le  repos  est 
unedes  plus  grandes  jouissances.  Les  animaux  eux- 
mêmes  y  sont  presque  toujours  en  repos  dans  le 
temps  de  la  grande  chaleur. 

C'est  dans  ces  climats  ,  oij  le  rien  faire  ,  ou 
far  niente  ,  est  la  jouissance  k  plus  voluptueuse. 

Le  repos  ne  doit  durer  que  le  temps  nécessaire 
pour  réparer  ses  forces.  Autrement  il  dégt'nèreroit 
«1  oisiveté  ou  en  paresse. 

d'uîv  travail  trop  considérablî:. 

Une  occupation  trop  considérable  est  un  moindre 
mal  que  de  n'en  point  avoir  ;  mais  néanmoins  c'en 
est  un.  Si  ce  sont  des  travaux  de  corps,  ils  épuisent 
et  abrègent  les  jours.  Des  travaux  de  l'esprit  trop 
continuels  ne  fatiguent  pas  moins,  et  on  ne  peut 
les  supporter  long-temps.  D'ailleurs  il  n'est  pas 
possible  que  l'homme  trop  occupé  donne  de  la 
perfection  à  son  travail. 

Enfin  dos  affections  trop  vives  éloignent  plus 
ou  moins  du  bonheur  ,  comme  l'expérience  le 
prouve  constamment. 

Le  sage  ne  se  surcharge  point  de  travail  ;  mais 
il  est  toujours  occupé.  Lorsqu'il  a  rempli  la  prof- 
fession  qu'il  exerce  ,  il  se  délasse  par  les  exercices 
du  corps,  il  cultive  son  esprit,  il  fait  du  bien.... 
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Enfin  il  ne  se  reluse  pas  aux  plaisirs  avoues  par 
Ihonnêtelé. 

DES    OCCUPATIONS    DES    FEMMES. 

Les  femmesn'ont  point,  comme  les  hommes,  de 
professions  particulières  à  exercer  dans  la  société. 
Celles  qui  sont  obligées  de  travailler  de  leurs  mains 
pour  vivre  concourent  aux  différents  travaux  de 
leurs  maris  ,  et  en  font  la  partie  la  moins  difficile, 
ou  qui  exige  le  moins  de  force  de  corps.  Celles 
qui  ne  sont  pas  mariées  travaillent  avec  leurs 
parents. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  femmes  des 
classes  aisées  de  la  sociélé.  Elles  peuvent  rarement 
s'associer  aux  travaux  de  leurs  maris.  Leur  prin- 
pale  occupation  se  renferme  dansles  soins  intérieurs 
du  ménage ,  et  dans  les  détails  domestiques.  L'é- 
ducation des  enfants  dans  le  bas  âge ,  et  la  surveil- 
lance des  filles  jusqu'à  leur  mariage  ,  sont  les  ob- 
jets les  plus  importants  confiés  à  leur  vigilance. 

Une  de  leurs  plus  intéressantes  occupations 
dans  nos  sociétés  est  de  recevoir  les  amis  de  la 
maison,  de  leur  faire  compagnie....  Elles  doivent 
chercher  à  être  agréables  :  on  tâche  également  de 
leur  plaire....  C'est  la  source  commune  de  toutes 
les  intrigues  amoureuses  qui  les  occupent  presque 
continuellement  :  car  ayant  beaucoup  do  sensibi- 
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lité,  étant  très-foibles,  cornaient  ëviteroient-elles 
ks  pie'ges  qu'on  leur  tend  ?  comment  leur  cœur 
tendre  ne  se  laisseroit-il  pas  toucher  par  les  soins 
affectueux  d'un  homme  aimable  ? 

C'est  à  ce  genre  de  vie  qu'il  faut  attribuer  la 
plupart  des  défauts  des  femmes  de  cette  classe. 
Toujours  flattées ,  sans  cesse  prévenues  ,  elles 
doivent  devenir  légères ,  capricieuses,  hautaines... 
Elles  ne  cherchent  plus  que  les  plaisirs  factices  de 
la  société ,  et  abandonnent  ceux  qu'elles  trouve- 
roient  réellement  en  remplissant  tous  les  devoirs 
que  leur  impose  la  nature  et  l'état  social ,  leduca- 
tion  de  leurs  enfants,  et  les  soins  de  leur  ménage. 

Mais  ces  femmes  ,  arrivées  à  l'âge  oii  elles  ne 
peuvent  plus  fixer  les  hommes,  éprouvent  un  vide 
que  rien  ne  sauroit  plus  remplir.  Leur  humeur 
s'altère:  elles  deviennent  jalouses,  méchantes,  aca^ 
riâtres;...  quelques-unes  s'adonnent  au  jeu,  d'au- 
tres deviennent  dévotes  j . . .  mais  ces  nouvelles  occu- 
pations ne  sauroient  leur  faire  oublier  ce  qu'elles 
ont  perdu ,  et  ne  les  conduisent  point  au  bonheur. 

Il  est  quelques  femmes  qui ,  soit  par  tempéra- 
ment, soit  par  austérité  de  mœurs,  fuient  les  so- 
délés.  Elles  reçoiventmal,  ouau  moins  iloidemenr, 
ceux  qui  viennent  voir  leurs  maris.  Leurs  maisons 
sont  tristes,  désagréables....  Elles  ont  tort.  Il  est 
à  craindre  pour  elles  que  leurs  maris,  ne  trouvant 
point  d'agréments  dansleur  maison,  aillent  en  cher- 
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cher  chez  d'au  1res  femmes  plus  aimables.  D'ailleurs 
elles  se  privent  elles-mêmes  des  douceurs  de 
la  vie. 

La  femme  de  cette  classe ,  qui  est  raisonnable , 
,  tâche  d'éviter  ces  excès.  Elle  doit  chercher  à  rendre 
sa  maison  agréable  :  tous  ceux  qui  viendront  voir 
son  mari  seront  reçus  avec  honnêteté  ;  mais  elle 
se  préservera  des  pièges  de  la  galanterie ,  parce 
qu'elle  ne  doit  pas  ignorer  que  les  plaisirs  qui  y  sont 
attachés  ont  des  suites  quelquefois  bien  cruelles. 

Son  occupation  principale  sera  de  plaire  à  celui 
auquel  elle  a  uni  ses  jours ,  et  de  lui  rendre  sa 
maison  agréable  afin  de  ïy  fixer.  Ce  doit  être 
sa  grande  affaire.  Elle  doit ,  par  les  soins  les 
plus  affectueux  et  les  plus  délicats  chercher  à  nour- 
rir et  à  entretenir  les  sentiments  qu'il  a  pour  elle. 
Et  quand  même  elle  auroit  lieu  de  soupçonner  sa 
fidélité  ,  qu'elle  se  garde  bien  de  lui  montrer  de 
la  jalousie.  Elle  ne  doit  pas  ignorer  que  les  devoirs 
sont  bien  moins  sévères  pour  un  homme  que  pour 
une  femme.  Néanmoins  il  en  est  peu  qui  sachent 
modérer  leur  sensibilité  à  cet  égard  :  et  elles  ne 
font  qu'éloigner  celui  qu'elles  voudroient  fixer. 

La  seconde  de  ses  occupations  chéries  sera  l'é- 
ducation de  ses  enfants ,  et  sur-tout  celle  de  sç.s 
filles ,  dont  elle  est  chargée  plus  particulièrement. 
Enfinr  les  détails  de  l'intérieur  du  ménage ,  qui 
la  regardent  uniquement ,  finiront  de  remplir  son 
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temps.  Qu'elle  e'vite  sur-tout  loisivetë.  Ses  délas- 
sements seront  les  ouvrages  des  mains  :  elle  s'a- 
musera à  faire  quelques  lectures... 

Elle  partagera  ensuite  avec  son  époux  les  plai» 
sirs  de  la  société ,  tels  que  ceux  d'être  avec  des 
amis  choisis ,  la  promenade ,  les  spectacles  ,  les 
jeux.... 

Arrivée  à  un  certain  âge,  elle  n'oubliera  pas  que, 
suivant  les  lois  de  la  nature ,  les  plaisirs  de  l'a- 
mour fuient  bien  plus  vite  les  femmes  que  les 
hommes.  Elle  cherchera  à  se  concilier  les  cœurs 
par  beaucoup  de  douceur  et  d'honnêteté.  Elle  se 
fera  des  occupations  proportionnées  à  ses  for- 
ces :  car  elle  doit  sans  cesse  se  rappeler  qu'il  ne 
sauroit  y  avoir  de  vrai  bonheur  que  quand  son 
temps  est  tout  employé.  Qu'elle  évite  sur-tout  d'être 
chagrine  et  morose ,  et  encore  bien  plus  d'être  aca- 
riâtre et  querelleuse. 


CHAPITRE      II. 
DE  lactivit:é. 

Il  faut  de  l'activité  à  l'homme  social ,   s'il  veut 
réussir  dans  ce  qu'il  entreprend.  L'activité  mul- 
tiplie les  forces.  Car ,  dans  le  moral  comme  dans^ 
le  physique ,  la  somme  de  la  force  est  toujours  en^ 
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\ 


Taison  composée  de  la  masse  multipliée  par  ïa 
.tîtesse.  ' 

Il  faut  joindre  la  perse'vérance  à  l'activité. 

Labor  omnia  vincit 

Improbus.  Virgil.  Géorg.  I,  vers  146. 

Un  travail  opiniâtre  surmonte  tous  les  obstacles. 
L'homme  qui  veut  réussir  doit  être  pëne'tré  de 
cette  vérité'. 

DE    l'inactivité. 

L'homme    inactif  réussit   rarement  dans  ses 


ï  Si  deux  hommes  A,  B,  ont  les  mêmes  facultés, 
soit  du  côté  du  corps,  soit  du  côté  de  l'esprit,  mais 
que  l'activité  de  A  soit  doublé  de  celle  de  B,  A  aura 
tîeux  fois  plus  de  force  que  B.  C'est  ce  que  fait  voir 
l'expérience  journalière.  Ces  hommes  ardents,  qui 
sont  toujours  en  mouvement,  réussissent  le  plus  sou- 
vent dans  leurs  entreprises ,  si  d'ailleurs  ils  sont  di- 
rigés par  la  prudence  ;  c'est  qu'ils  se  passionnent.  Or 
uous  avons  vu  (tome  i,  page  3i)  que  les  passions 
multiplient  beaucoup  les  forces. 

Les  petites  républiques  anciennes,  telles  que  celles 
de  la  Grèce,  Rome  dans  les  commencemeuts, ...  fai- 
soient  des  efforts  au-dessus  de  leurs  forces  apparentes; 
c'est  parce  qu'elles  étoient  composées  d'hommes  ex- 
liêmement  actifs  et  passionnés. 

Car  nous  avons  vu  que  les  grandes  passions  aug- 
mentent également  les  foices.  Soient  deux  hommes 
égaux  en  force,  dont  l'un  soit  agité  d'une  forte  pas-  ' 
sionj  l'autre  ne  pourra  lui  résiter. 
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projets.  Les  circonstances  sont  ordînairemcnt 
changées  avant  qu'il  ait  pensé  à  agir ,  et  les  démar- 
ches qu'il  fait  ensuite  sont  tardives  ;  il  aura  été  pré- 
venu par  l'homme  actif. 

L'inactivité  est  le  défaut  des  tempéraments  fleg- 
matiques, 

DE    l'indolence. 

Combien  l'homme  indolent  est  déplacé  dans 
une  société,  ou  tout  est  en  mouvement!  Toutsa.- 
gite  autour  de  lui  ;  et  il  ne  veut  point  participer 
à  cette  agitation  générale.  Aussi  est-il  le  jouet  per- 
pétuel de  ces  flux  et  reflux  orageux.  Semblable 
à  ces  corps  légers  qui  flottent  sur  des  courants  op- 
posés ,  il  est  poussé  tantôt  d'un  côté  tantôt  d'un 
autre  :  il  n'a  jamais  de  mouvement  propre  ,  jamais 
de  détermination  à  lui. 

L'indolence  est  le  défaut  des  gens  dont  le  tem- 
pérament est  flegmatique. 

DE    LA    NONCHALANCE. 

La  nonchalance  est  le  premier  degré  de  la  pa.- 
resse.  Le  nonchalant  agit ,  mais  c'est  avec  une  si 
grande  mollesse,  qu'il  réussit  rarement. 

DE    LA    PAllESSE. 

Ohl  qu'il  est  doux  de  ne  rien  faire,  s'écrie  h 
paresseux  ! 
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Les  animaux  ne  connoissent  point  !e  travail 
dans  l'état  de  nature.  Ils  marchent  ou  ils  courent 
pour  lournir  à  leurs  besoins,  qui  sont  très-bornés. 
Le  reste  de  leur  temps  est  employé  à  des  jeux ,  des 
courses. . .  Le  frugivore ,  qui  mange  presque  con- 
tinuellement, est  assez  volontiers  en  mouvement; 
mais  le  Carnivore  est  le  plus  souvent  couché  et 
sommeille. 

L'homme  de  nature  ne  connoît  pas  plus  le  tra- 
vail que  les  animaux.  Chez  les  petites  hordes  amé- 
ricaines, quoique  ci  vilisées,leshommes  se  refusoient 
à  toute  espèce  de  travail.  Ils  ne  craignoient  pas  les 
plus  grandes  fatigues  pour  leurs  chasses;  mais,  enne- 
mis de  toute  gêne,  ils  ne  vouloientpoint  s'astreindre 
au  travail  le  plus  léger.  Ils  abandonnoient  à  leurs 
femmes  la  culture  de  quelques  grains.  A  peine 
pouvoient-ils  construire  leurs  cabanes. 

L'homme  social  n'est  pas  moins  éloigné  du  tra- 
vail. Il  cherche  constamment  à  l'éviter.  Tous  ses 
efforts  tendent  à  le  mettre  au-dessus  de  la  dure 
nécessité  de  travailler  :  et  cela  ne  doit  pas  sur- 
prendre ,  puisque  le  travail  est  plus  ou  moins  fa- 
tigant. 

Cependant  deux  motifs  puissants  lui  imposent 
cette  nécessité  du  travail.  L'un  est  pour  fournir 
à  l'entretien  de  sa  vie.  Chaque  société  impose  cette 
tâche  à  ses  membres.  Car  les  productions  de  la 
nature  ne  sauroient  plus  leur  suffire. 
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Le  travail  ne  lui  est  pas  moins  indispensable 
pour  l'arracher  des  bras  de  l'ennui ,  le  soustraire 
aux  vices  qui  naissent  de  l'oisiveté  ,  et  le  conduire 
au  bonheur  par  les  sentiers  de  la  vertu. 

La  paresse  est  toujours  proportionnée  aux  cli- 
mats. Tous  les  habitants  des  pajs  chauds  sont  ex- 
trêmement paresseux. 

//  vaut  mieux  être  assis  que  marcher  , 
disent  les  bramines  :  Il  vaut  mieux  dormir  que 
veiller  }  mais  la  mort  est  au-dessus  de  tout. 

Le  grand  Gonfutze',  dans  sa  doctrine  secrète, 
avouoit  à  s^s  disciples  favoris  que  le  repos  et  le 
néant  sont  la  suprême  félicité , 

Tous  les  Africains  pensent  comme  les  Orien- 
taux. Us  passent  la  plus  grande  pariie  de  la  journée 
dans  une  entière  inaction ,  et  couchés  dans  leurs 
cabanes. 

Le  bonheur  des  Dieux ,  disoit  Epicure , 
consiste  dans  le  repos, 

L'ame  de  ces  peuples  a  la  même  indolence.  Us 
sont  sans  énergie  et  n'ont  que  de  petites  passions. 
L'amour  des  femmes  est  presque  leur  unique  occu- 
pation. 

La  cause  de  cette  indolence  est  l'ardeur  du 
climat  qui ,  par  une  transpiration  excessive,  affbi- 
blit  prodigieusement.  La  fibre  devient  en  même 
temps  grêle  et  s'amincit  :  l'imagination  est  vive  5 
et  toutes  leurs  passions  sont  violentes. 
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L'habitant  des  pajys  froids  craint  moins  le  tra- 
vail. La  transpiration  est  modérée.  Les'  pertes  sont 
réparées  par  une  nourriture  succulente;  les  esprits 
moteurs  sont  iillrés  en  grande  quantité.  La  fibre 
•est  ferme  et  robuste;...  enfin  des  besoiris  pres- 
sants pour  se  nourrir  ,  se  vôtir  ,  se  loger,...  lui 
imposent  la  nécessité  de  travailler ,  et  le  sortent 
rnalgré  lui  de  cette  indolence,  à  laquelle  s'aban- 
donne l'habitant  des  zones  torrides. 

La  paresse  donne  naissance  à  une  multitude  de 
maladies.  Le  corps  languit,  les  humeurs  sont  en 
stagnation  ,  les  nerfs  sont  crispés ,  la  mélancolie 
survient,  l'ennui  succède  ;  enfin  les  passions  nais- 
sent, et  amènent  toutes  ces  suites  fâcheuses  dont 
nous  avons  parlé. 

Le  sage  fuit  la  paresse.  Il  sait  qu'il  ne  peut 
trouver  le  bonheur  que  dans  des  occupations  conti- 
nuelles. 

d'une  trop  grande  activité. 

Une  trop  grande  activité  est  le  plus  souvent  un 
mal.  L'homme  turbulent  est  un  brouillonqui  fatigue 
tout  le  monde,  et  ne  met  aucun  ordre  dans  ce 
qu'il  fait.  Il  est  d'autant  plus  dangereux ,  que  son 
activité  excessive  lui  donne  de  grands  moyens  pour 
réussir  dans  ses  entreprises  ;  néanmoins  sa  pélU's 
l^nce  le  fait  échouer  ordinairement, 
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La  turbulence  est  le  défaut  des  gens  vifs  et  de 
ceux  qui  ont  le  tempérament  bilieux. 

DE    LA    DILIGENCE. 

Que  celui  qui  veut  réussir  dans  ses  entreprises 
soit  diligent.  Il  n'est  souvent  qu'un  moment  favo- 
rable. Si  on  le  laisse  échapper  il  ne  se  présente  plus. 
Pourquoi  remettre  au  lendemain  le  bien  qu'on 
peut  faire  la  veille  ?  Qui  n'a  pas  eu  à  se  repentir 
plusieurs  fois  dans  sa  vie  d'avoir  différé  ce  qu'il 
pouvoit  faire  dans  le  moment  présent  ? 

DE    LA    NÉGLIGENCE. 

On  doit  donc  blâmer  le  négligent  qui ,  par  sa 
lenteur  à  agir ,  échoue  dans  ses  projets.  Il  sera  en- 
core bien  plus  répréhensible  s'il  a  été  chargé  par 
quelqu'un  d'une  entreprise  qu'il  fasse  manquer  par 
sa  négligence. 

La  négligence  annonce  un  défaut  de  caractère, 

DE    LA    TEMPORISATION. 

L'homme  prudent  est  quelquefois  obligé  de  tem- 
poriser. Fabius  ne  put  résister  à  l'impétueuse  va- 
leur d'Annibal  qu'en  temporisant.  On  se  trouve 
dans  des  circonstances  difficiles,  et  qu'on  ne  sauroit 
maîtriser  ;  il  faut  faire  comme  le  pilote  :  Carguer 
\'S  voiles  et  se  mettre  en  panne;  c'est-à-dire  qu'on 
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doit  se  mettre  hors  de  danger ,  et  attendre  que 
l'orage  soit  passé. 

DE    LA    PRÉCIPITATION. 

Il  n'est  que  quelques  circonstances  urgentes  ou 
il  faille  agir  promptement.  La  prudence  ordonne 
que  dans  toutes  les  autres  occasions  on  ne  préci- 
pite rien  ,  et  qu'on  prenne  le  temps  de  réfléchir 
aux  suites  de  son  action.  Car  la  précipitation  con- 
duit le  plus  souvent  à  de  fausses  démarches. 

Le  sage  a  de  l'activité.  Il  fuit  la  paresse.  11  ne 
remet  jamais  à  un  autre  moment  le  bien  qu'il  peut 
faire  ;  mais  il  n'agit  point  avec  précipitation. 

Festina  lente. 

Hâte-toi  lentement. 

Sat  citb  ,  si  benè. 

C'est  toujours  assez  tôt,  pourvu  qu'on  fasse  bien. 


CHAPITRE   m. 
D'UN  ÉTAT  DANS   LA   SOCIÉTÉ. 

Nous  avons  vu  que  c'est  un  devoir  indispensable, 
pour  chaque  membre  d'une  société,  d'y  exercer 
une  profession,  parce  que  l'état  social  est  une 
réciprocité  de  services  entre  les  coassociés.  Le 
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premier  emploi  du  temps  doit  être  consacré  à 
remplir  cette  profession  avec  distinction. 

Il  faut  distinguer  ces  divers  états  en  deux  gran- 
des classes. 

•Les  uns  sont  purement  mécaniques.  Ils  ne  de- 
mandent que  la  force  du  corps ,  et  sont  peu  lu- 
cratifs. Les  personnes  qui  les  exercent  sont  obli- 
gées de  s  y  livrer  toute  la  journée.  Elles  n'ont  de 
libres  que  quelques  heures  de  repos  nécessaires  au 
corps ,  et  le  temps  des  repas  et  du  sommeil. 

D  autres  états  exigent  les  talents  de  l'esprit  en 
même  temps  que  les  forces  du  corps  ;  mais  les  tra- 
vaux de  l'esprit  sont  plus  fatigants  que  ceux  du 
corps.  Ces  professions  sont  plus  lucrativf^s.  Elles 
nesontordinairementexercéesqueparceuxquiont 
une  certaine  fortune,  parce  qu'ilsont  dû  sacrifier  un 
temps  plus  ou  moins  long  à  acquérir  des  connois- 
sances  préliminaires.  Ils  prendront  plus  de  repos 
que  les  premiers. 

Quelques-unes  de  ces  professions  n'exigent  pas 
les  travaux  du  corps  ;  teHe  est  l'étude  des  lois.  Il 
faudra  que  ceux  qui  s'y  livrent  prennent  beaucoup 
de  repos. 

Chaque  citoyen  fera  choix  de  la  profession  qui 

lui  plaira  le  plus  ;  mais  il  doit  consulter  ses  forces 

physiques  et  morales,  parce  que  son  premier  but 

doit  toujours  être  de  l'exercer  avec  distinction. 

Il  est  d'autres  fonctions  qui  sont,  pour  ainsi  dire , 
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communes  à  tous  los  citoyens.  Ce  sont  les  fonc- 
tions publiques  ou  magistratures.  Chaque  citoyen 
qui  se  sent  capable  de  les  remplir  doit  acquérir  les 
connoissances  nécessaires  ,  afin  que  ,  s'il  y  est 
appelé,  il  puisse  les  accepter. 

DE    LA    PERFECTION    DU    TRAVAIL. 

L'homme  qui  a  du  talent  et  de  l'énergie  est 
toujours  jaloux  de  donner  à  son  ouvrage  toute  la 
perfection  qui  dépend  de  lui.  Son  amour-propre 
y  est  intéressé,  et  on  connoit  toute  la  force  de 
cette  passion. 

On  doit  ajouter  que  c'est  une  obligation  stricte 
pour  chaque  citoyen  de  faire  tousses  efforts  pour 
arriver  au  plus  haut  degré  de  perfection  dans  fétat 
qu'il  exerce.  Il  en  sera  plus  utile  à  ses  coassociés^ 
et  le  bien  général  y  gagnera. 

DE    l'imperfection    DU    TRAVAIL.     ' 

Mais  celui  qui  craint  la  peine  se  hâte  d'achever 
sa  tâche.  Il  ne  clierclie  point  à  donner  à  son  ou- 
vrage toute  la  perfection  dont  il  est  capable. 

L'amour-propre  sollicite  celui  qui  a  commencé 
un  travail  à  y  donner  tous  se»  soins  ;  la  paresse  , 
d  un  autre  côté ,  y  apporte  des  obstacles.  Celui 
qui  fuit  quelque  ouvrage  est  toujours  combattu  par 
ces  deux  passions. 

Il  est  des  ouvrages  que  l'artiste  ne  veut  point 
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pdir.  Ainsi  Raphaël  n'a  fait  qu'esquisser  son  école 
d'Athènes. 

Le  sublime,  le  grand  beau,  admettent  rare- 
ment le  ^'«i.  Homère,  Milton,  Sakespeare, Cor- 
neille,... n'ont  point  la  correction  de  Sophocle, 
d'Addlsson,  de  Racine,  de  Boileau.... 

Celui  qui  veut  faire  de  grandes  choses  est  obligé 
d'abandonner  les  détails.  Son  ouvrage  doit  être 
majestueux ,  imposant  \  il  faut  en  considérer  seu- 
lement l'ensemble,  qui  ravira  toujours  celui  qui  a 
une  véritable  idée  du  beau. 

Combien  n'y  a-t-il  pas  d'imperfection  dans  les 
oeuvres  de  la  nature,  c'est-à-dire  parmi  les  êtres 
existants  considérés  en  grand  !  Les  soleils  sont 
remplis  de  taches,  tandis  que  tout  paroît  achevé 
dans  la  structure  d'un  insecte.  Cependant  quelle 
comparaison  d'un  soleil  à  un  insecte  ! 

Les  productions  du  génie  de  l'homme  présen- 
tent les  mêmes  imperfections.  L'éloquence  entraî- 
nante de  Démosthèncs  ne  lui  eût  pas  donné  le 
loisir  d'arrondir  ses  périodes,  commeleiaisoit le 
froid  Isocrate  ;  et  cependant  pouvoit  -  on  établir 
quelque  comparaison  entre  ces  deux  orateurs  ? 
On  trouve  dans  le  divin  Homère  des  vers  qui  ont 
fait  dire  à  Horace  qu'il  dormoit  quelquefois  $ 
il  n'en  est  pas  moins  le  divin  Homère ,  qui  n'a 
encore  point  d'égal.  La  Minerve  de  Phidias  ne 
souffroit  pas  d'être  vue  de  près;  mais,  placée  à  la 
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distance  convenable,  son  ensemble  ravlssoit.  I^é-. 
glise  de  Saint-Pierre  à  Rome,  ce  cl let-d œuvre  de 
Farclii Lecture  moderne ,  ne  doit  être  considérée 
que  dans  son  ensemble. .  ^ .  Le  grand  homme  y 
dans  ^s  vastes  conceptions ,  ne  voit  que  les  masses  j 
il  abandonne  les  détails  aux  esprits  d'un  ordre 
inléiieur. 

d'un  travail  trop  recherche. 

Protogène,  peintre  distingué,  retouchoit conti- 
nuellement ses  ouvrages.  Apelle  et  les  grands 
maîtres  lui  reprochoient  sans  cesse  ce  défaut. 

Le  mieux  est  V ennemi  du  bien  ;  cela  est 
vrai  au  moral  comme  au  physique.  La  perfection 
n'est  point  faite  pour  les  ouvrages  des  hommes  , 
ni  peut-être  pour  rien  de  ce  qui  existe.  Lorsqu'on 
est  arrivé  au  bien ,  on  doit  être  satisfait ,  et  il  ne 
feut  pas  rechercher  le  mieux  ;  parce  qu'ainsi  que 
Protogène ,  en  voulant  atteindre  le  mieux ,  on 
gâte  ce  qui  étoit  bien. 

La  recherche  de  ce  mieux  conduit  souvent  à 
l'afféterie  et  aux  minuties. 

Un  travail  trop  recherché  blesse  toujours,  parce 
qu'ons'apperçoitqu'onya  donné  un  temps  qu'on 
pouvoit  mieux  employer  ailleurs.  D  un  autre  côté , 
ceci  annonce  un  esprit  minutieux  et  rétréci ,  qui 
déplaît. 

Il  est  cependant,  pour  arriver  au  bien ,  des  rè- 
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gles  très •  s<^vères ,  dont  il  ne  faut  pas  s'écarter, 
sous  le  prétexte  qu'on  ne  veut  pas  rechercher  le 
mieux.  Un  peintre  ne  doit  pas  craindre  de  cor- 
riger son  ouvrage,  de  peur  d'être  accuse',  comme 
Protogène,  d'être  trop  difficile. 

Horace  a  dit  qu  il  faut  retoucher  sept  fois 
ses  ouvrages.  Cela  veut  dire  qu'il  faut  les  re- 
toucher souvent  j  mais  néanmoins  il  doit  y  avoir 
une  limite  qu'on  ne  doit  pas  franchir. 

Le  sage  donne  tous  ses  soins  à  ce  qu'il  fait; 
mais  ,  convaincu  qu'il  n'appartient  pas  à  l'huma- 
nité d'atteindre  à  la  perfection,  il  se  contente  du 
blea  ,  sans  chercher  le  mieux. 


CHAPITRE    IV. 
DES    TRAVAUX   DU    CORPS. 

Les  travaux  du  corps  sont  d'une  nécessité  pre- 
mière dans  la  société.  Il  faut  des  bras  pour  l'agri* 
culture ,  et  il  en  faut  pour  les  arts  utiles.  C'est  ce 
qui  occupe  la  plus  grande  partie  des  citoyens.  Mais 
lorsque  ces  travaux  sont  prolongés  au-delà  des 
Justes  bornes ,  ils  excèdent  les  forces  du  corps ,  et 
abrutissent  l'esprit,  en  lui  empêchant  de  formerau» 
cune  pensée.  L'ouvrier  devient  enfin  une  machine 
presque  semblable  à  celle  qu'il  fait  mouvoir.  C'est 
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un  des  grands  défauts  de  nos  sociéte's ,  que  la  classe 
la  plus  nombreuse  des  citoyens  soit  obligée  de  se 
livrer  à  des  travaux  trop  fatigants ,  tandis  qu'un 
petit  nombre  de  riches ,  possédant  la  presque  tota- 
lité des  propriétés  ,  passe  sa  vie  dans  i'inaction. 

Cependant  si  ces  gens  opulents  veulent  être  heu- 
reux ,  ils  n  ignorent  pas  que  l'oisiveté  est  leur  plus 
grand  ennemi  ;  (jue  le  travail  de  l'esprit  est  trop  fa- 
tigant, et  ne  sauroit  occuper  toute  leur  activité.  Il 
faut  donc  qu'ils  délassent  leur  esprit  par  les  travaux 
du  corps.  Les  arts  mécaniques  et  particulièrement 
les  arts  libéraux  leur  seroient  d'une  grande  utilité. 

On  fait  apprendre  à  la  jeunesse  le  dessin ,  la 

musique,  la  danse,  l'équitalion,  la  natation 

Tout  cela  est  très-bien  ,  et  on  devroit  peut-êtrer 
y  employer  plus  de  temps  ;  mais  ce  n'est  pas  suffi- 
sant, il  fiiudroit  un  travail  purement  manuel.  On 
n'est  pas  toujours  disposé  à  faire  de  la  musique  , 
à  dessiner;....  mais  on  peut  toujours  travailler 
dans  un  jardin ,  cultiver  une  fleur  dans  un  par- 
terre ,  tourner  un  morceau  de  bois....  Celui  qui 
voudra  sincèrement  son  bonheur  fixera,  dans  la 
journée,  des  heures  pour  le  traviiil  des  mains. 

Le  travail  des  mains ,  d'ailleurs ,  entretient  la 
sérénité  de  l'ame  :  fimaginaiion  est  calme ,  l'esprit 
§e  délasse.  11  contribue  en  même  temps  à  la  con- 
servation de  la  sanlé.  Ces  maux  de  nerfs ,  ces  va- 
peurs, qui  se  l'eproduisent  sous  toutes  sortes  de 


U  E     l'  H  O  M  ME.  II  3 

formes ,  et  affectent  encore  plus  l'a  me  que  le  corps , 
ces  mauvaises  digestions,...  ont  leur  source  prin- 
cipale dans  une  vie  inaclive  et  inoccupée.  Aussi 
le  meilleur  remède  que  Fart  de  guérir  ait  contre 
ces  maux  est  l'occupation  ,  et  sur-tout  le  travail 
des  mains.  Ce  travail  est  donc  aussi  nécessaire  au 
plj)^sique  qu'au  moral.  Car  il  ne  sauroity  avoir  de 
bonheur  lorsqu'on  ne  jouit  pas  d'une  bonne  santé. 
Néanmoins  la  plus  grande  partie  des  gens  riclies 
dédaigne  les  travaux  des  mains.  Elle  y  supplée 
par  différents  moyens: les  uns  vont  à  la  cliasse, 
les  autres  à  la  pêche  ;  ceux-ci  montent  à  cheval.... 
Enfin  le  plus  grand  nombre  se  contente  de  se  pro- 
"  mènera  pied;  mais  ces  différents  exercices  ne 
remplacent  point  les  travaux  des  mains  ,  qui  re- 
posent l'esprit  en  même  temps  qu'ils  fatiguent 
modérément  le  corps.  On  porte  à  la  promenade,  à 
la  chasse, ...  ses  ennuis,  ses  chagrins ,  ses  peines; 
mais  le  travail  des  mains ,  s'il  ne  les  fait  pas  en- 
tièrement disparoître ,  les  diminue  beaucoup. 

Les  femmes  riches  s'adonnent  à  quelques  légers 
travaux  des  mains,  tels  que  la  broderie,  la  cou- 
lure;... mais  ces  travaux  délicats  ne  les  fatiguent 
point  suffisamment ,  et  ne  calment  point  assez  leuf 
imagination. 

DE    l'agriculture. 

De  tous  les  travaux  des  mains,  l'agriculture  est 
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sans  doule  le  plus  intéressant ,  puisque  c'est  elle 
qui  nourrit  la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 
Aussi  a-t-elle  été  singulièrement  honorée  chez  tous 
les  peuples  sages.  On  sait  que,  dans  les  beaux  temps 
de  Rome,  les  plus  illustres  ci  toyenshabitoient  leurs 
campagnes ,  et  qu'ils  cultivoient  la  terre  de  leurs 
propres  mains.  Ulj'sse,  roi  d  Ithaque ,  labouroit  ses 
champs.  Le  jeune  Cyrus,  frère  d'un  souverain  qui 
étoit  à  la  tête  d'états  immenses,cultivoit  lui-même 
ses  magnifiques  jardins.  L'empereur  de  la  Chine 
ne  croit  pas  au-dessous  de  lui  de  labourer.. . 

Par  quel  étrange  préjugé  cet  état  utile  du  cul- 
tivateur est-il  si  peu  honoré  dans  nos  sociétés  mo- 
dernes ?  La  raison  en  est  peut-être  que  les  gens 
de  guerre  y  ont  pris  un  trop  grand  ascendant. 

Cependant  les  douces  occupations  de  l'agricul- 
lure  sont  peut-être  les  seules  qui  puissent  procurer 
à  l'homme  la  plus  grande  portion  de  bonheur  dont 
il  soit  capable  de  jouir. 

O  fortunatos  nimiùm,  sua  si  bona  norint, 
Agricoles!        Virg.  Georg.  Jib.  II,  vers.  45f). 

O  trop  heureux  agriculteurs!  si  vous  connoissiez 
votre  bonheur  ! 

DES    ARTS    MÉCANIQUES. 

Les  arts  mécaniques  ne  sont  pas  moins  utiles 
k  la  société  que  l'agriculture.  Il  faut  des  instru- 
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ments  pour  ce  cultivateur  :  il  faut  faire  des  étoffes 
pour  se  vêtir  :  il  faut  construire  des  maisons  pour 
se  loger....  Aussi  une  grande  partie  des  citoyens 
est-elle  occupée  de  ces  arts  divers. 

L'homme  opulent  trouve  beaucoup  d'agre'ments 
dans  la  pratique  de  ces  arts.  Ils  exercent  son  corps 
sans  le  fatiguer,  lorsqu'on  n'est  pas  obligé  d'y 
donner  tout  son  temps  pour  en  retirer  sa  subsis- 
tance. Souvent  même  fesprity  trouve  une  certaine 
satisfaction  ;  il  est  des  combinaisons  nécessaires 
pour  exécuter  certains  ouvrages  avec  élégance, 
solidité  et  propreté. 

Il  y  a  des  choix  parmi  le  nombre!  considérable 
de  ces  arts  qui  existent.  Ceux  du  charpentier  > 
du  menuisier  ,  du  tourneur ,  du  tabletier ,  du  ta- 
pissier ,...  sont  plus  agréables  que  ceux  de  maçon, 
de  chaudronnier ,  de  chapelier ,  de  cordonnier 

Plusieurs  personnes  riches,  et  même  de  grands 
princes ,  ont  exercé  quelques-uns  de  ces  arts  pour 
«'amuser  et  se  distraire.  Louis  XV  tournoit  très^ 
bien  ,  et  il  employoit  souvent  une  partie  de  la 
journée  à  cet  exercice.  Plusieurs  de  ses  courtisans 
laisoient  assezbien  la  tapisserie  j...  D  aulressavoienj 
travailler  à  des  serrures... 

On  l'a  dit  souvent ,  et  c'est  une  vérité  bien 
sentie  aujourd'hui ,  qu'il  étoit  sage  et  prudent  que 
tout  homme,  quels  que  fussent  son  rang  et  sa  for- 
tune, sût  un  art  mécanique,  afin  qu'il  fut  toujours  à 
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même  de  pourvoir  à  sa  subsistance ,  dans  quelque 
position  qu'il  se  trouvât.  Aussi  tous  les  sages  n'ont 
pas  manque  de  (aire  apprendre  un  état  mécanique 
à  leurs  élèves.  EmUe  ëtoit  bon  menuisier. 

Dans  les  grandes  révolutions,  oii  les  fortunes 
sont  culbutées,  les  gens  opulents,  ainsi  dépouillés, 
sont  très -heureux  de  savoir  un  état  pour  ne 
pas  manquer  du  nécessaire.  Car  on  trouve  tou- 
jours à  s'occuper  dans  les  arts  mécaniques.  Il  n'en 
€st  pas  de  même  des  travaux  de  l'esprit. 

DES    ARTS    LIBERAUX. 

Les  arts  libéraux  conviennent  peut-être  encore 
mieux  à  l'homme  riche  que  les  arts  mécaniques  t 
ilsexercent  également  son  corps,  et  l'esprit  jest  plus 
occupé.  Frédéric  le  Grand  étoit  bon  musicien.  Les 
femmes  opulentes  savent  presque  toutes  jouer  de 
quelques  instruments  :  elles  touchent  du  clavecin, 
pincent  de  la  harpe , . . .  savent  chanter. . .  La  danse 
est  encore  un  de  leurs  exercices  iavoris ,  sur-tout 
pour  les  jeunes  personnes. 

Les  hommes  préfèrent  le  billard  ,  la  paume. .^ 
Néanmoins  les  arts  libéraux  occupent  trop  l'es- 
prit et  pas  assez  le  corps. 

d'un  défaut  d'occupation  ©es  mains. 

Les  citoyens  riches  négligent  presque  totale- 
ment les  travaux  des  mains ,  et  souvent  les  dédai- 
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l^oent ,  pour  se  livrer  entièrement  aux  travaux  de 
l'eisprit,  ou  le  plus  souvent  à  l'oisiveté.  Il  est  cepen- 
dant bien  reconnu  que  ces  travaux  leur  stroient 
très-nécessaires  pour  reposer  la  partie  pensante  et 
fortifier  leur  corps.  Leurs  qualités  intellectuelles 
et  morales  y  gagnaroient  également. 

DES    TRAVAUX    EXCESSIFS    DU    CORPS. 

Les  pauvres  sont  au  contraire  excédés  par  les 
travaux  du  corps.  La  plus  grande  partie  de  leur 
tempsy  est  employée;  et  néanmoins  les  modiques 
salaires  qu'ils  en  retirent  peuvent  à  peine  fournir 
à  leurs  besoins  et  à  ceux  de  leur  famille. 

Cet  excès  de  travail  épuise  leur  corps.  Les  fa- 
cultés do  lesprit  s'énervent, le  cœur  se  fléuit. 

C  est  dans  ces  causes  que  nous  trouverons  la 
dégradation  de  celte  classe  précieuse.  Leur  phy- 
sionomie est  grossière,  parce  que  la  mauvaise 
nourriture,  un  travail  excessif,  et  les  craintes 
continuelles  de  manquer  du  nécessaire,  en  al- 
tèrent prodigieusement  les  traits,  comme  l'ex- 
périence journalière  le  fait  voir.  Le  défaut  d'ins- 
truction la  rend  susceptible  d'adopter  tous  les  |)ié- 
jugés  les  plus  absurdes.  Enfin  l'étal  d'humiliation 
oii  on  la  lient  habituellement  lui  ôte  tout  sentiment 
de  la  dignité  de  son  être. 

DE    LI.N  DU  STRIE. 

Ce  sont  les  hommc'>  industrieux  qui,  dans  tous 
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les  temps  et  dans  tous  les  pays,  font  faire  des  prO'* 
grès  aux  arts.  Us  cherchent  à  perfectionner  les 
procèdes  connus,  ou  à  en  découvrir  de  meilleurs; 
ils  invenlenl  de  nouveaux  instruments^  enfin  leur 
génie  actif  travaille  continuelkmont. 

Us  ont  d'autant  plus  de  mérite  à  s'occuper  de 
ces  travaux,  si  intéressants  pour  la  société ,  qu'ils 
ne  jouissent  même  pas  ordinairement  de  la  por- 
tion de  gloire  qui  leur  est  due.  On  ignore  les  noms 
de  ceux  à  qui  les  arts  doivent  le  plus.  L'auteur 
du  métier  pour  la  fabrique  des  bas  est  inconnu  j  à 
peine  connoît-on celui  qui  a  inventé  l'imprimerie.... 

11  faut  convenir,  à  la  vérité,  que  l'appât  du  gain 
engage  la  plupart  des  artistes  à  tenir  leurs  pro- 
cédés secrets.  L'argent  a  plus  d'attraits  pour  eux 
que  la  gloire. 

DE  l'adresse. 

Il  doit  entrer  dans  le  plan  d'une  bonne  éduca- 
tion d  exercerle  corps  des  jeunes  gens  pour  leur 
donner  de  l'adresse  dans  tous  les  ouvrages  de  main 
qu'ils  feront.  Cest  par  ks  jeux,  les  courses,  la 
danse, l'escrime, ...en  un  mot, par  tous  les  exercices 
du  corps,  qu'on  en  développe  les  fecultés.  Les  mou- 
vements en  deviennent  aisés  et  faciles  ;  le  corps 
acquiert  de  l'agilité  ;  il  prend  de  faplomb  j  on  se 
forme  un  coup  d'œil  juste  ;  enfin  tout  s'exécute 
avec  grâce  et  dextérité. 
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DE    LA    MAL-ADRESSE. 

Une  personne  mal-adroite  prévient  contre  elle, 
et  excite  toujours  la  risée  des  spectateurs,  de  ceux 
même  qui  lui  sont  le  plus  attachés.  C'est  assez  lui 
dire  qu'elle  a  eu  tort  de  ne  pas  s'exercer  à  acqué- 
rir de  l'adresse. 

Le  sage  feroit  bien  de  se  livrer  à  des  travaux 
de  mains ,  et  d'y  donner  quelques  heures  dans  la 
journée.  Son  corps  s'en  porteroit  mieux  ;  son  es- 
prit en  acquerroit;  de  la  vigueur;  son  cœur  en 
seroit  plus  calme  et  plus  tranquille. 

Il  est  peu  de  gens  riches  qui  ne  se  délassent  à 
des  travaux  du  corps ,  sur-tout  ceux  qui  ne  sont 
pas  très-occupés.  Les  grands,  et  particulièrement 
les  princes ,  sont  très  -  passionnés  pour  la  chasse. 
D'autres  s'exercent  à  la  paume  ,  au  billard  ,  à  la 
musique,  à  la  peinture..,.  Quelques-uns  cultivent 
leurs  champs,  ou  président  à  cette  culture.... 

Nous  pouvons  conclure  de  toutes  ces  observa- 
lions  que  les  travaux  du  corps  sont  commande^ 
à  la  classe  pauvre,  et  sont  fort  utiles  aux  autres 
classes. 
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CHAPITRE     V. 
DES   TRAVAUX   DE   L'ESPRIT. 

JT  AR  esprit ,  on  entend  particulièrement  celte  fa- 
culté que  l'animal  a  de  combiner  ses  idées  pour 
se  conduire  avec  prudence,  et  prendre  les  moyens 
les  plus  sûrs  pour  fournir  à  sts  besoins. ^  L'esprit 
varie  beaucoup  chez  les  diverses  espèces  d'ani- 
maux ;  mais  chacun  en  a  au  moins  la  quantité 
suffisante  pour  assurer  sa  subsistance,  et  pourvoir 
à  ce  qui  lui  est  nécessaire. 

Les  classes  inférieures  des  animaux,  telles  que 
celles  des  polypes,  des  radiaires,  des  insectes,  des 
mollusques,  paroissent  n'avoir  que  la  portion  d'es- 
prit qui  leur  est  absolument  nécessaire  pour  con- 
server leur  existence.  On  en  peut  dire  à  peu  près 
autant  des  poissons.  Les  oiseaux  et  les  reptiles 
sont  plus  spirituels  ;  mais  c'est  la  classe  des  mam- 
maux  qui  est  la  plus  favorisée.  Plusieurs  de  ces 
espèces  montrent  une  grande  intelligence.  On  dis- 
tingue particulièrement  celle  des  singes  et  celle  de 
Ihomme.    La  finesse   de  l<"ur  sens  du  loucher 


^  On  donne  quelquefois  le  nom  d'instinct  à  cçll* 
facuîlé  considérée  chez  l'animaK 
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(qu'on  a  appelé  âYecraisonle  sens  philosophe) 
et  la  perfection  de  leur  sens  interne  leur  assurent 
cette  supériorité. 

j\iai3  l'état  social  donne  en  général  un  déve- 
loppement étonnant  aux  qualités  spirituelles  des 
animaux.  Les  ouvrages  des  castors  en  société 
commandent  l'admiration,  tandis  que  le  castor 
terrier  est  très-borné.  C'est  la  société  qui  a  amené 
l'esprit  humain  à  ce  haut  degré  de  perfection. 
L'homme  social  a  le  tact  exquis ,  parce  qu'il  ne 
marche  plus  sur  la  main  ;  son  sens  interne  a  ac- 
quis une  grande  sensibilité  ;*sa  mémoire  s'est  éten- 
due; son  organe  pensant  s'est  perfectionné. 

Ces  perfections  se  communiquent  des  parents 
aux  enlants  ;  car  le  fils  de  fhomme  de  nature,  qui 
seroit  élevé  comme  celui  de  l'homme  social  dont 
les  parents  cultivent  leur  esprit  depuis  plusieurs 
générations,  n'aura  point  la  même  aptitude  à  ac- 
quérir des  connoissances. 

L'esprit  de  l'homme  social,  étant  ainsi  perfec- 
tionné, a  besoin  de  s'occuper;  il  ne  saurolt  de- 
meurer dans  finaction.  Il  combine  ses  idées,  il 
réfléchit;  et,  s'il  a  de  la  justesse,  de  l'oÉ-dre,  de 
la  méthode ,  il  mettra  de  l'ensemble  dans  ses  con- 
noissances. 

Car  il  est  aussi  impossible  à  l'esprit  de  ne  pas 
rértéchir,  qu'au  cœur  de  ne  pas  aimer. 

Il    peut   borner  ses  réflexions  à   des  objets 
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d'une  légère  importance,  aux  affaires  commu- 
nes de  la  vie,...  ou  les  porter  vers  des  objets 
plus  relevés.  C'est  dans  ce  dernier  cas  qu'elles 
prennent  vraiment  le  nom  de  sciences.  Le  sa- 
vant, dédaignant  les  petits  intérêts  sociaux,  s'é- 
lève à  l'étude  de  l'homme  et  de  ses  rapports  avec 
les  autres  êtres  ;  ou  il  cherche  à  connoitre  la  na- 
ture des  êtres  existants ,  et  les  lois  qui  les  meuvent. 
Mais ,  pour  ces  spéculations  hardies ,  il  faut 
que  \ esprit  soit  libre  ;  que  le  corps  ne  soit 
point  fatigué  par  les  travaux  des  mains,  qui  dis- 
siperoient  d'un  autre  côté  les  esprits  moteurs,  ni 
le  cœur  occupé  par  des  affections  trop  vives. 

L'esprit  ne  conduit  pas  toujours  au  bonheur  ; 
on  pourroit  même  dire  en  général  qu'il  en  éloigne 
plutôt  qu'il  n'en  approche.  Il  est  rare  qu'un  homme 
d'esprit  soit  heureux.  Son  imagination  est  ardente; 
il  désire  toujours  ce  qu'il  n'a  pas,  comptant  pour 
peu  ce  qu'il  possède.  Néanmoins  un  homme  d'es- 
prit ne  voudroit  pas  acquérir  le  bonheur  aux  dé- 
pens de  son  esprit....  Telle  est  la  force  de  l'amour- 
propre. 

L'homme  de  nature,  ainsi  que  les  animaux, 
n'acquièrent  que  les  connoissances  qui  leur  sont 
nécessaires  pour  leur  conservation;  mais,  les  so- 
ciétés formées,  ces  connoissances  s'augmentent. 
Chacun  communique  ses  observations  ;  il  s'en  fait 
un  recueil ,  qui  se  transmet  d'abord  par  la  tradi- 
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tion  orale,  et  ensuite  par  la  tradition  e'crite.  C'est 
le  commencement  de  la  science, 

La  science  est  donc  une  coilection  de  faits  re- 
cueillis dabord  jwr  l'observation  ;  l'expérience  et 
des  circonstances  heureuses  en  ont  augmenté  le 
nombre,  le  raisonnement  a  comparé  ces  faits.... 
Les  sciences  se  sont  accrues  par  ces  divers  tra- 
vaux, et  sont  arrivées  au  point  où  nous  les  vojons 
par  les  travaux  multipliés  des  hommes  de  génie. 

Il  faut  distinguer  les  sciences  en  deux  grandes 
classes. 

1°  Toutes  celles  qui  sont  absolument  néces- 
saires à  organiser  les  sociétés ,  et  à  fournir  à  leurs 
besoins;  telles  sont  la  politique,  la  science  des 
mœurs,  l'agriculture,  l'architecture  la  plus  simple 
et  tous  les  arts  qui  en  dépendent ,  la  partie  de 
l'hydraulique  nécessaire  pour  diriger  le  cours  des 
fleuves,  l'art  de  filer,  de  faire  des  étoffes,  la  mé- 
decine pratique,  la  partie  astronomique  qui  lient 
au  calendrier....  , 

D.^  Les  sciences  dont  nous  venons  de  parler, 
et  plusieurs  autres ,  peuvent  être  portées  à  un  haut 
degré  de  perfection ,  tel  que  celui  oii  elles  sont 
arrivées  aujourd'hui. 

Les  premières  sont  d'une  utilité  absolue  à 
l'homme  social,  et  subsistent  dans  les  sociétés  les 
moins  avancées  ;  les  dernières  sont  un  luxe  de  la 
science ,  et  n'existent  que  dans  quelques  sociétés 
1res- civilisées. 
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II  est  plusieurs  genres  d'esprit  qu'il  faut  distin- 
guer soigneusement;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu. 
Nous  allons  nous  borner  à  parler  de  quelques  va- 
riétés de  l'esprit  considéré  moralement. 

DE    LESPrxlT    BORNÉ. 

Les  avantages  dont  sont  favorisés  quelques  in- 
dividus sont  compensés  souvent  par  d'autres  désa- 
vantages. Ceux  qui  ont  peu  d'esprit  sont  en  gé- 
néral plus  heureux  que  ceux  qui  en  ont  beaucoup. 
L'homme  borné  jouit  paisiblement  des  plaisirs 
qui  naissent  des  circonstances  oii  il  se  trouve  ;  il 
n'ose  presque  en  désirer  d'autres;  ou,  s'il  forme 
quelques  désirs,  ils  sont  si  modérés,  qu'ils  n'al- 
tèrent point  la  tranquillité  de  son  ame,  et  ne  por- 
tent ni  le  trouble  ni  l'agitation  dans  son  cœur. 

C'est  l'état  heureux  oii  se  trouve  la  classe  la 
plus  nombreuse  de  la  société ,  celle  qu'on  appelle 
le  plebs^  Elle  se  rend  chaque  malin  à  son  atelier; 
elle  travaille  toute  la  journée  pour  un  très-modi- 
que salaire,  et  revient  le  soir,  heureuse  et  con- 
tente, dans  sa  famille  ;  elle  ne  forme  d'autres  de- 
sirs  que  d'avoir  chaque  jour  un  pareil  travail,  un 
pareil  salaire. 

Eprouve-t-elle  quelque  perle?  la  mort  lui  cn- 
lève-t-eîle  un  ami?...  elle  en  est  affectée  quelques 
jours,  quelquefois  quelques  heures  ;  et  ensuite  elle 
s'en  console  avec  un  autre. 
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Ames  délicates  !  cœurs  sensibles!  celte  insen- 
sibilité vous  offense.  Vous  blâmez  cette  façon  de 
prendre  les  événements  ;  convenez  cependant  que 
ces  personnes  sont  plus  sages  que  vous.  Elles  sa- 
vent se  plier  à  la  dure  loi  de  la  nécessité;  et  vous, 
avec  vos  doléances  prolongées,  vous  voulez  vous 
roidir  contre  la  destinée.... 

DE  l'esprit  Étendu. 

On  appelle  esprit  étendu  celui  qui  est  capable 
de  réunir  un  grand  nombre  d'idées ,  de  les  com- 
parer ,  et  d'en  voir  les  différents  rapports.  Celle 
espèce  d'esprit  est  la  plus  distinguée. 

Le  génie  est  l'esprit  le  plus  vaste. 

DE   l'esprit  brillant. 

L'esprit  brillant  est  plein  de  saillies  fines.  Il  ne 
s'exprime  que  par  àiis  figures  et  àcs  métaphores. 
Tout  pour  lui  est  image  plus  ou  moins  animée. 
C'est  rimaginalion  brillante  du  Tasse  ;  c'est  la 
verve  féconde  et  inépuisable  de  l'Arioste.... 

Ce  ^enre  d'esprit,  considéré  moralement, a  plus 
de  brillant  que  de  réalité.  Il  est  rare  que  celui  qui 
a  l'esprit  brillant  possède  le  jugement  et  le  bon 
sens.  Son  imagination  ardente  le  porte  souvent 
au-delà  du  but  oli  il  vouloit  arriver.  Il  s'agite,  il 
s'inquiète,  et  rarement  il  obtient  la  portion  de  bon- 
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heur  dont  jouit  celui  qui  a  moins  de  talents  ^  et  (^u'iï 
méprise. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  esprit  avec  le  ge'nie 
Tastc  et  sublime  qui  voit  grandement.  Celui-ci  est 
lesolcil  vivifiant  qui  éclaire  :  l'autre  est  un  me'te'ore 
passager  qui  éblouit  un  instant. 

DU    BON    SENS. 

Par  bon  sens  on  entend  communément  un  esprit 
juste.  Un  homme  de  bon  sens  est  celui  qui  a  un 
excellent  jugement.  Ses  vues  ne  sont  pas  toujours 
e'tendues.  11  n'est  pas  toujours  capable  de  grandes 
conceptions  ;  mais  il  se  livre  av«c  succès  à  des 
travaux  qui  exigent  de  l'assiduité  et  du  jugement. 

Le  bon  sens  est  la  qualité  la  plus  désirable  dans 
le  commun  des  hommes.  Il  entrelient  l'harmonie 
dans  la  société.  Un  homme  de  bon  sens  j  main- 
tiendra l'ordre ,  la  paix  ,  la  iranquilHté;  ce  que  ne 
i'eroit  pas  toujours  l'homme  d'esprit. 

Le  bon  sens  est  bien  préférable  au  bel  esprit. 
Celui-ci  égare  très-souvent.  Le  bon  sens  conduit 
ordinairement  dans  la  route  de  la  vérité  et  de  la 
justice ,  et  par  conséquent  dans  celle  du  bonheur. 

L'homme  de  bon  sens  évite  les  écueils  de  l'es- 
orit ,  et  n'est  pas  dégradé  comme  l'idiot. 

On  dit  souvent  :  «  Personne  n'est  aussi  soi 
qu'un  homme  d'esprit.  Cela  veut  dire  qu'un 
homme  d'esprit  fait  beaucoup  de  sottises,  llsecon- 
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dult  en  général  avec  moins  de  sagesse  que  l'homme 
de  bon  sens.  Ceci  regarde  plus  particulièrement 
et  l'esprit  brillant,  qui  est  vif  et  peu  réfléchi,  et 
le  génie  lui-même,  qui  ne  sauroit  s'arrêter  aux. 
détails  minutieux  des  obligations  sociales. 

Une  des  qualités  les  plus  précieuses  de  l'esprit 
est  sa  force.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs,  ainsi  que 
de  sa  fbiblesse. 

DE  l'Étude. 

On  appelle  étude  le  temps  qu'on  emploie  aux 
travaux  de  l'esprit  pour  acquérir  des  connois- 
sances.  Les  animaux  et  l'homme  de  nature  n'étu- 
dient point.  Ils  considèrent  rapidement  les  objets 
qui  se  présentent  à  eux ,  et  cherchent  de  quelle 
utilité  ils  peuvent  leur  être. 

Mais  l'esprit  méditatif  de  l'homme  social  va  plus 
loin.  Il  se  fixe  sur  un  objet ,  le  considère  sous  tous 
ses  rapports ,  et  en  prend  une  connoissance  exacte. 
Conduit  ensuite  par  les  analogies,  il  les  compare 
à  d'autres  objets  ,  et  enfin  il  arrive  à  des  résultats 
plus  ou  moins  intéressants. 

L'étude  doit  être  considérée  sous  deux  rapports, 
ou  du  côté  de  la  morale,  ou  du  côté  scientifique. 

L'étude ,  considérée  moralement ,  est  le  temps 
qu'on  emploie  à  acquérir  les  connoissancrs  qui,  dans 
l'ordre  social ,  peuvent  conduire  au  bonheur.  C'est 
la  science  des  mœurs  et  des  obligations  sociales. 
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L'étude,  considérée  du  côté  scientifique ,  a  un 
objet  encore  plus  vaste.  Elle  embrasse  1  universa- 
lité des  connoissances  humaines.  Chacun  choisit 
la  partie  pour  laquelle  il  se  sent  plus  de  goût. 
Cette  étude  est  la  grande  occupation  du  savant. 

DU    DEFAUT    D  ETUDE. 

Chacun  doit  se  livrer  à  l'étude  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  profession  qu'il  exerce  ;  et  on  se 
rend  coupable  ,  si  on  n'y  donne  pas  le  temps  né- 
cessaire. Le  magistrat ,  le  militaire ,  l'homme  de 
loi,...  qui  n'ont  pas  les  connoissances  qu'ils  doi- 
vent avoir,  sont  responsables  de  toutes  l<?s  fautes 
que  l'ignorance  leur  fait  commettre. 

L'étude  de  la  science  des  mœurs ,  dont  nous 
venons  de  parler ,  n'est  pas  moins  obligaloiie. 

Celui  qui  veut  cultiver  les  siences  doit  beau- 
coup étudier ,  s'il  souhaite  y  faire  ài^s  progrès.  Lei 
savants ,  qui  ont  reçu  les  talents  les  plus  distin- 
gués, qui  ont  employé  toute  leur  vie  au  travail, 
sont  néanmoins  forcés  d'avouer  continuellement 
leur  ignorance.  Que  sera-ce  de  ceux  qui  ont  moins 
de  talents,  et  qui  ne  travaillent  pas? 

d'Études  excessives. 

Se  hvrer  avec  excès  à  l'étude  est  une  folie.  Cela 
no  peut  être  toléré  que  momentanément.  On  a 
lait  une  entreprise  diflicile  et  longue,  on  veut  l'a- 
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c'never.  Il  est  permis  de  s'abandonner  pendant  quel- 
que temps  à  un  grand  travail;  mais  il  ne  doit  pas 
être  de  longue  dure'e.  Car  il  fatigueroit,  et  finiroit 
par  épuiser. 

Le  sage  a  besoin  de  cultiver  son  esprit.  Il  em- 
ploie donc  une  partie  de  son  temps  à  l'e'tude;  mais 
il  n'oublie  point  que  sa  première  tâche  est  de  remplir 
ses  devoirs  de  cito_yen. 


CHAPITRE      VI. 

DU   SAVOIR. 

Ijes  animaux  et  l'homme  de  nature  n'ont  d'autre 
savoir  que  celui  de  pouvoir  se  procurer  ce  qui 
leur  est  nécessaire.  Ils  ont  un  tact  fin ,  qui  le  leur 
fait  reconnaître,  et  ils  se  trompent  rarement. 

L'homme  civilisé,  ayant  des  besoins  plus  consi- 
dérables ,  doit  avoir  des  connoissances  plus  éten- 
dues. Il  faut  qu'il  sache  se  fournir  non  seulement 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  nourrir ,  mais 
encore  pour  se  vêtir  et  se  loger. 

Il  est  encore  une  autre  espèce  d'instruction  né- 
cessaire à  l'homme  social.  Chaque  membre  de  la 
société  est  obligé  d'exercer  un  état  ;  il  doit  pos- 
séder les  connoissances  qui  y  sont  nécessaires. 

Il  est  quelques-unes  de  ces  professions ,  telles 
que  l'étude  des  lois  ,  l'art  de  guérir  ,  le  génie, 
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l'art  de  la  construction  des  vaisseaux ,  l'art  mlli- 
laire,....  qui  exigent  des  connoissances  très-eten- 
dues  et  un  savoir  profond.  Il  faut ,  pour  les  ac- 
quérir, beaucoup  de  talents  et  de  longues  études. 
Celui  qui  ne  sauroit  arriver  au  degré  d'instruction 
suffisant  pour  exercer  ces  professions  doit  les  aban- 
donner ,  et  en  prendre  d'autres  qui  exigent  moins 
de  savoir.  C'est  une  obligation  de  stricte  nécessité. 

On  donne  quelquefois  au  mot  savoir  une  accep- 
tion beaucoup  plus  étendue.  Quand  on  dit  qu'un 
homme  a  un  grand  savoir  ,  on  entend  qu'il  possède 
les  connoissances  les  plus  distinguées ,  et  qu'il  s'a- 
donne uniquement  à  cultiver  les  hautes  sciences  : 
tels  sont  le  naturaliste  qui  apprend  à  connoître  les 
divers  corps  delà  nature;  le  physicien,  le  chimiste, 
l'astronome ,  le  géomètre ,  le  géographe  ,  l'iiislo- 
rien ,  le  poète ,  l'orateur. . . 

Personne  n'est  obligé  de  posséder  ces  sciences 
diverses  à  un  haut  degré.  Ceux  qui  s'en  occupenf 
font ,  dans  la  société ,  une  classe  particulière ,  qu'on 
appelle  savants. 

DE    l'ignorance. 

Il  n'est  pas  d'ignorance  pour  les  animaux  ni  pour 
l'homme  de  nature.   Chacun  sait  pourvoir  à  ses 

besoins. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'homme  so- 
cial Ses  nouveaux  besoins  exigent  l)eaucoup  dt^ 
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connoissances,  et  il  est  rare  qu'il  les  possède.  Ce- 
pendant il  en  est  plusieurs  qu'il  est  tenu  d  acquérir. 

Il  ne  lui  est  pas  permis  d'ignorer  ce  qui  conc(-rne 
son  étdt.  Nous  avons  déjà  vu  que  chacun  est  obligé 
dacque'rir  les  connoissances  nécessaires  pour 
l'exercer  avec  distinctioiî. 

Il  est  encore  un  certain  nombre  de  connois- 
sances que  celui  qui  a  reçu  une  éducation  soignée 
doit  posséder.  On  exige  de  lui  qu'il  connoisse  les 
premiers  éléments  des  sciences,  tt^ls  que  ceux  de 
l'histoire  naturelle ,  de  la  physique,  de  la  chimie, 
de  l'astronomie,  des  mathématiques,  de  la  poésie  j 
de  l'art  oratoire,  de  la  géographie,  de  l'histoire... 
Toutes  ces  connoissances  sont  de  première  néces- 
sité dans  les  grandes  sociétés.  Ceux  qui  les  igno- 
rent montrent  ou  un  défaut  de  travail  ou  un 
manque  de  moyens. 

Mais ,  quant  à  ce  qui  concerneles  hautes  sciences, 
personne  n'est  obligé  de  les  cultiver  ;  et  on  ne 
peut  être  traité  d  ignorant  pour  n'en  être  pas 
instruit. 

Néanmoins  l'ignorance  absolue  de  ces  sciences 
fait  adopter  à  l'homme  un  grand  nombre  de  pré- 
jugés absiirdes  ,   et  le  conduit  à  la  superstition. 

L'histoire  de  tous  les  peuples  peu  instruits  nous 
en  présente  des  exemples  bien  affligeants  pour 
l'humanité. 
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DE    LA    CREDULITE. 

L'homme  ignorant  devient  cre'dule  et  se  crée 
milles  idées  fausses  ,  plus  extravagantes  les  unes 
que  les  autres.  Les  plus  fins  et  les  plus  ruse's  trom- 
pent les  autres  :  l'erreur  s'étend  promplement  , 
s'augmente ,  et  devient  générale. 

Le  premier  principe  de  cette  crédulité  est  le 
défaut  de  réflexion.  L'animal  et  l'homme  dénature 
s'en  rapportent  d'abord  aux  premières  apparences. 
L'animal  qui  se  regarde  dans  un  miroir  va  aussitôt 
derrière  cette  glace  chercher  l'animal  qu'il  y  vient 
de  voir. 

L'homme  social  conserve  la  même  manière  de 
luger.  Si  quelque  événement  ne  lui  paroît  pas  con- 
forme à  ceux  qu'il  connoît ,  il  en  cherche  la  cause; 
et  il  est  si  borné,  qu'il  adopte  toutes  celles  que  lui 
présente  un  homme  rusé  qui  veut  le  tromper. 

Cette  trop  grande  crédulité  éloigne  singuUère- 
ment  du  bonheur.  La  seule  instruction  peut  en  pré- 
server l'homme  raisonnable. 

DE    LA    PÉDANTERIE. 

Un  pédant  est  très-fatigant  dans  la  société.  Il 
affecte  le  savoir  que  souvent  il  n'a  pqs.  Mais,  fût-il 
instruit ,  son  ton  tranchant  et  dogmatique  est  in- 
tolérable. 

L'homme  instruit,  qui  est  obligé  de  prendre  la 
parole ,  doit  toujours  le  faire  avec  une  si  grande 
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modestie ,  qu'il  fasse  oublier  sa  supériorité.  Il  dira  : 
«  On  ne  doit  pas  être  surpris  que  j'aie  des  connois- 
«  sances  que  d'autres  n'ont  pas  :  s  ils  avoient  fait 
u  les  mêmes  études  que  moi ,  sans  doute  ils  serolent 
«  plus  instruits  que  je  ne  le  suis;  et  ils  ont  un 
«  autre  genre  d'instruction  que  je  n'ai  pas.  » 

Cependant ,  s'il  se  trouve  quelque  jeune  pré- 
somptueux qui  veuille  faire  le  pédant  ,  Ihorame 
instruit  doit  l'écraser  de  tout  son  savoir  ;  mais  il 
essaiera  auparavant  de  lui  faire  sentir  ses  loris. 

DE  l'utilité  liÎES  SCIENCES  ET  DES  BEAUX  ARTS. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'utilité  des 
sciences  et  des  beaux  arts  ne  peut  être  contestée. 
Ils  sont  le  fruit  des  observations  et  des  réflexions 
des  peuples  policés ,  qui  ont  médité  sur  ce  qui  leur 
étoit  le  plus  utile  et  le  plus  agréable.  Ou  il  faut 
renvoyer  l'homme  à  l'état  de  nature  ,  ou  il  faut 
convenir  que  les  sciences  et  les  beaux  arts  sont  in- 
dispensables dans  nos  sociétés. 

Mais,  dit-on  ,  on  ne  disconvient  pas  que  les 
sciences  et  les  arts ,  portés  seulement  au  point  suf- 
fisant pour  les  premiers  besoins  de  l homme,  ne 
soient  très  précieux.  On  ne  s'élève  ({ue  contre  le 
Luxe  de  la  science  ,  si  on  peut  se  servir  de  celte 
expression.  Il  est  bon  de  connoître  les  premiers 
principes  de  l'art  de  construire,  par  exemple;  mais 
quelle  est  l'utilité  de  celle  grande  architeclure  qui 
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élève  ces  palais  somptueux  ,  ces  temples  im- 
menses ?...  Pourquoi  accorder  une  si  haute  estime 
à  ctschefs-d'œuvresde  la  peinture,  delasculpture?.. 
Quel  est  le  but  de  ce  luxe  de  la  haute  géométrie, 
de  l'astronomie  ,  de  la  physique?...  De  quelle  uti- 
lité est  cette  grandepertectiou  dans  les  arts?  A  quoi 
servent  ces  dentelles  si  fines  et  qui  coûtent  de  si 
longs  travaux  ;  les  étoffes  à  fleurs,  ces  brocards 
d'or  et  d'argent  ,  ces  pierres  précieuses  taillées 
çivec  tant  dart?...  Pourquoi  se  donner  tant  de 
peines  pour  connoître  cette  multitude  de  poissons, 
d'insectes,  de  plantes,  de  minéraux?.... 

On  peut  répondre  facilement  à  toutes  ces  objec- 
tions :  //  esl  de  lanature  de  V  esprit  de  l'homme 
civilisé  de  chercher  à  perfectionner  tout  ce 
qu'il  fait  f  parce  que  son  amour-propre  le  lui 
commande.  Le  sauvage  donne  toute  la  perf«'Ction 
qu'il  peut  à  ^^s  flèches  ,  à  son  arc ,  à  sa  hache  de 
pierre,  à  son  canot;...  l'homme  policé  doit  donc 
également  chercher  à  perfectionner  ses  ouvrages. 
Ainsi  il  donnera  à  ce  qu'il  fera  tout  le  fini  dont  il 
est  capable.  Il  a  commencé  à  faire  des  étoffes  gros- 
sières :  il  en  corrige  chaque  jour  la  fabrique ,  et  il 
îa  rend  aussi  parfaite  qu'il  peut.  Il  en  est  de  même 
de  tous  ses  ouvrages  ,  de  son  architecture,  de  sa 
peinture,  de  sa  sculpture.... 

Il  porte  le  même  esprit  de  perfection  dans  les 
\^autesi  sciences.  Le  géomètre  n'est  arrivé  au  calcul 
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infinitésimal  qu'en  cherchant  à  perfectionner  le 
calcul  ordinaire ,  qui  est  d'une  nécessité  première 
pour  l'homme  social.  On  a  d'abord  observé  les  mou- 
vements du  soleil  et  de  la  lune  pour  avoir  la  me- 
sure du  temps.  On  a  perfectionné  ces  observations , 
ce  qui  a  été  le  fondement  de  l'astronomie.  L'as- 
tronome n'a  découvert  ses  grands  télescopes  qu'en 
cherchant  à  perfectionner  ses  lunettes ,  inventées 
par  un  hasard  heureux  :  le  physicien  n'a  rempli  son 
cabinet  de  machines  plus  belles  les  unes  que  les 
autres,  qu'en  cherchant  à  perfectionner  les  machi- 
nes grossières  que  ses  premiers  besoins  lui  avoient 
fait  inventer... 

D'ailleurs  les  hautes  sciences  ne  sont  que  l'a- 
panage de  quelques  génies  privilégiés ,  qui  ont  assez 
de  talents  pour  pouvoir  les  cultiver.  Ils  rendent  pu- 
blics les  résultats  de  leurs  travaux  ,  dont  la  société 
profite.  La  seule  récompense  qu'on  leur  accorde 
consiste  dans  quelques  louanges ,  mêlées  souvent 
de  beaucoup  d'amertume. 

Mais  ces  connoissances  élevées  ont  un  genre 
d'utilité  qu'on  ne  peut  leur  contester  ,  et  qui  est 
de  la  plus  haute  importance.  L'expérience  de  toui» 
les  peuples  et  de  tous  les  siècles  tait  voirquel'homme 
est  extrêmement  enclin  à  la  superstition.  Dupe 
continuel  des  imposteurs  ,  il  croit  avec  la  plus 
grande  facilité  aux  devins ,  aux  sorciers  ,  aux 
faiseurs  de  miracles.. ..  Dès-lors  il  se  livre  avec  coti- 
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fiance  à  leurs  idées  mensongères.  On  lui  persuade 
mille  absurdités  sur  la  nature  des  êtres  existants. 
Telle  est  l'origine  de  tous  ces  cultes  plus  ou  moins 
bizarres  qu'on  retrouve  chez  toutes  les  nations,  et 
dont  quelques-uns  ont  été  assez  atroces  pour  pres- 
crire des  sacrifices  humains....  Les  ministres  de 
ces  cuites,  abusant  de  l'empire  qu'ils  ont  pris  sur  la 
multitude ,  s'enrichissent  des  dons  des  peuples  : 
souvent  ils  arment  les  nations  les  unes  contre  les 
autres,  et  causent  les  guerres  les  plus  désastreuses... 

Les  sciences  exactes  peuvent  seules  prévenir  ces 
calamités  en  éclairant  l'homme.  Les  premières  no- 
tions des  lois  de  la  physique  ont  bientôt  fait  voir 
qu'il  ne  sauroit  y  avoir  de  miracles ,  et  que  les  pré- 
tendus sor-ciers  et  devins  sont  des  imposteurs. 
Aussi  les  classes  instruites  dans  toutes  les  sociétés 
éclairées  ne  sont  jamais  dupes  de  ces  mensonges; 
mais  celles  qui  n'ont  pu  acquérir  les  mêmes  lu- 
mières, tels  que  les  ouvriers,  sont  encore  les  vic- 
times journalières  de  leur  ignorance  et  de  leur 
crédulité. 

On  a  encore  fait  un  autre  reproche  aux  sciences 
au  sujet  des  mœurs.  Une  société  savante  proposa 
la  question  suivante  : 

Les  sciences  et  les  arts  contribuent-ils  à 
épurer  les  mœurs  ?■ 

L'auteur  couronné  soutint  la  négative.  Ce  dis- 
cours est  un  exemple  frappant  du  danger  de  lé- 
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îoquence  dans  les  sciences  morales.  Le  paralogisme 
s'y  décèle  de  toutes  parts  ;  mais  l'éloquence  y 
séduit  et  entraine.  La  singularité  de  cette  question 
et  la  manière  dont  elle  fut  discutée  et  jugée  firent 
beaucoup  de  bruit  ;  mais  il  est  facile  de  faire  voir 
la  fausseté  de  ce  jugement. 

Les  sciences  rappellent  sans  cesse  les  hommes 
à  la  douce  humanité,  et  leur  font  sentir  tous  les 
charmes  de  la  bienfaisance.  Il  n'est  pas  un  seul 
homme  de  lettres  qui  osât  prêcher  une  doctrine 
opposée.  Les  arts  polissent  également  les  mœurs , 
et  donnent  de  l'aménité.  Comment  ces  sciences  et 
ces  arts  pourroient-ils  donc  corrompre  les  mœurs? 
ne  voyons-nous  pas,  au  contraire,  les  hordes  bar- 
bares se  livrer  aux  plus  odieux  excès? 

Lorsqu'on  voudra  donc  envisager  celte  ques- 
tion avec  la  logique  la  plus  sévère ,  on  verra  que 
les  sciences  et  les  arts  doivent  adoucir  les  mœurs , 
éloigner  rhomme  de  ces  voies  de  faitqu'ilse  permet 
journellement  dans  un  état  de  civilisation  moins 
avancé  ,  et  qu'enfin  les  savants  lui  disent  sans  cesse 
qu'il  ne  sauroit  être  heureux  que  par  la  vertu. 

Mais  d'un  autre  côté  les  sciences  et  les  arts  ne 
peuvent  être  amenés  à  un  certain  point  de  per- 
fection que  dans  les  sociétés  oii  il  y  a  beaucoup  d'oi- 
sifs qui  ne  soient  pas  obligés  de  travailler  pour  se 
fournir  leur  subsistance.  Quelques-uns  s'adonne- 
ront à  la  calturc  des  sciences  et  des  arts;  mvVis  les 
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autres  s'abandonneront  à  tous  les  vices  qu  enfante 
ordinairement  l'oisiveté'.  C'est  donc  cette  oisiveté 
qui  donne  l'origine  aux  vices  ainsi  qu'aux  sciences 
et  aux  artsj  maison  auroit  tort  d'en  conclure  que 
ces  vices  sont  le  fruit  de  ces  sciences  et  de  ces  ans. 

C'est  comme  si  l'on  concluoit  qu'ils  sont  egalc" 
ment  la  cause  de  toutes  les  maladies  ,  qu'amène 
cet  état  de  la  société'.  Car  il  y  a  plus  de  maladies 
à  cette  pe'riode  de  civilisation  ;  mais  elles  ne  sont 
point  produites  par  les  sciences, ni  par  les  arts, 
ni  par  la  médecine.  Elles  sont  les  suites  de  l'af- 
foiblissement  du  corps ,  du  genre  de  vie  que  l'on 
mène  ,  des  excès  qu'on  se  permet. 

Enfin  on  a  fait  une  dernière  objection  contre 
les  sciences  ,  et  on  a  soutenu  qu'elles  éloignoient 
du  bonheur. 

Les  savants  sont-ils  réellement  moins  heu- 
reux que  les  autres  hommes  ? 

Les  sciences ,  par  elles-mêmes ,  ne  peuvent  nuire 
au  bonheur.  Elles  procurent,  au  contraire,  beau- 
coup de  jouissances  très-douces.  Quoi  de  plus 
attrayant  que  la  connoissance  des  êtres  existants  ? 
Qu'est-ce  qui  peut  inte'resser  davantage  l'homme 
que  de  se  connoitre  lui-même,  desavoir  la  place 
qu'il  «ccupe  dans  la  série  des  êtres ,  d'être  éclaire 
sur  ses  devoirs  ,  d'entrevoir  ses  destine'es?... 

Mais  le  savant  qui  est  tourmenté  par  l'envie , 
qui  veut  égaler  celix  qui  j  ont  plus  dé  talents  que 
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lui,  OU  même  les  surpasser,...  se  rend  malheu- 
reux. Ce  n'est  pas  la  science  qui  cause  son  mal- 
heur. C'est  son  ambition  ,  qui  le  tourmenleroic 
également  dans  toute  autre  position. 


CHAPITRE      VI  I, 

DES   SAVANTS. 

Vjeux  qui  font  leur  uniq(je  occupation  de  culti- 
ver les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux  arts,  ont 
toujours  fait  une  classe  particulière  dans  le  corps 
social.  Leurs  talents  distingués ,  l'influence  qu'ils 
ont  sur  les  progrès  de  l'esprit  humain ,  enfin  le 
genre  même  de  vie  qui  leur  est  particulier,...  les 
ont  bientôt  fait  sortir  de  la  classe  ordinaire  des 
citoyens. 

Mais  ce  qui  doit  intéresser  particulièrement 
dans  le  corps  des  gens  de  lettres  est  l'empire  qu'ils 
ont  sur  l'opinion  publique.  Ce  sont  leurs  ouvrages 
et  leurs  productions  qui  dirigent  cette  opinion  ; 
or  nous  avons  vu  toute  l'influence  qu'elle  a  sur  le 
bon  ordre  de  la  société  et  sur  la  tranquillité  g(^ 
nérale. 

Les  hauts  talents  qui  sont  nécessaires  poui 
cultiver  les  sciences  avec  succès ,  les  travaux  et 
les  peines  qu'elles  exigent,  ont  toujours  attiré 
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beaucoup  de  considération  aux  vrais  savants.  Ils 
doivent  en  être  reconnoissants  j  et  ils  chercheront 
particulièrement  à  être  utiles  à  leurs  concitoyens, 
en  reculant  les  limites  des  connoissances  humaines, 
en  détruisant  les  préjugés.  Leurs  écrits  tendront 
constamment  à  faire  respecter  la  vertu  et  chérir 
la  patrie  ;  ils  chercheront  à  perfectionner  les  arts 
utiles }  enfin  ils  dirigeront  constamment  l'opinion 
publique  vers  le  bien  commun. 

Les  savants  ont  deux  genres  particuliers  de 
travaux. 

Les  uns  s'adonnent  à  la  littérature ,  à  la  poésie, 
Gt  en  général  aux  belles  lettres  et  aux  arts. 

Les  autres  cultivent  les  sciences  exactes,  telles 
que  l'histoire  naturelle,  la  physique,  la  chimie, 
l'astronomie,  les  mathématiques.... 

Mais  chacune  de  ces  classes  se  subdivise  en 
plusieurs  autres.  Le  mathématicien  et  le  géomètrô 
font  une  classe  distincte. 

Les  poètes  peuvent  aussi  être  regardés  comme 
faisant  une  classe  particulière. 

On  en  peut  dire  autant  des  artistes,  tels  que 
peintres ,  sculpteurs ,  musiciens. ... 

Enfin  la  philosophie  est  seule  de  son  côté  ;  elle 
est  la  partie  la  plus  relevée  des  sciences. 

Les  savants ,  dans  leurs  ouvrages ,  ont  eiT  gé- 
néral deux  buts  : 

liC  premier  est  d'instruire , 
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Le  second  est  de  plaire. 

Heureux  celui  qui  réunit  l'un  et  l'autre! 

Omne  tulît  punctum ,  qui  mi  s  cuit  utile  dulci. 

Horace, 

On  a  observé  avec  beaucoup  de  vérité  qu'w/z 
ouvrage  bien  écrit  plaît  toujours.  On  a  tou- 
jours lu,  et  on  lira  dans  tous  les  siècles,  Homère, 
Platon ,  Démosthènes,  Cicéron,  Virgile,  Horace... 
On  aime  à  être  ému. 

Les  ouvrages,  au  contraire,  dont  les  auteurs, 
négligeant  le  st}?le,  ne  s'occupent  que  d'objets 
scientifiques,  cessent  bientôt  d'intéresser,  parle 
progrès  naturel  des  connoissances  humaines.  L'ou- 
vrage le  plus  savant ,  dans  le  moment  qu'il  est  pu- 
blié, ne  se  trouve  plus  au  niveau  des  connoissances 
peu  d'années  après.  Chaque  âge  est  donc  obligé 
d'avoir  ses  auteurs.  On  consulte  les  anciens  ;  mais 
on  ne  les  lit  presque  plus. 

Ce  sont  néanmoins  les  ouvrages  savants  qui 
avancent  les  connoissances  humaines.  Ceux  dont 
le  mérite  est  d'être  bien  écrits  plaisent  seulement 
et  amusent. 

DES    FEMMES    INSTRUITES. 

Chez  la  plus  grande  partie  des  nations  les  femmes 

vivent  retirées.  Elles  n'ont  pasbesoind  instruction. 

Mais ,  dans  nos  sociétés  européennes,  lesfem- 
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mes  sont  habituellement  avec  les  hommes  qui  s'en*- 
ttetiennent  de  politique,  d'objets  de  commerce^ 
de  voyages  dans  les  différentes  {3arlies  du  monde, 
des  intérêts  des  peuples  divers,  des  sciences,  des 
arts....  Elles  doivent  donc  avoir  quelques  notions 
sur  ces  objets,  si  elles  ne  veulent  pas  être  absolu- 
ment étrangères  à  ces  conversations.  Enfin ,  aux 
spectacles ,  dans  un  salon  de  tableaux  ,  dans  une 
galerie  de  statues ,. . .  elles  n'en  comprendront  nulle- 
ment les  sujets  ,  si  elles  n'ont  pas  quelque  tein- 
ture de  l'histoire  ,  et  des  fictions  ingénieuses  de 
la  mythologie. 

Dans  l'éducation  des  femmes,  il  faut  donc  leur 
donner  quelques  notions  de  la  géographie ,  de  l'his- 
toire ,  et  mêrne  des  sciences.  Mais  elles  ne  doivent 
pas  oublier  que  leurs  connoissances  ne  peuvent 
être  que  superficielles ,  et  que,  si  on  souffre  impa- 
tiemment qu'un  homme  qui  a  passé  sa  vie  à  l'étude 
fasse  parade  de  sa  science,  on  ne  pardonne  jamais 
à  une  femme  de  vouloir  faire  \d.  femme  savante, 

La  femme  raisonnable  acquerra  donc  quelques 
connoissances.  Elle  pourra  être  instruite;  mais 
elle  ne  fera  jamais  la  femme  savante.  Elle  n'ignore 
pas  que  ses  principaux  devoirs  sont  dans  lintérieur 
de  sa  maison. 

La  femme  la  plus  respectable  est  celle  dont  ow 
parle  le  moins. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  exceptions  heureuses.  Quel- 
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qneâ  femmes  ont  occupé  des  places  distinguées 
dar^s  les  lettres  et  dans  les  arts. 

DES    DEMI- SAVANTS. 

Autant  les  vrais  savants  sont  recommandables 
par  leur  mérite  ,  autant  les  demi-savants  sont 
méprisables  par  l'abus  qu'ils  font  de  quelques 
connoissancesqu'ilsont  acquises.  Ils  cheixhent  à  en 
imposer  aux  gens  peu  instruits  ;  et ,  par  leur  ton 
suffisant,  ils  compromettent  ceux  qui  cultivent 
réellement  les  sciences.  C'est  ainsi  que  les  sophistes, 
à  Athènes ,  jetèrent  un  tel  vernis  de  ridicule  sur  la 
philosophie  ,  qu'ils  conduisirent  Socrate  à  la  mort. 

DES    AMATEURS. 

On  appelle  amateur  dans  les  sciences  et  dans 
les  beaux  arts  celui  qui  ne  cultive  les  unes  et  les 
autres  que  comme  objets  de  délassement.  Aussi  ne 
peut-il  y  faire  les  mêmes  progrès  que  celui  qui  s'y 
livre  tout  entier ,  et  qui  n'a  point  d'autre  occupa- 
lion.  C'est  pourquoi ,  tant  qu'il  ne  se  donne  que 
comme  amateur,  on  n'exige pasde  lui  des  connois- 
sances  profondes. 

Mais,  le  plus  souvent,  son  amour-propre  souffre 
de  ce  rôle  secondaire.  Il  veut  se  montrer  comme 
auteur.  Dès-lors  le  public  le  juge  avec  la  sévérité 
que  commajident  l'amour  de  la  vérité  et  le  bon 
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Lorsqu'on  est  jeune  on  ne  CLiklve  souvent  les 
sciences  et  les  beaux  arts  que  comme  amateur. 
Le  goût  des  plaisirs  diminue  avec  l'âge ,  et  le  be- 
soin de  la  considération  augmente.  On  veut  alors 
paroître  en  publie  ;  mais ,  au  lieu  d'acquérir  une 
conside'ration  nouvelle ,  on  perd  celle  à  laquelle  on 
avoit  droit. 

DES    PHILOSOPHES. 

On  a  toujours  distingué  les  savants  en  deux 
classes  bien  prononce'es. 

La  première  comprend  le  savant ,  qui  possède 
une  partie  quelconque  des  sciences  ,  telle  que  la 
géome'trie ,  l'astronomie  ,  la  physique ,  la  chimie , 
l'histoire  naturelle....  Il  rentre  dans  la  classe  des 
gens  instruits,  en  quelque  genre  que  ce  soit. 

La  seconde  espèce  de  savants  comprend  le 
philosophe  proprement  dit.  On  sait  que  le  mot 
philosophie  ^  signifie  amour  de  la  sagesse.  Le  sa- 
vant qui  cultive  la  philosophie  est  donc  celui  qui 
emploie  tous  ses  talents  à  la  recherche  de  la  vérité, 
et  à  acquérir  de  la  sagesse. 

Il  s'élève  au-dessus  des  préjugés  de  son  siècle, 
de  ceux  de  son  pays;  et,  pour  y  parvenir  d'une 
manière  sûre,  il  doit  avoir  Aç:s  connoissanceséten- 


^Œ/Aoi-  ,  ami,  cr69/ci,  sagesse,  philosophe,  ami  de 
la  sagesse. 
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Àues  sur  toutes  les  parties  des  sciences.  Aussi  la 
plupart  des  grands  philosophes  ont  embrassé  le 
système  ge'néral  de  l'univers ,  et  ont  eu  leur  cosmo- 
gonie particulière. 

Mais  ce  qui  distingue  particulièrement  le  phi- 
losophe est  sa  conduite.  Elle  est  constamment  di- 
rige'e  vers  le  bonheur  de  ses  semblables.  Sa  mo- 
rale est  se'vère  :  une  douce  philantropie  en  est  le 
but.  Il  fait  voir  aux  hommes  que  leur  félicité  con- 
siste dans  des  jouissances  douces.  Il  suit  lui-même 
ces  préceptes. 

Il  évite  personnellement  toute  ostentation.  Les 
Solon  ,  lesPythagore,  les  Thaïes,  les  Socrate,.-- 
se  conduisoient  comme  les  autres  hommes  ;  ils  ne 
cherchoient  point  à  attirer  les  regards  du  public  par 
des  manières  singulières,  comme  le  faisoient  quel- 
ques faux  philosophes.  Leurs  mœurs  étoient  sim- 
ples :  ils  ne  se  distinguoient  que  par  la  pureté  de 
leur  morale,  par  leur  bienfaisance  active,  par  leur 
passions  modérées. 

Car  le  philosophe  doit  avoir  un  grand  empire 
sur  lui-même.  Il  lui  faut  de  la  force  d'âme  et  un 
caractère  ferme  qui  ne  Tabandonncnt  jamais. 
Supérieur  aux  événements,  il  en  sera  toujours 
le  maître.  Il  sera  constamment  lui-même.  C'est 
ce  caractère  de  force  qui  fait  briller  la  philo- 
sophie d'un  si  vif  éclat  ,  et  lui  attire  l'admira- 
ûon.  Diogène  dans  son  tonneau ,  sachant  se 
2.  10 
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contenter  du  plus  modique  nécessaire ,  étonne  le 
fjlsdcPiiiii[)î>^,qui  dit  que,  si  In'étolt  pas  Alexandre, 
il  voudroilèln' Dio^ène.  Epiclète, quoique  réduit  à 
l'état  d'esclavage ,  commande  1  admiration  par  sotl 
courage. 

Tant  de  vertus  ne  peuvent  s'acquérir  que  dans 
le  silence  de  la  méditation.  Aussi  la  vie  retirée 
est-elle  le  partage  du  philosophe.  Occupé  de  ces 
grands  objets,  la  société  lui  est  peu  utile. 

Mais  l'homme  ne  pouvant  se  tenir  dans  un  juste 
milieu,  notre  sage  va  trop  loin.  Il  n'a  d'abord 
voulu  qu'un  peu  s'éloigner  du  monde  ,  et  il  finit: 
par  l'abandonner.  Tous  ces  propos  vagues  ,  toutes 
cesplaisanteries, qui  sontsouvent  assez  froides,  mais 
qui  sont  nécessaires  pour  soutenir  la  conversation  , 
le  fatiguent.  Les  intrigues  ,  "les  tracasseries  ,  les 
brouilleries  des  cerclt^s  ,  ne  sont  point  de  son 
ressort j....  enfin  il  se  trouve  étranger  en  partie  à 
cette  société.  Veut-il  dire  quelque  chose  ?  ce  sera 
une  sentence ,  ce  sera  du  bon  sens.  Sa  physiono- 
mie austère  en  impose  ;  personne  n'ose  parler  en 
sa  présence  ;  l'ennui  s'empare  de  tout  le  monde. 
11  s'en  apperçoit,  et  il  rentre  dans  sa  solitude.... 
Il  doit  donc  éviter  cette  austérité.  S'il  est  vraiment 
heureux ,  la  sérénité  de  son  ame  doit  être  peinte 
sur  sa  physionomie  ;  et  il  n'éloignera  personne;... 
mais  ,  le  plus  souvent,  il  se  laisse  trop  dominer 
par  des  idées  sombres ,  et  la  morosité  s'empare 
de  sgn  cœur. 
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C'est ,  helas  !  un  des  grands  inconve'nients  de 
ïa  philosophie.  Peut-être  n'est-elle  pas  faite  pour 
î'homme.  Combien  de  personnes  ont  perdu  le  bon- 
heur pour  avoir  voulu  la  cultiver  ! 

Le  philosophe  veut  la  vérité  toute  entière  ;  et 
peut-êtreja-t-il  quelques  erreurs  utiles  au  bonheur 
du  commun  des  hommes.  Il  pèse  tout  au  trébu- 
chet  de  la  raison ,  et  il  cherche  à  lever  le  voile  de 
cette  douce  illusion  qui  nous  cache  une  partie  de 
nos  maux  ,  dont  les  prestiges  enchanteurs  rehaus- 
sent nos  espérances  et  multiphent  nos  jouissances. 
Il  dédaigne  ces  occupations  frivoles  qui  donnent 
tant  de  prix  à  l'existence.  Il  ne  veut  y  trouver  que 
des  choses  solides...  Il  exalte  tous  les  sentiments 
en  parlant  sans  cesse  de  la  beauté  de  la  vertu  et 
des  sacrifices  continuels  qu'on  doit  lui  faire. 

Mais  quand ,  portant  uu  regard  sévère  sur  la 
suite  des  événements,  il  voit  le  crime  triompher, 
et  cette  vertu  opprimée,. . .  hélas  !  combien  de  fois 
n'est-il  pas  tenté  de  s'écrier  avec  Brutus  :  T^ertu^ 
n'es  -  tu  donc  quuii  vain  nom  ?  Des  idées 
sombres  s'emparent  de  son  esprit  ;  sa  sensibilité 
s'irrite  ;  il  arrive  souvent  que  ,  par  son  in- 
souciance ,  le  désordre  se  met  dans  ses  affaires. 
Sa  santé  s'altère....  Il  devient  misanthrope;  il  se 
plaint  des  hommes.  Lui  -  même  est  bien  éloigné 
d'être  exempt  des  foiblesses  humaines.  On  les  lui 
reproche  avec  aigreur.  Il  supporte  impatiemment 


l4B  DE     l'iI  O  M  ME. 

ces  reproches  ;....  et  son  inibitune  est  au  comble, 
puisqu'il  perd  ce  qu'il  avoit  recherché  avec  le 
plus  d'ardeur ,  l'estime  publique. 

11  faut  donc  que  celui  qui  veut  cultiver  la  philo- 
sophie ait  une  ame  forte  et  grande  pour  en  sou- 
tenir toute  la  dignité ,  et  un  courage  inébranlable 
pour  en  supporter  les  désagréments.  Les  plaisir^ 
réels  qui  y  sont  attachés  ne  sont  faits  que  pour 
des  âmes  privilégiées  ;  et ,  puisque  Brulus  a  pu 
douter  un  instant  des  charmes  de  la  vertu ,  qu'est- 
ce  qui  peut  assurer  qu'il  ne  s'élèvera  pas  quelquefois 
dans  son  cœur  de  pareils  doutes  ? 

Que  le  philosophe  évite  avec  un  grand  soin  la 
fierté  ,  et  encore  davantage  le  dédain.  De  quoi 
s' enorgueilîeroit-il  ?  I!  doit  s'applaudir  d'avoir  été 
mieux  organisé  que  beaucoup  d'autres ,  et  de  s'être 
trouvé  dans  des  circonstances  favorables.  Il  ne 
doit  pas  ignorer  que  la  modestie  donne  beaucoup 
de  lustre  aux  hautes  qualités  qu'il  peut  avoir.  Enfin 
il  n'est  pas  sans  défauts. 

Le  philosophe  doit  sortir  souvent  de  sa  retraite. 
La  dissipation  éloignera  les  idées  sombres  dont  il 
pourroit  être  assailli.  Il  évitera  une  partie  de  l'a- 
ridité qu'une  réflexion  trop  long-temps  continuée 
a  coutume  de  répandre  sur  ses  jours. 

Il  ne  doit  point  oublier  que  les  hommes  en 
général  ne  sont  que  de  grands  enfants  j  que 
leurs  occupations  sont  des  jeux,  qu'ils  sont  faits 
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pour  s'amuser  de  ces  jeux  ,  et  non  point  pour 
se  livrer  constamment  à  des  choses  élevées.  Il  se 
rappellera  qu'il  est  homme  lui-même ,  et  qu'il  doit 
s'amuser  des  mêmes  jeux.  Enfin  il  se  persuadei  a 
que  trop  de  sagesse  et  trop  de  raison  éloignent 
du  bonheur  :  Ne  nimis  sapcre. 

Le  philosophe  allant  ainsi  dans  le  monde,  com.me 
faisoient  les  Socrate,  les  Pjthagore,  les  Solon,... 
ne  sera  point  étranger  à  la  société.  On  l'y  verra 
avec  plaisir.  Le  fruit  de  ses  méditations  sera  écoule 
avec  intérêt ,  et  lui-même  profitera  beaucoup  de 
ce  qu'il  y  observera. 

Ce  sera  sur-tout  la  société  des  femmes  douces 
et  honnêtes  qui  lui  conviendra  le  mieux.  Leur 
conversation  piquante  et  enjouée  l'égaiera.  Leur 
cœur  aimant  intéressera  sa  sensibilité  j  mais  le 
sien  doit  toujours  être  calme.  Il  auroit  d'autant 
plus  de  tort  de  se  livrer  aux  illusions  de  l'a- 
mour, que,  s'il  peut  pi(|uer  un  instant  la  vanité 
d'une  femme,  il  est  rare  qu'il  soit  assez  heureux 
pour  fixer  son  cœur. 

L'amour  de  la  j^loire  nuit  ordinairement  beau- 
coup  au  bonheur  du  philosophe;  et,  en  général, 
de  ceux  qui  cultivent  les  sciences.  Chacun  veut 
occuper  l'univers  entier  de  ses  travaux  \  ce- 
pendant l'écrivain  ne  doit  jamais  oublier  celle 
vérité  : 

K  11  ny  a  que  les  chefs  de  sectes  en  toui 
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(f  genre  ,  dont  les  ouvrages  puissent  avoir 
«  un  certain  éclat.  »  ^ 

Le  philosophe  ne  cultive  point  les  sicences  pour 
acquérir  de  la  réputation  ;  mais  il  doit  se  dire  : 

«  Il  faut  que  l'homme  social  occupe  son  activité: 
«  or,  létude  des  sciences  est  la  plus  agréable  de 
(f  toutes  les  occupations  que  fournit  la  société.  » 

Les  sciences  lui  procurent  les  plus  douces  jouis- 
sances :  elles  dégagent  son  esprit  des  préjugés  :  elles 
agrandissent  s>^s  pensées  :  elles  lui  élèvent  l'ame ,, 
et  le  rendent  capable  des  efforts  généreux  que 
la  vertu  exige  de  lui. 

Le  vrai  philosophe  est  celui  qui  se  conduit  avec 
asse-z  de  sagesse  pour  être  aussi  heureux  qu'il  est 
possible  à  l'homme  de  l'être.  C'est  le  sage  dont 
nous  avons  esquissé  jusqu'ici  le  portrait,  et  dont 
nous  avons  rapporté  les  règles  de  conduite. 


C  H  A  P  I  T  Pv  E     VIII. 
DES   AFFECTIONS   DU    CŒUR. 

Tous  les  animaux  contractent  des  affections.  Ils 
aiment  ce  cpii  leur  fait  plaisir  ;  ils  haïssent  ce  qui  leur 
fait  de  la  peine. 

.— ^_^— . 

»  D'Alembeii,  préface  de  rEncjTlopc^die. 
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Leur  première  affection  est  celle  du  mâle  pour 
la  femelle  dans  le  temps  de  leur  amour.  Le  besoia 
et  le  plaisir  les  unissent  momentane'ment.  Bientôt 
rijabitude  vient  fortifier  et  s  liens  j  et  ce  sentiment 
devient  plus  ou  moins  tendre. 

La  seconde  espèce  d'affection  qui  se  forme  chez 
les  animaux  est  celle  du  père  et  de  la  mère  pour 
leurs  entants.  Ce  sentiment  est  très-vif  dans  le 
temps  de  la  fbiblesse  des  petits.  Il  diminue  ensuite 
peu  à  peu ,  et  enfin  il  devient  nul. 

Les  affections  des  animaux  se  multiplient  à 
mesure  que  leurs  sociétés  deviennent  plus  nom- 
breuses. Ils  s  attachent  à  différents  individus  de  leuj* 
espèce  ,  et  même  quelquefois  à  ceux  des  autres 
espèces.  Le  chien,  par  exemple,  s'attache  telle- 
ment à  fhomme ,  qu'on  en  a  vu  peVir  de  chagrin 
à  la  mort  de  leur  maître.  Tous  nos  animaux  do- 
mestiques s'attachent  à  ceux  qui  en  ont  soin. 

Les  animaux  haïssent  également.  Ils  ont  un  sen- 
timent d'aversion  pour  tout  ce  qui  peut  leur  nuire, 
et  leur  faire  du  mal.  C  est  pourquoi  les  animaux 
carnassiers  sont  abhorrés  de  toutes  les  autres  espèces, 

Les  affections  de  fhomme  de  nature  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  des  autres  animaux . 
Il  aime  ce  qui  liii  est  utile,  et  hait  ce  qui  lui  est 
nuisible. 

On  trouvera  la  cause  de  toutes  ces  affeclipns, . 
ou  do  ces  différentes  espèces  damour  etdehaijie^. 
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dans  les  plaisirs  et  les  douleurs  qu'elles  procurent 
à  l'animal.  Les  mâles  et  les  femelles  goûtent 
ensemble  des  plaisirs  mutuels.  Les  petits  ont  be- 
soin de  leur  mère  qui  les  nourrit ,  celle-ci  a  besoin 
d  eux  parce  qu'ils  la  débarrassent  de  son  lait.  Plu- 
sieurs animaux  de  la  même  espèce  s'unissent  pour 
leur  intérêt  coraniun  ,  soit  pour  se  défendre ,  soit 
pour  attaquer  ;  enfin  pour  jouir  du  plaisir  de  la 
société.... 

On  peut  donc  dire  quaimer  ou  sattacher 
est  avoir  du  plaisir  dans  le  moment  présent ,  c'est- 
à-dire  que  c'est  jouir  des  plaisirs  présents,  ou  de 
ceux  qu'on  a  éprouvés,  ou  de  ceux  qu'on  espère 
pouvoir  se  procurer. 

Haïr  est  avoir  de  la  douleur  dans  le  moment 
présent ,  ou  se  rappeler  celle  qu'on  a  eue ,  et  celle 
que  l'on  craint. 

L'habitude  vient  ensuite  donner  une  nouvelle 
force  à  ces  premiers  sentiments  j  car  elle  a  un  grand 
empire  sur  les  animaux.  Ils  s'habituent  à  être  avec 
leurs  semblables,  ou  avec  d'autres  animaux  j  à  de- 
meurer en  tel  ou  tel  lieu ,  à  se  gîter  en  tel  ou  tel 
endroit. . . 

L'homme  social  a  les  mêmes  affections  que  les 
animaux  et  l'homme  de  nature  j  mais  chez  lui 
elles  éprouvent  un  grand  nombre  de  modifications. 
C'est  ce  qui  s'observe  particulièrement  chez  les 
cla5sessupéi!turi-s  des  grandes  sociétés.  Il  estextrê- 
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mement  difficile  de  suivre  les  différentes  nuances 
de  ces  divers  sentiments.  Le  philosophe  ne  peut  les 
saisir  que  par  une  analyse  fine  et  bien  rai  sonnée. 
Il  verra  néanmoins  que  ce  sont  également  îe  plaisir 
et  la  douleur  qui  sont  le  fondement  de  ces  affec- 
tions si  variées  de  l'homme  de  la  société'. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs,  que  les  animaux  et  l'homme  ne 
sauroient  demeurer  seuls.  Ce  besoin  de  société 
les  force  donc  à  s'attacher  à  ceux  avec  lesquels 
ils  se  trouvent. 

Tout  ce  qui  peindra  les  charmes  de  ces  affec- 
tions du  cœur  en  augmentera  le  besoin  chez  lame 
sensible.  Le  bonheur  de  deux  amis  fidèles ,  les 
doux  épanchements  de  deux  amants  heureux  ,  le 
transport  du  héros  couronné, . . .  enflamment  l'ima- 
gination, et  font  désirer  de  partager  ces  jouissances. 
Des  lectures  oii  l'on  peint  les  délices  de  l'amitié , 
les  ravissements  de  lamour ,  l'enthousiasme  de  la 
gloire,....  produisent  encore  les  mêmes  effets. 

Dans  les  affections  de  lliomme  de  nature  ou 
des  animaux  ,  et  celles  del'homrne  social ,  on  doit 
avoir  un  égard  particulier  à  l'influence  de  la  mé- 
moire. Chez  les  premiers  elle  a  peu  d'activité.  Le 
souvenir  des  sensations  passées  ne  fait  qu'une  légère 
impression  ,  tandis  que  la  sensation  présente  les 
domine  entièrement.  Ils  font  rarement  attention 
aux  suites  qu'elle  peut  avoir. 
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La  mémoire,  au  contraire,  a  la  plus  grande  in- 
fluence chez  l'homme  civilisé  des  grandes  sociétés. 
Il  se  rappelle  long-temps  ,  et  souvent  toute  sa  vie, 
l'impression  que  lui  a  faite  une  sensation  agréable 
ou  désagréable.  Il  prévoit  les  suites  de  celle  qu'il 
éprouve  dans  le  moment.  Ces  souvenirs  sont  en 
géuéral  plus  forts  que  les  affections  présentes ,  et 
modifient  sans  cesse  ses  sentiments. 

INous  avons  vu ,  en  parlant  des  passions,  que 
les  affections  de  lame  chez  l'homme ,  et  chez  les 
animaux  ,  se  peignent  toujours  au-dehors ,  et  par- 
ticulièrement sur  la  physionomie ,  par  des  signes 
plus  ou  moins  expressifs.  On  cherchera  donc  à 
lire  sur  la  physionomie  de  celui  qu'on  approche 
les  sentiments  de  son  cœur.  On  verra  s'il  est  bon 
ou  méchant...  Ce  sera  d'après  ce  jugement  qu'on 
l'aimera ,  ou  qu'on  le  haïra  ;  qu'on  se  liera  avec 
lui  ,  ou  qu'on  s'en  éloignera... 

Les  hommes,  dans  toutes  leurs  affections,  ont 
deux  mobiles  principaux,  qu'il  faut  bien  distin- 
guer. 

Les  uns  s'attachent  à  un  objet  pour  lui- 
même.  On  aime ,  par  exemple  ,  son  ami  pour  ses 
qualités  personnelles  :  on  hait  dans  l'homme  injuste 
et  pervers  ses  défauts.  On  chérit  dans  l'homme 
juste  ses  rares  vertus. 

La  seconde  espèce  d'affection  est  intéressée. 
On  aime  une  personne,  non  point  pour  elle-même, 
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ni  pour  ses  qualités  personnelles ,  mais  seulement 
pour  i'ulililé  dont  elle  peut  être.  On  espère  qu'elle 
rendra  des  services  importants. . .  C'est  le  motif  des 
liaisons  fréquentes  qu'on  a  dans  le  monde  ,  avec 
des  personnes  mëchanles  et  qu'on  méprise.  On  ne 
les  aime  ni  on  ne  les  estime ,  mais  on  caresse  leur 
pouvoir,  dont  on  se  flatte  de  tirer  quelque  avan- 
tage. 

Avant  d'entrer  dans  des  de'tails  ultérieurs  ,  re- 
cherchons les  causes  du  plaisir  ou  de  la  douleur 
que  nous  causent  nos  diverses  affections. 

On  n'aime  que  les  objets  qui  ont  aftecté  agréa- 
blement ,  et  qui  ont  procuré  des  plaisirs  plus  ou 
moins  vifs.  Le  souvenir  de  ces  plaisirs  en  est  un 
nouveau.  Il  est  proportionné  à  l'énergie  de  la  mé- 
moire, qui  rappelle  avec  plus  ou  moins  de  force 
ces  plaisirs  passés.  C'est  ce  nouveau  plaisir  causé 
par  la  mémoire ,  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  eu 
général  \ amour. 

Le  souvenir  des  douleurs  et  des  maux  plus  ou 
moins  vifs ,  causés  par  certains  objets ,  constitue 
ce  qu'on  appelle  la  haine.  Elle  est  proportionnée 
également  à  la  force  de  la  mémoire  qui  rappelle  ces 
douleurs. 

On  aime  son  champ,  sa  maison  ,  son  cheval , 
son  chien ,  son  ami ,  sa  maîtresse,...  parce  qu'on 
se  rappelle  les  plaisirs  qu'ils  ont  procurés,  et  ceux 
qu'ils  procurent  chaque  joiir. 
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On  hait  une  demeure  incommode,  un  lieu  mal- 
sain ,  le  mets  qui  a  incommodé,  un  ami  traître, 
une  maîtresse  perfide ,...  parce  que  tous  ces  objets 
rappellent  des  souvenirs  fâcheux. 

Les  animaux,  ainsi  que  l'homme,  manifestent 
par  des  signes  extérieurs  plus  ou  moins  expressifs, 
les  divers  sentiments  dont  ils  sont  affectés.  Ils  té- 
moignent leur  joie  par  des  cris  particuliers  ,  des 
gestes  vifs  et  animés,  des  sauts,  des  courses.... 

Leur  air  abattu,  leurs  cris,...  annoncent  leurs 
souffrances. . . . 

La  cause  physique  de  toutes  ces  affections  pro- 
vient du  mouvement  qu'elles  impriment  aux 
esprits  moteurs.  Celles  qui  sont  agréables  les 
font  couler  abondamment  dans  toute  la  machine, 
et  principalement  dans  les  plexus  abdominaux  ; 
ce  qui  produit  ce  sentiment  délicieux  qu'on  appelle 
épanouissement  d'entrailles. 

Cette  grande  abondance  d'esprits  qui  coulent 
en  même  temps  dans  les  nerfs  diaphragmati- 
ques,  produit  des  mouvements  alternatifs  dans  ce 
grand  muscle ,  ce  qui  cause  les  éclats  de  rire. 
Quelquefois  il  ny  a  qu'un  simple  souris  ,  causé 
par  des  mouvcaionts  dans  les  muscles  des  lèvres. 

Nous  avons  vu  que  tous  ces  envois  modérés 
des  esprits  moteurs  produisent  des  sensations  plus 
ou  moins  voluptueuses,  en  agaçant  doucement 
les  nerfs  ,  de  la  même  manière  que  le  font  toutes 
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les  autres  liqueurs,  la  salive,  l'esprit  reproductif.... 

Les  affections  douloureuses  produisent  égale- 
ment des  envois  des  esprits  moteurs  dans  toute  la 
machine ,  et  dans  les  plexus  abdominaux  ;  mais 
ces  envois  sont  trop  abondants  ;  ils  tiraillent  les 
nerfs,  les  crispent...  Ce  qui  produit  un  r^.s5^/*- 
rementd^enlrall/es.l^ediaphra^meestcontracié 
avec  violence  ;  ce  qu'on  appelle  le  resserrement  des 
bypocondres  ,  (et,  dans  le  langage  vulgaire  ,  la 
harre\  Le  foie  souffre  ;  car  les  grandes  douleurs 
produisent  souvent  la  jaunisse.  Enfin  toute  la  ma- 
chine est  dans  un  mal-aise  gênerai. 

Les  affections  du  cœur  produisent  donc  sur 
les  esprits  moteurs  les  mêmes  effets  que  les  travaux 
du  corps  et  ceux  c3e  l'esprit.  Ils  en  dissipent  une 
grande  quantité.  Par  conséquent  ils  font  égale- 
ment cesser  l'ennui  ,  comme  nou$  l'avons  déjà 
fait  voir. 

Mais  ces  affections  ont  une  influence  sur  le  bon- 
heur ,  beaucoup  plus  grande  que  les  travaux  de 
l'esprit  et  ceux  du  corps.  Que  pourroit-on  com- 
parer aux  douceurs  d'un  attachement  sincère,  aux 
charmes  de  l'amitié,  aux  transports  de  l'amour?... 
Celui  qui  veut  sincèrement  son  bonheur  ne  sau- 
roit  donc  être  trop  délicat  dans  le  choix  des  objet* 
dç  ses  af.ecilons.  > 
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CHAPITRE     IX. 

DU  BESOIN  DE  COMMUNIQUER  SES 
PLAISIRS  ET  SES  DOULEURS. 

jLjt.s  animaux  qui  éprouvent  des  sentiments 
agréables  s'approchent  d'un  air  empresse'.  Ils  se 
lèchent ,  ils  se  becquètent  ,  ils  se  caressent ,  ils 
se  frottent  les  uns  contre  les  autres,  et  vraisem- 
blablement ils  se  parlent.  L'intérêt  qu'ils  se  com- 
muniquent mutuellement  leur  fait  un  sensible 
plaisir.  On  les  voit  s'approcher  et  s'éloigner  tour- 
à-tour  avec  l'air  du  plus  grand  contentement.  Si 
quelques-unsd'entr'eux  ressententdes  douleurs, les 
autres  cherchent  à  les  soulager  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  leur  pouvoir.  Les  singes  qui  sont  blessés 
par  les  armes  de  l'homme  sont  soulagés  par  leurs 
semblables ,  emportés  et  soignés  avec  tendresse. 

Il  en  éloit  de  même  sans  doute  chez  l'homme 
de  nature.  Sa  sensibilité  n'étoit  pas  moins  grande 
que  celle  des  singes ,  et  il  l'exprimoit  par  des  signes 
extérieurs  qui  n'étoient  pas  moins  expressifs. 

Chtz  l'homme  de  la  société  ce  besoin  de  com- 
muni«|uer  ses  affections  est  encore  beaucoup  plus 
impérieux.  Il  les  exprime  par  des  démonstrations 
extérieures  pleines  do  sensibilité. 
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Les  vices  de  la  société  ont  apporté  des  modi- 
ficaiions  considérables  à  ces  divers  sentiments. 
L'enfant  qui  suit  encore  les  mouvements  naturels, 
t'est-à-dire  ceux  de  sa  constitution  physique,  ne 
cache  ni  sa  joie  ni  sa  douleur.  Il  laisse  appercevoir 
tous  les  sentiments  de  son  ame  ,  de  la  même  ma- 
nière que  le  font  les  animaux.  Mais  l'homme,  par- 
venu à  un  certain  âge ,  est  obligé ,  dans  plusieurs 
occasions  ,  d'empêcher  que  ce  qui  se  passe  dans 
son  cœur  ne  se  manifeste  au-dehors  ;  il  arrive  fré- 
quemment qu'il  n'ose  épancher  sa  joie,  et  qu'il 
est  obligé  de  concentrer  sa  douleur. 

Cependant ,  dans  les  circonstances  oli  on  ne 
sauroit  abuser  des  sentiments  qu'il  témoigne  , 
il  ne  cherche  point  à  les  cacher.  On  reçoit  par 
accident  un  coup  violent ,  on  laisse  agir  sa  sensi- 
bilité :  néanmoins  celui  qui  a  de  la  force  d  ame 
supporte  ces  douleurs  avec  fermeté  ;  et  chacun , 
ayant  l'amour  -  propre  de  paroître  avoir  de  la 
force 'd'ame,  souffrira  avec  courage,  sans  oser 
se  plaindre. 

Il  en  est  de  même  de  la  joie.  Il  est  permis  de  la 
laisser  éclater  dans  le  premier  moment  j  mais 
celui  qui  a  de  la  force  dame  la  modère  ensuite. 

Celte  contrainte  que  l'homme  social  est  obligé 
d'apporter  à  la  manifestation  de  ses  sentiments 
est  douleureuse  et  pénible.  On  sait  que  les  larmes 
soulagent  singuhèremenl  la  douleur.  Elles  amènent 
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un  rcldchemeni  dans  tout  le  sjsième  nerveux  , 
qui  est  trop  tendu.  11  n'est  pas  rare  qu'une  per- 
sonne sensible  à  qui  on  interdit  de  pleurer  dans 
les  grands  chagrins  n'en  devienne  malade.  On 
souffre  également  de  ne  pas  pouvoir  faire  éclater 
sa  joie. 

Chacun ,  dans  ces  circonstances ,  prend  le  parti 
de  se  retirer  en  particulier  j  et ,  pour  lors,  il  donne 
un  libre  cours  à  ses  larmes  ou  à  l'expansion  de 
«on  contentement. 

Mais  c'est  sur-tout  dans  le  sein  de  l'amitié  qu'on 
cherche ,  dans  ces  circonstances ,  à  épancher  son 
cœur.  La  douleur  est  diminuée  de  toute  la  part 
qu'en  prend  un  ami  :  de  même  que  la  joie  est 
augmentée  de  toute  celle  qu'il  partage.  Re- 
cherchons les  causes  de  ces  nouveaux  senti- 
ments. 

1°  En  racontant  à  son  ami  ce  qui  affecte  si  déli- 
cieusement ,  on  se  le  rappelle  de  nouveau ,  on  lui 
en  explique  tous  les  détails.... 

2°  On  jouit  du  plaisir  qu'il  en  éprouve. 

5°  Les  marques  d'intérêt  qu'il  témoigne  y 
prendre  font  un  grand  plaisir. 

40  Un  ami  fait  appercevoir  les  suites  avanta- 
geuses de  cet  événement  heureux  :  on  forme  avec 
lui  de  nouveaux  projets.  » 

5°  Enfin  l'amour- propre  y  trouve  aussi  son 
compte.  On  se  persuade  que  c'est  par  sqs  talents 
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qu'on  est  parvenu  à  des  résultats  si  heureu^ç. 

Des  motifs  semblables  soulagent  en  communi- 
quant ses  peines  à  un  ami. 

1°  On  pleure  ensemble. 

2°  On  est  sensible  à  l'inte'rêt  qu'il  témoigne. 

50  II  donne  des  consolations  qui  ,  venant  de 
sa  part ,  sont  pleines  de  douceur. 

40  11  promet  des  secours. 

5°  Enfin  il  connoît  le  cœur  de  son  ami ,  et  par- 
vient à  le  distraire  en  l'occupant  d'autres  objets 
qui  lui  sont  agréables. 

Puisqu'on  éprouve  un  si  grand  soulagement  en 
communiquant  ses  peines  à  ceux  qu'on  sait  y 
prendre  part ,  on  a  donc  un  grand  tort  de  se  re- 
fuser à  ce  moj^en  d'adoucir  ses  maux.  C'est  ce  que 
font  ceux  qui  concentrent  leurs  douleurs  en  eux- 
mêmes.  Ils  sont  d'autant  plus  malheureux ,  qu'ils 
affectent  h  l'extérieur  un  contentement  qui  n'est 
point  dans  leur  cœur. 

Il  en  est  de  même  pour  celyi  qui  cache  à  son 
ami  le  plaisir  qu'il  éprouve.  Il  diminue  ses  jouis- 
sances. Son  bonheur  est  imparfait. 

Que  l'homme  prudent  n'oublie  cependant  ja- 
mais que ,  dans  ces  épanchcments ,  il  doit  mettre 
beaucoup  de  discrétion.  Hélas  !  il  n'arrive  que 
trop  souvent  qu'on  semble  prendre  part  a  sqs 
peines,  et  qu'en  le  quittant  on  va  divulguer  son 
secret.  Il  n'est  pas  rare  même  (ju'on  aille  rire  à 
a.  it 
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SCS  dépens ,  sur  -  tout  si  le  sujet  de  ses  douleurs 
est  de  peu  d'importance....  Ce  petit  secret  se  col- 
porte d'abord  à  voix  basse  j  mais  il  passe  par  un 
si  grand  nombre  de  bouches,  qu'il  se  divulgue;  et 
la  personne  qui  l'a  confié  devient  un  objet  de 
ridicule  et  de  mépris ,  ou  au  moins  celui  d'une 
pitié  dédaigneuse. 

L'envieux ,  d'un  autre  côté ,  souffre  ordinaire- 
ment du  bonheur  des  autres.  Il  profite  des  confi- 
dences qu'on  peut  lui  faire  pour  nuire;  et  l'ambi- 
tieux cherche  à  les  faire  tourner  à  son  profit. 

DES   CARESSES. 

On  doit  regarder  les  caresses  comme  l'épan- 
chement  d'une  ame  sensible  envers  un  autre  in- 
dividu ,  pour  lu|i  témoigner  ses  affections  d'une 
manière  plus  ou  moins  expressive. 

Les  animaux  se  caressent  beaucoup.  Ils  jouent, 
ils  folâtrent ,  ils  se  lèchent;...  enfin  ils  se  donnent 
toutes  les  marques  d'une  bienveillance  plus  ou 
moins  affectueuse.  Ces  caresses  sont  sur-tout  fami- 
lières aux  jeunes  animaux ,  parce  qu'ils  ont  plus  de 
sensibilité  et  plus  d'activité. 

L'homme  de  nature  a  également  besoin  de  té- 
moigner ses  affections  par  des  caresses  qui  sont 
analogues  à  celles  des  animaux. 

Mais  l'homme  social  est  encore  plus  caressant 


DE    l'homme.  i63 

que  riiomme  de  nature  et  les  animaux.  Sa  sen- 
sibilité est  plus  délicate ,  ses  affections  sont  plus 
vives. 

11  a  deux  manières  d'exprimer  ses  sentiments  ; 
il  emploie  les  gestes  comme  les  animaux.  Une  mère 
prend  son  enfant  entre  ses  bras,  joue  avec  lui,  le 
couvre  de  baisers....  L'amant  caresse  de  même  sa 
maîtresse;  l'ami  son  ami... 

La  parole  fournit  à  Thonime  social  une  seconde 
manière  d'exprimer  ses  sentiments.  On  témoigne 
à  celui  qu'on  aime  ses  sentiments  par  les  propos 
les  plus  affectueux. 

L'expression  de  ces  caresses  sera  constamment 
modifiée  par  le  tempérament.  Les  caresses  de 
celui  qui  a  un  tempérament  flegmatique  seront 
froides  ;  celles  du  bilieux  seront  pleines  de  chaleur 
et  de  démonstrations  extérieures. 

De  même  que  les  ani  maux  témoignent  leurs  sen- 
timents affectueux  par  des  signes  oii  se  marque 
la  bienveillance  ;  ils  expriment  leurs  sentiments 
d'aversion  par  des  gestes  oii  se  montre  la  mal- 
veillance ;  ils  ont  un  air  colère ,  ils  grincinit  les 
dents,  ils  menacent,  ils  repoussent ,  ils  mordent... 

L'homme  social  a  également  sa  manière  d'ex- 
primer ses  sentiments  d'aversion  ;  il  le  lait  ou  par 
des  gestes ,  ou  par  des  paroles. 

L'influence  du  tempérament  se  montre  ici  toute 
entière.    L'homme   vif  et   irascible   s'emporte  : 
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l'homme  li-anquille   modère    son   ressentiment. 

L'excès  de  caresses  ne  doit  être  permis  que  dans 
quelques  moments  rares.  Un  ami  revient  d'un 
voyage  lointain  :  un  autre  a  échappé  à  un  danger 
eminent.  H  est  arrive  quelque  événement  très- 
agréable  à  un  troisième...  Toutes  ces  circonstances 
sont  accompagnées  de  grandes  émotions.  L'effu' 
sion  du  cœur  se  manifeste  par  des  signes  extérieurs 
pleins  d'expressions  affectueuses  ,  et  remplis  de 
chaleur. 

Mais ,  hors  ces  circonstances ,  on  ne  tolère  pas 
des  caresses  portées  à  l'excès.  C'est  manquer  aux 
convenances  et  à  la  dignité. 

CHAPITRE    X. 

DE  L'AFFINITÉ  MORALE,  OU  DE  LA 
SYMPATHIE. 

-L'an s  les  liaisons  que  forment  les  animaux,  dans 
leurs  affections ,  ils  sont  ordinairement  entraînés 
par  les  convenances  morales ,  par  Xafjimté  de 
caractère  :  C'est  ce  qu'on  appelle  sympathie 
morale. 

Mais  ce  mot  sympathie  *  est  assez  équivoque, 

^  'Zvy.'n^cAiiA ,  sympathia,  vient  de  deux  mots  ^y^, 
cuTTij  avec ,  TlaçKa ,  qfjtcior.  Sympathie,  être  affecté 
ensemble. 
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parce  qu'il  a  plusieurs  acceptions  différentes.   Je 
préférerai  donc  de  donner  à  ce  sentiment  le  nom 
^affinité  morale.  Cette  affinité  est  au  moral  ce 
que  l'affinité  chimique  est  aux  corps. 
Phèdre  a  dit  au  moral  :  ^ 

Simile  simili  gaiidet. 

Le  semblable  se  réjouit  avec  le  semblable. 

Cet  axiome  est  devenu  celui  des  chimistes,  qui 
disent  que  les  corps  semblables  s'unissent  ensemblei. 
Un  corps  se  combine  avec  un  corps  analogi^e.  ^ 

La  même  chose  a  lieu  au  moral.  Deux  animaux 
de  caractères  semblables  saiment  réciproque- 
ment :  ils  s'unissent  moralement ,  comme  s'uiiis?- 
sent  physiquement  deux  corps  semblables. 

Les  hommes  sont  conduits  également  dans  leurs 
affections  par  cette  affuiité  de  caractère.  Ow  se 
lie  plus  volontiers  avec  ceux  f(ui  ont  les  mêmes 
inclinations  ,  ks  uièmes  penchants ,  les  mêmes 
goûts....  On  ne  verra  jamais  l'homme  vertut  ux  se 
lier  avec  un  homme  mal-honnête.  Des  circonstances 

^  *  Livre  secoud  des  Fables,  faille  \i. 
=  Einpédoc'.e»  appelle 'cette   force  yivre  (Tarr.ourf 

Lucrèce  la  connoissoit  également,  et  il  dit  : 

Parrsij'.ia 

Cuiii  fu,  il  us  jiingt  ;\rj 
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peuvent  les  rapprocher  j  mais  il  ne  sauroit  jamais 
V  avoir  d'union.  Que  l'homme  de  bieii  se  pci^èli;c 
de  celle  vérité.  '■ 

Simile  simili  gmidet. 

Aussi  a-t-on  mauvaise  opinion  de  la  prétendue 
probité  de  ces  gens  qui  ont  de  si  grands  rapproche- 
ments avec  les  méchants. 

DE  LA  RÉPULSION  MOHALT!  OXJ  DE  l' ANTIPATHIE. 

De  même  qu'on  s'affectionne  pour  telles  ou 
telles  persoiines ,  on  s'éloigne  et  on  repousse  telles 
autres.  C'est  \ antipathie.  Elle  correspond  égale- 
ment à  la  force  de  répulsion  des  corps»  '  De 
l'eau  et  de  l'iiuile  ne  peuvent  s'unir  ni  se  com- 
biner. Il  en  est  de  même  entre  certains  caractères. 
L'homme  honnête  et  vertueux  a  une  aversion 
prononcée  pour  l'homme  injuste  et  mal-honnête, 
lorsqu'il  le  connoît. 

INÎon  cœur  s'est  toujours  soulevé  à  la  vue  de  ces 
hommes  couverts  de  sang  et  de  crimes.  Une  des 
choses  qui  m'a  le  plus  étonné  a  été  de  les  voir  ac- 
cueillis par  des  personnes  d'ailleurs  honnêtes  ; 
mais 

Quelle  peut  être  la  cause  de  cette  sjmpatbleet 

-EinpéJocIe  l'appeloit  yez/.îr,  force  de  discorde. 
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de  cette  antipathie ,  de  cette  affinité  et  de  cetie 
répulsion  morales  î 

Quelques  philosophes  ont  cru  en  trouver  une 
cause  physique  dans  les  émanations  des  corps. 
Une  femelle  en  amour  a  des  émanations  qui  atti- 
rent tous  les  mâles  du  voisinage  ,  et  même  ceux 
qui  sont  à  une  grande  distance.  Le  furet  poursuit 
le  lapin  avec  une  grande  fureur.  Les  chiens  dressés 
à  la  chasse  des  différents  animaux  ne  sont  conduits 
que  par  l'odorat.  L'un  suit  le  sanglier ,  l'autre  le 

cerf. ... 

Ces  faits  ne  me  paroissent  point  expliquer  la 
cause  des  sympathies  ou  antipathies.  Il  est  bien 
vrai  que  tous  ces  animaux  dont  on  vient  de  parler 
ne  sont  conduits  que  par  les  émanations.... 

Mais  il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  les  affinité^ 
ou  répulsions  morales.  L'odorat  n'y  est  pour  rien. 
Elles  sont  fondées  uniquement  sur  les  quahtésquc 
nous  croyons  découvrir  dans  la  physionomie. 
J'entre  dans  un  cercle  de  vingt  personnes  j  j'en 
apperçois  une  dont  la  physionomie  m'indique  uu 
caractère  de  méchanceté ,  de  fausseté  ,  d'hypocri- 
sie;  je  la  hais  déjà.  Mon  antipathie  est  toute 

formée. 

Une  autre  de  ces  personnes  a  une  physionomie 
qui  annonce  un  caractère  de  probité ,  de  douceur, 
de  bonté;... .  mon  cœur  est  déjà  à  elle.  \1  affmittî^ 
m'cii  rapnroclic. 
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Simile  simili  gaudet. 

Il  me  paroît  donc  que  les  causes  de  nos  sympa- 
thies et  antipathies  ,  de  nos  affinités  et  répul- 
sions ,  sont  dans  les  rapports  moraux  qu'on  croit 
appcrcevoir  sur  les  physionomies  ,  et  dans  toute 
l'habitude  du  corps. 


CHAPITRE      XÏ. 

DE  L'ESTIME. 

U  N  être  sensible  qui  a  un  certain  nombre  do 
perfections  fait  naître  un  sentiment  agréable  qu'on 
appelle  estime»  Le  plaisir  que  l'on  ressent  est  tou- 
jours proportionné  aux  perfections  de  cet  être. 

Lorsque  ce  sentiment  estàun  haut  degré  il  prend 
le  nom  de  considération. 

Enfin  il  s'appelle  respect  lorsque  l'être  estimé 
est  beaucoup  plus  pariait  que  celui  qui  l'estime. 

\1  admiration  est  un  sentiment  particulier  d'es- 
time pour  des  qualités  très- distinguées.  On  admire 
les  talents  rares  d'Homère ,  la  vertu  sublime  de 
Piiocion,  le  courage  hérnï'|iie  d'Hcr.tor... 

On  a  distingué  avec  raison  deux  espèces  d'es- 
time, l'une  qu'on  appelle  \ estime  sentie  ^  et 
l'autre  est  \ estime  d'opinion. 
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L'esiime  sentie  est  celle  qu'on  a  pour  une  per- 
sonne dont  on  est  à  même  d'apprécier  les  qualités 
aimables  et  les  talents. 

L'estime  d'opinion  est  celle  qu'on  a  pour  une 
pei-sonne  seulement  d'après  l'opinion  publique. 

L'estime  que  le  public  a  pour  de  g'-ands  géo- 
mètres ,  comme  ]Ne^^■ton ,  Leibnitz, . ..  n'est  qu'une 
estime  d'opinion.  Au  Heu  c{!.îe  celle  qu'il  a  pour 
Shakespeare,  pour  Corneille,....  dont  on  adiiiire 
journellement  les  chefs-a  œuvres  au  théâtre  ;  celle 
qu'il  a  pour  des  Antonins,  pour  des  Titus,.... 
sont  des  estimes  senties. 


DU  MEPRIS. 


Les  imperfections  d'un  être  spnsiblc  produisent 
u:i  sentimrnt  pénible  qu'on  appelle  mépris.  On 
méprise,  on  mésestime  l'homme  mai  honnèie.,.. 
Ce  sentiment  ebt  toujours  en  raison  du  degré  d  im- 
perfection. 

Le  mépris  peut  être ,  comme  l'estinic ,  de  deux 
espèces ,  le  mépris  senti^  et  !e  mépris  d' opinion. 
On  a  un  mépris  senli  pour  l'homme  vil.  Le  public 
a  un  mépris  d'opinion  pour  le  mauvais  physicien, 
le  mauvais  géomètre.... 

DE    l'aMOUU.    MY.    complaisance. 

On  a  du  plaisir  à  contempler  les  perfections  d'un 
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être.  On  se  complaît  à  le  considérer.  Ce  senti- 
ment agréable  s'appelle  â!/^o«r  de  complaisance. 


CHAPITRE    XII. 

DE   LA   BIENVEILLANCE. 

Jl«]v  prenant  le  mot  bienveillance  dans  toute  son 
acception ,  il  signifie  vouloir  du  bien.  ^  Or  tout 
être  sensible,  jouissant  du  bonheur  des  autres ,  doit 
leur  vouloir  du  bien ,  et  avoir  de  la  bienveillance 
pour  eux. 

Les  animaux  sont  bienveillants  les  uns  envers 
les  autres  ;  mais  particulièrement  envers  ceux  de 
leur  espèce. 

Mais  la  bienveillance  est  beaucoup  plus  active 
chez  l'homme  social.  Il  veut  du  bien  non  seule- 
ment à  ceux  de  son  espèce,  mais  à  tous  Les  ani- 
maux ,  parce  que  sa  mémoire,  plus  étendue ,  lui 
rappelle  leurs  affections  comme  celles  de  ses  sem- 
blables. 

DE    LA    MALVEILLANCE. 

Un  malveillant  est  celui  qui  veut  du  mal  aux 
autres;  mais  c'est  s'en  vouloir  à  soi-même,  puis- 
qu'on souffre  en  voyant  les  autres  souffrir.  On  ne 

*  Bencvclcre, 


DE     l'h  O  MM  E.  171 

peut  donc  vouloir  du  mal  à  un  autre  que  par  ven- 
geance ou  par  méchanceté ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit. 

DE    LA    HAINE. 

Un  cœur  honnête  se  soulève  à  la  seule  idée  du 
crime.  II  le  hait ,  et  il  repousse  avec  horreur  celui 
qui  s'en  est  rendu  coupable. 

Car  ne  pas  haïr  ce  qui  est  haïssable  fait  supposer 
qu'on  n'a  pas  une  assez  grande  horreur  du  crime. 
Une  femme  qui  ne  s'élève  pas  avec  force  contre 
la  galanterie  donne  lieu  de  croire  que  sa  conduite 
n'est  pas  exempte  de  reproches. 

Ceux  qui  accueillent  avec  tant  de  facilite  les  mé- 
chants sont  jugés  par  l'homme  de  bien. 

DE   l'indignation. 

Si  la  haine  a  beaucoup  d'intensité,  on  l'appelle 
indignation  y  horreur»  Ce  sentiment  n'est  sup- 
portaljle  que  pour  les  grands  crimes  j  car,  dans  la 
haine  comme  dans  toutes  les  autres  affections,  il 
est  des  nuances. 

Le  sage  hait  le  crime ,  et  repousse  l'homme 
injuste;  il  l'accable  de  tout  son  mépris; 
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CHAPITPtE     XIII. 

DE  L'ATTACHEMENT. 

Lje  premier  degré  de  l'amour  (pris  en  général) 
que  l'animal  contracte  ,  s'appelle  attachement. 
Il  s'attache  à  la  retraite  qu'il  s'est  choisie,  aux  pâtu- 
rages qu'il  fréquente... 

Il  s'attache  également  à  ses  semblables  ,  avec 
lesquels  il  se  trouve  journellement. 

Les  animaux  contractent  des  attachements  assez 
vifs.  Le  lion ,  le  tigre  ,  et  les  animaux  les  plus  fé- 
roces, s'attachent  à  leurs  maîtres  et  à  ceux  qui  en 
ont  soin.  On  rapporte  qu'une  lionne  éiant  séparée 
de  celui  qui  la  soignoit ,  en  eut  un  chagrin  si  vif, 
qu'elle  en  périt.  Le  lion  qui  étoit  au  jardin  des 
Plantes  de  Paris  en  l'an  8  ,  fut  plusieurs  jours 
sans  prejidre  de  nourriture ,  parce  qu'elle  ne  lui 
étoit  point  donnée  par songardien  ordinaire,  Félix, 
qui  étoit  malade. 

Nos  animaux  domestiques  s'attachent  encore 
bien  plus  fortement  que  les  animaux  sauvages.  Un 
cheval,  un  taureau,  une  brebis,...  sont  très-atta- 
chés aux  personnes  qui  en  ont  soin. 

^  Les  chiens  se  font  remarquer  particulièrement 
par  leur  attachement.  On  troiive  par- tout  (h'S 
hahs  de   leur  fidélisé.    Ils  exposent  sans  ce^se 
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î^r  vie  pour  leur  maître ,  et  on  en  a  vu  périr  de 
douleur  à  sa  mort. 

L'homme  de  nature  contracte  des  attachements 
égaux  à  ceux  des  animaux.  Il  s'attache  aux  lieux 
qu'il  a  habites  depuis  sa  naissance.  Il  s'attache  à  sa 
compagne,  à  ses  enfants,  à  ceux  de  son  espèce, 
avec  lesquels  il  se  trouve  chaque  jour. 

Ces  attachements  sont  les  mêmes  pour  l'homme 
social.  Il  chérit  également  son  habitation ,  ses  ani- 
maux domestiques ,  sa  femme ,  ses  enfants  ,  ses 
proches,  ses  concitoyens. 

DES    ATTACHEMENTS  FOIBLES. 

On  peut  attribuer  à  deux  causes  le  défaut  d'atta- 
chement. 

L'une  est  l'insensibilité  du  cœur  ou  l'apathie , 

L'autre  est  la  légèreté  et  l'inconstance. 

Celui  qui  a  peu  de  sensibilité  ne  sauroit  aimer 
que  tbiblement. 

L'inconstant  voltige  d'objets  en  objets ,  et  ne 
contracte  aucun  attachement  solide. 

d'un  attachement  excessif. 

Dans  un  ordre  de  choses  ,  tel  que  celwi  qui 
«xiste ,  oii  il  n'y  a  rien  de  stable ,  des  attachements 
portés  trop  loin  nuisent  constamment  au  bonheur. 
Lorsqu'on  contracte  un  attachement  on  doit  tou- 
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jours  prévoir  qu'il  est  dans  l'ordre  des  clioscà 
d'être  séparé  de  ce  qui  eu  est  l'objet. 

Mais  le  cœur  brûlant  de  sensibilité  ne  connoit 
point  ces  calculs  ;  ou  plutôt  il  les  repousse  comme 
blessant  sa  délicatesse.  Aussi  a-t-il  beaucoup  de 
peine  à  se  consoler  s'il  a  le  malheur  de  perdre 
l'objet  dé  ses  affections. 

Le  sage  ne  perd  jamais  de  vue  ces  tristes  vérités. 
Il  a  besoin  d'aimer  ;  il  cède  à  ce  besoin  pressant  de 
son  cœur  ;  mais  il  n'oublie  point  que  l'objet  de  ses 
affections  étant  périssable ,  il  peut  en  être  séparé 
à  chaque  instant. 

DE  l'habitude. 

Les  animaux  et  l'homme  de  nature  s'habituent 
aux  objets  qu'ils  voient  journellement  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  contracter  des  habitudes. 

Ce  même  sentiment  a  lieu  chez  l'homme  social. 

11  s'habitue  à  sa  maison  ,  à  son  champ ,  à  son 
pays....  C'est  pourquoi  les  lieux  ou  on  a  été  élevé, 
ceux  dans  lesquels  on  a  passé  sa  jeunesse , .•  •  enfin 

ce  qu'on  appelle  son  pays  3  Sdi patj^ie  , ont 

tant  de  charmes;  ils  rappellent  une  multitude  d'idées 
agréables. 

On  contracte  les  mêmes  habitudes  pour  les 
objets  animés.  On  s'habitue  à  son  chien,  à  son   '' 
cheval  ,  à  son  oiseau j...  leur  vue  rappelle  égale- 
ment les  plaisirs  innocents  qu'ils  procurent ,  et 
rulililé  dont  ils  sonK 
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Ces  habitudes  sont  bien  plus  fortes  encore  à 
re'^T^arcl  des  personnes  avec  lesquelles  on  passe  sa 
vie  j  elles  produisent  ce  qu'on  appelle  attachement. 
Le  maître  s'habitue  avec  ses  domestiques ,  et  les 
domestiques  avec  leur  maître.  Des  personnes  qui 
ont  occasion  de  se  voir  fréquemment ,  ou  dans  une 
promenade  ou  dans  un  cercle  , . ..  contractent  l'ha- 
bitude d'être  ensemble.  Elles  j  prennent  du  plaisir, 
lorsque  leurs  caractères  se  conviennent  ,  et  qu'il 
y  a  delà  sympathie  et  de  l'affinité  morale  entr' elles... 
Enfin  ces  habitudes  sont  encore  bien  plus  fortes 
entre  les  personnes  d'une  même  famille. 


DE    LA    CONNOISSANCE. 


Je  prends  ici  le  mot  connaissance  dans  le  sens 
cil  il  exprime  des  attachements  plus  ou  moins  vifs 
entre  différentes  personnes.  La  connoissance  est 
quelque  chose  de  plus  que  l'habitude;  mais  elle 
demeure  beaucoup  au-dessous  de  l'amitié. 

On  conncit  une  personnes  depuis  plusieurs 
années;  on  l'a  vu  firéquemment  ;  elle  a  des  qua- 
lités aimables  et  estimables,  on  lui  est  attaché.  Il 
n'y  a  cependant  encore  aucun  rapprochement  par- 
ticulier, aucune  liaison.  C'est  une  simple  connois- 
sance ,  fondée  sur  l'estime. 

Cette  connoissance  aura  plus  do  force,  si  l'af- 
finité morale  s'y  rencontre. 

La  connoissance  est  de  deux  espèces :1a  morale 
et  rintércsséc. 
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Ln  connoissance  morale  est  uniqucmml  fon- 
dée sur  le  plaisir  qu'on  a  d'èlre  ensemble.  Ce 
plaisir  est  proportionné  aux  qualités,  aimables  de 
celui  qui  en  est  l'objet. 

Ces  qualités  sont  de  trois  espèces: 

IjCS  qualités  corporelles  x  G , 

Les  qualités  lulellecluelles  x\y 

Les  qualités  du  cœur  ou  morales  :r'M. 

La  connoissance  intéressée  n'a  d'autre  fon- 
dement que  les  avantages  qu'on  espère  retirer  de 
Ja  personne  qu'on  connoît.  Par  conséquent  lin- 
tensilé  de  ce  sentiment  sera  proportionnée  à  ces 
deux  causes  : 

La  volonté  que  cette  connoissance  a  d'obli- 
ger x\  ', 

Le  pouvoir  qu'elle  a  pour  obliger  :r  Q. 

En  général  la  connoissance  chez  les  âmes  bien 
liées  réunit  ces  deux  avantages.  On  s'attache  à  une 
connoissance  pour  ses  qualités  personnelles  ;  mais 
on  n'exclut  pas  l'utilité  dont  elle  peut  être. 

La  connoissance  exige  presque  toujours  l'affinité 
morale  x  H.  ^ 


^  On  pourra  donc  exprimer  la  connoissance  K  par 
la  formule  suivante  : 


es    l'  H  O  M  M  s, 


'77, 
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CHAPITRE     XIV. 
i)E  L'AMITIÉ, 

Oi  deux  personnes,  qui  se  connoissent,  prennent 
un  inte'rêt  vif  l'une  pour  l'autre,  ce  sentiment  se- 
lève  à  la  hauteur  de  l'amitié. 

L'amitié  est  donc  cette  affection  qu'on  a  pour 
une  personne  qui  s'intéresse  à  nous,  et  à  laquelle 
nous  nous  intéressons  nous-mêmes. 

On  retrouve  encore  dans  son  ami  à  satisfaire 
un  autre  besoin  bien  pressant.  L'homme  social  ne 
sauroit  se  passer  de  quelqu'un  à  qui  il  puisse  con- 
fier les  secrets  de  son  cœur.  Il  ne  peut  pas  se  dis- 
penser de  communiquer  ses  plaisirs  ainsi  que  ses 
peines  j  ce  sera  donc  à  un  ami. 

Cet  ami  sera  encore  celui  à  qui  il  demandera 
des  conseils  dans  les  circonstances  difficiles  de 
sa  vie. 

Enfin  il  faut  une  société  habituelle  à  l'homme. 
En  peut-il  être  une  plus  délicieuse  que  celle  d'un 
véritable  ami  ? 

Il  y  a  deux  espèces  d'amitié  j  la  morale  ou 
platonique  y  et  \ intéressée. 

Dans  \ amitié  morale  on  n'aime  son  ami  qu« 
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par  rapport  à  sss  qualités  personnelles ,  corporelles 
C,  intellectuelles  I,  et  morales  M. 

L'amitié  intéressée  ne  cherche  dans  un  ami  que 
le  bien  qu'on  en  peut  retirer.  Il  est  proportionnel  à 
sa  volonté  d'obliger  son  ami  V,  et  à  son  pouvoir  Q. 

Chez  les  âmes  bien  nées  ces  deux  espèces  d'a- 
mitié sont  ordinairement  réunies.  On  aime  son 
ami  par  rapjwrtà  lui  ;  mais  on  ne  néglige  pas  les 
avantages  qu'on  peut  se  procurer  réciproquement. 

Mais  l'amitié  suppose  toujours  une  affinité  mo- 
rale, et  elle  sera  porportionnelle  à  cette  affinité  H. 

On  désire  dans  son  ami  de  la  prudence  et  de 
la  sagesse  S. 

Enfin  il  est  nécessaire  que  l'amitié  A  soit  réci- 
proque. On  veut  être  aimé  comme  on  aime.  Soit 
ce  sentiment  Z.  ^ 

L'amitié  étant  un  besoin  aussi  pressant ,  celui 
que  des  circonstances  particulières  auront  séparé 
de  ses  amis  sera  obligé  d'en  faire  d'autres.  II 
cherchera  une  personne  qu'il  croira  digne  de  sa 
confiance  j  son  choix  sera  déterminé  par  différents 
motifs. 

Il  désirera  une  personne  dont  les  opinions,  lés 
goûts,  les  sentiments,  soient  analogues  aux  siens, 

^  On  pourra  donc  exprimer  l'amitié  A  et  ses  divers 
"degrés  par  la  formule  suivante  : 


3DE     l'homme.  17^ 

Enfin  il  faut  qu'il  y  ait  entre  eux  une  affinité 
morale. 

Il  préférera  ordinairement  une  personne  avec 
laquelle  il  puisse  se  trouver  fréquemment,  et  par- 
tager ses  plaisirs  sans  nuire  à  leurs  occupations  mu- 
tuelles ,  et  qui  puisse  lui  servir  de  société  habituelle. 
Ce  qui  suppose  en  général  une  égalité  d'âge. 

Il  souhaitera  qu'elle  ait  assez  de  prudence  pour 
pouvoir  lui  donner  des  avis  sages. 

Il  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  dans  son  ami 
de  belles  qualités  du  corps  ,  un  belle  taille  ,  une 
figure  intéressante. . . . 

11  y  recherchera  plus  particulièrement  des  qua- 
lités intellectuelles  ,  des  connoissances  analogues 
aux  siennes,  une  conversation  agréable... 

Mais  il  en  exigera  principalement  des  qualités 
morales  ,  la  probité  ,  la  sagesse  ,  et  toutes  les 
vertus. 

L'amitié  devant  être  réciproque ,  il  n'accordera 
la  sienne  qu'autant  qu'il  sera  sûr  d'être  payé  de 
retour.  Il  faut  donc  que  l'amitié  commence  par 
être  une  simple  connoissance  :  si  X affinité  des  ca- 
ractères fait  naître  un  intérêt  mutuel,  la  connois- 
sance deviendra  amitié. 

L'amitié  intéressée  recherche  ensuite  dans  un 
ami  l'utilité  dont  il  peut  être  ,  soit  par  sa  fortune , 
soit  par  son  crédit. 

L'illusion  vient  embellir  l'amitié  de  tous  sgs 
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prestiges.  Voilà  pourquoi  les  commenGements  de 
l'amitié  sont  le  plussouventpleinsde  chaleur,  parce 
que  l'illusion  est  toute  entière.  C'est  encore  la  rai- 
son pour  laquelle  les  jeunes  gens  font  si  facilenaent 
des  amis  ;  tandis  qu'à  un  âge  avancé  on  cherche  à 
conserver  ceux  que  l'on  s'est  choisis  ;  mais  il  est 
rare  qu'on  en  fasse  de  nouveaux. 

Le  choix  d'un  ami  étant  fait,  ony  met  de  l'amour- 
propre.  L'imagination  l'orne  de  toutes  les  belles 
qualités  qu'on  désire  dans  un  ami.  On  ne  veut 
pas  paroître  avoir  mal  placé  sa  confiance. 

Enfin  l'habitude  donne  ensuite  un  grand  prix 
à  l'amitié  :  il  faut ,  dit-on  ordinairement,  de  vieux 
amis. 

Amitié  !  toi  seule  peux  faire  le  bonheur  de 
l'homme  en  société.  Toi  seule  peux  lui  donner  la 
force  de  soutenir  les  maux  dont  il  est  accablé.  Que 
seroit  la  vie  si  tu  ne  l'embellissois  pas  ! 

Les  plaisirs  affectent  peu,  si  on  ne  les  partage 
avec  son  ami.  Les  peines  sont  diminuées  de  toute 
la  part  qu'y  prend  un  ami.  On  va  chez  son  ami 
le  désespoir  dans  le  cœur  ;  on  lui  confie  ses  cha- 
grins :  il  pleure  avec  son  ami  afflgé.  Ses  larmes  sont 
un  baume  salutaire  qui  coule  dans  la  plaie.  Elles 
en  charment  la  douleur.  Il  lui  fait  appercevoir  des 
motifs  de  consolation.  Il  lui  découvre  dans  sa  situa» 
tion  de  nouveaux  rapports.  Ces  motifs,  ne  fussent- 
ils  pas  fondés,  ils  viennent  d'un  ami,  on  les  croit. 
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L'iiomme  affligé  revient  chez  lui  plus  calme  et 
plus  tranquille. 

Si  on  éprouve  quelques  plaisirs ,  ils  sont  im- 
parfaits jusqu'à  ce  qu'on  les  communique  à  son 
ami.  Il  semble  qu'on  n'ose  se  livrer  à  une  joie  comn 
plèie,  si  on  ne  la  partage  avec  lui.  On  se  reproche 
de  la  lui  cacher.  C'est  un  vol  fait  à  l'amitié.  On 
court  chez  lui  :  «  Réjouis-toi ,  mon  ami ,  ton  ami  est 
«  heureux.  »  Le  plaisir  augmente  du  double,  du 

triple,  du  centuple U  est  réfléchi  d'un  ami  à 

l'autre,  ainsi  que  deux  glaces  opposées  répètent 
cent  fois  le  même  objet. 

L'amitié  est  un  besoin  pressant.  On  ne  sauroit 
vivre  sans  amis.  Chacun  a  le  sien.  Cependant  l'a- 
mitié n'est  vraiment  délicieuse  que  pour  l'ame  sen- 
sible ,  pour  le  cœur  vertueux.  Elle  a  beaucoup 
moins  d'attraits  pour  l'homme  du  peuple  ,  et  pou); 
l'homme  corrompu.  Ceux-ci  même  n'ont  point 
d'amis  :  le  premier  n'a  que  des  connoissances ,  l'autre 
que  des  complices. 

Qu'on  n'en  conclue  pas  qu'un  ami  véritable  est 
quelque  chose  de  commun.  Rien  n'est  aussi  rare, 
si  même  il  en  existe.  Mais  rien  n'est  aussi  ordinaire 
que  ce  qu'on  appelle  vulgairement  un  ami.  Le 
besoin  ,  la  nécessité  de  se  communiquer ,  forcent 
chacun  à  se  faire  un  ami.  Malheur  à  celui  qui,  tou^ 
jours  en  garde  contre  tout  le  monde  ,  est  sans 
çes$e  retiré  enlui-même!  ilne  jouira  pas  desplai  sir  s 
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qu'il  aura ,  il  succombera  souS  le  cliagrin ,  et  îf 
sera  dupe  en  vain ,  parce  que  malgré  lui  il  s'épan- 
chera d'une  manière  ou  d'autre  :  on  lui  arrachera 
son  secret ,  sans  qu'il  en  retire  l'avantage  de  l'avoir 
communiqué  à  un  ami.  Un  ami^pris  dans  cette 
acception  étendue ,  est  une  personne  qui  prend 
un  intérêt  quelconque  à  celui  qui  se  dit  son  ami  ;  cet 
intérêt  néanmoins  est  foible ,  et  cédera  toujours 
à  l'intérêt  personnel. 

Mais  \ amitié  vraie  est  un  sentiment  élevé 
qui  n'est  pas  fait  pour  tous  les  cœurs.  Il 
n'y  a  que  l'ame  délicate  et  sensible  qui  soit  capable 
de  cette  amitié  épurée,  laquelle  préfère  son  ami 
à  tout  autre  objet.  Elle  l'aime  pour  lui-même;  et 
il  est  peu  de  sacrifices  qu'elle  ne  lui  fasse  :  c'est  l'a- 
mitié de  Pylade  qui  veut  donner  sa  vie  pour  sauver 
cçlle  d'Oreste.. . .  Celte  amitié  ne  se  trouve  jamais, 
ou  presque  jamais.  S'il  y  a  quelques  exceptions  , 
c'est  parmi  les  jeunes  gens.  «  Mes  amis ,  il  n'y  a 
«  point  d'amis,  »  disoit  Socrate. 

Au  reste,  il  y  a  de  l'injustice  d'exiger  de  l'huma- 
nité des  qualités  qui  sont  au-dessus  de  ses  forces. 
\J intérêt  personnel  prédominera  toujours 
dans  l'homme:  le  moi  sera  constamment  préféré 
à  l'ami.  En  conclurez-vous  qu'on  n'aime  pas  son 
ami  ?  la  conséquence  ne  seroit  pas  juste  ;  mais  on 
aime  davantage  le  moi.  Le  guerrier  cherche  la 
gloire  à  travers  mille  dangers.  En  concluriez-vous 


DE    l'homme.  i83^ 

^'il  est  indiffèrent  pour  la  vie  ?  vous  auriez  tort  j 
mais  il  préfère  la  gloire  à  la  vie. 

Cette  amitié  pure  est,  comme  l'amour,  toujours 
fondée  en  partie  sur  Xilluswn,  On  attribue  à 
son  ami  toutes  les  perfections  qu  on  désire  en  lui , 
et  qu'on  lui  suppose.  Ce  n'est  que  parles  différentes 
épreuves  oii  on  le  place  qu'il  se  montre  avec  les 
défauts  de  l'humanité ,  et  qu'on  est  obligé  de  dire  : 
C était  un  homme  comme  un  autre. 

Ne  mettez  donc  point  l'amitié  en  opposition 
avec  l'intérêt.  N'ayez  jamais  de  motifs  d'intérêt  à 
discuter  avec  votre  ami.  Il  en  est  sans  doute  qui 
résistent  à  cette  épreuve  ;  mais  n'espérez  pas  être 
assez  heureux  pour  en  rencontrer. 

Voyez  souvent  votre  ami.  C'est  un  grand  plaisir  j 
mais  ne  soyez  pas  toujours  ensemble.  Vous  avez 
l'un  et  l'autre  des  imperfections  qui  peuvent  dimi- 
nuer l'union  qui  est  entre  vous.  D'ailleurs  l'amitié 
elle-même  s  use  comme  tous  les  autres  sentiments. 
L'habitude  d'être  journellement  ensemble  ne  donne 
plus  lieu  à  ces  effusions,  à  ces  épanchements,  qui 
tout  le  charme  de  1  amitié.  C'est  pourquoi  on  a, 
en  général,  plus  de  plaisir  à  être  avec  les  personnes 
qu'on  voit  moins  souvent  qu'avec  celles  qui  vivent 
habituellement  avec  nous.  N'usez  donc  pas  l'amitié 
dont  vous  ne  voulez  jamais  relâche  r  les  liens.  IMc- 
nagez-vous  un  nouveau  plaisir  de  voir  votre  ami  j» 
en  le  voyant  plus  rarement. 
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Il  est  peu  d'amis  à  qui  j'osasse  donner  le  conseil 
de  demeurer  ensemble.  L'expeVience  journalière 
enafait  voirtout  le  danger.  Les  caractères  ne  s'accor- 
dent point.  Toutes  les  petites  foiblesses  humaines, 
qui  se  renouvellent  à  chaque  instant ,  commen- 
cent à  diminuer  l'affection  que  l'habitude  avoit 
déjà  affoiblie.  Les  liens  se  relâchent  peu  à  peu ,  et 
bientôt  la  séparation  devient  nécessaire.  L'inte'rêt 
d'affaires  entre  deux  amis ,  la  proprie'té ,  le  com- 
mandement même  se  concentrent  ordinairement 
entre  les  mains  d'un  seul.  Il  en  naît  au  moins  un 
vide  dans  l'existence  de  l'autre ,  parce  que  les  soins 
de  la  vie  en  font  les  agréments.  Il  est  forcé  de 
s'éloigner  ;  mais  souvent  il  en  naît  un  sentiment 
de  jalousie ,  qui  mortifie  l'amour-propre  de  l'un  et 
donne  de  l'orgueil  à  l'autre. 

Puisqu'un  ami  est  si  difficile  à  trouver ,  on  ne 
sauroit  donc  apporter  trop  de  soin  dans  le  choix 
qu'on  fait  de  son  ami.  Pythagore  a  dit  :  «  Que  tout 
ti  homme  de  bien  soit  votre  ami.  » 

Tibi  amîcum 
Virtute/ac  j  quisquis  est  optimus. 

VERS  DORÉS. 

Sans  doute  on  doit  bien  vivre  avec  tout  homme 
de  bien  ;  mais  tout  homme  de  bien  ne  peut  être 
votre  ami.  Choisissez  donc  parmi  ces  gens  de  bien 
celui  en  qui  vous  puissiez  déposer  les  secrets  de 
votre  cœur ,  et  qui  puisse  déposer  les  siens  dans  1^ 
Yqtre. 
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Nous  avons  tons  des  défauts.  IVotre  ami  a  les 
siens.  Soyons  indulgents  mutuellement. 

Le  meilleur  de  nos  amis  a  souvent  besoin  d'in- 
dulgence ,  et  même  de  pardon.  L'homme  est  si 
foible  et  si  inconséquent,  qu'il  peut  manquer  à  son 
ami.  Si  c'est  par  inadvertance  ,  ou  en  des  choses 
de  peu  d'importance ,  ny  faites  aucune  attention. 
Pythagore  vous  l'a  dit  :  «  Ne  haïssez  pas  votre  ami 
«  pour  une  petite  faute.  » 

Nec  oderis  amicum  tuum,  exigui  peccati  causa. 

Si  celui  qui  se  disoit  votre  ami  vous  a  manqué 
en  des  choses  essentielles ,  il  ne  mérite  plus  le  nom 
de  votre  ami.  C'est  un  traître... .  Mais  soyez  juste. 
Avant decroire  que  votre  ami  a  pu  vous  manquer, 
examinez  cent  et  cent  fois  ,  et  examinez  encore. 
Croyez  toujours  que  vous  vous  trompez,  jusqu'àce 
que  vous  ayez  des  preuves  évidentes  du  contraire. 

Nous  venons  de  donner  une  idée  des  avantages 
de  familié  ;  mais  il  faut  rechercher  la  cause  du  plaisir 
singulier  qu'elle  procure. 

On  aime  tout  être  sensible  en  raison  de  ses  per- 
fections ,  parce  que  ce  souvenir  affecte  agréable- 
ment ;  c'est  Y  estime. 

On  a  beaucoup  de  plaisir  à  voir  une  belle  per- 
sonne bien  faite ,  qui  a  des  grâces , . ..  comme  on  a 
du  {plaisir  à  voir  un  bel  animal ,  une  belle  statue. 

^i  cette  personne  possède  des  talents  agréables, 
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qu  elle  sache  la  musique ,  qu'elle  ait  de  la  voix , 
qu'elle  dessine;....  ils  ajouteront  à  ses  charmes. 

Les  qualite's  de  l'esprit  la  rendront  plus  inte'- 
ressante  que  celles  du  corps.  Ainsi  de  l'instruction, 
une  conversation  spirituelle,  enjouée,...  double- 
ront l'intérêt  qu'elle  inspire. 

Les  talents  utiles  causeront  un  plaisir  encore 
plus  vrai ,  parce  qu'ils  supposent  tout  le  bien  qu'on 
est  dans  le  cas  de  faire. 

Enfin  nulle  qualité  ne  la  rendra  plus  aimable 
que  la  vertu ,  la  bienfaisance ,  et  toutes  les  qualite's 
morales. 

Une  physionomie  intéressante  sur  laquelle  sont 
peintes  toutes  ces  qualités ,  une  belle  carnation,. .. 
ajouteront  à  tant  de  sentiments  agréables  le  plus 
grand  intérêt. 

Telle  est  la  somme  des  sentiments  agréables  que 
procure  la  vue  d'un  bel  homme, dunebellefemme, 
qui  à  un  beau  corps  joignent  les  talents  de  l'esprit 
et  les  qualités  du  cœur.  On  aura  pour  ces  personnes 
toute  l'estime  que  méritent  leurs  hautes  qualités. 
C'est  \ amour  platonique , 

Cependant  ces  personnes  ne  sont  pas  encore  mes 
amis.  Qu'est-ce  qui  constitue  donc  famitié? 
.  L'amitié  est  ce  sentiment  tendre  et  affectueux 
de  deux  personnes  qui  prennent  l'intérêt  le  plus 
vif  l'une  à  l'autre ,  et  se  communiquent  entiére- 
mem  leurs  pensées.  Tout  est  commun ,  leurs  plai- 
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sirs  ainsi  que  leurs  peines.-  Un  ami  est  sûr  que  son 
ami  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  le  rendre  heu- 
reux. Il  jouit  de  tous  les  plaisirs  que  son  ami  peut 
lui  procurer. 

On  donne  vulgairement  le  nom  ôî amitié  à  une 
multitude  d'affections  différentes  qu'il  faut  dis- 
tinguer bien  soigneusement.  L'amitié  qu'on  a  pour 
son  père ,  sa  mère ,  n'est  point  la  même  que  celle 
qu'on  a  pour  un  frère,  pour  une  sœur.  Celle  qu'on 
a  pour  un  camarade  de  collège  avec  lequel  on  est 
fort  lié  diffère  encore  des  premières.  On  confiera 
telle  chose  à  l'un  qu'on  ne  confiera  point  aux  au- 
tres. Toutes  les  afîaires  d'intérêt  sont  plus  volon- 
tiers communiquées  aux  parents ,  et  les  aftaires 
de  sentiments  à  un  ami  qui  n'est  pas  parent. 

La  véritable  amitié,  ce  sentiment  précieux  qui 
est  si  rare,  ne  connoît  point  ces  réserves.  Il  se  livre 
tout  entier  à  son  ami ,  comme  il  exige  que  son  ami 
se  donne  tout  à  lui. 

Ayez  toujours  soin  de  régler  avec  le  plus  grand 
scrupule  touteslesaffairesd'intétêt  que  vous  pouvez 
avoir  avec  votre  ami.  C'est  dans  ce  point  oîi  il  faut 
se  conduire  avec  son  ami  comme  avec  le  plus  grand 
étranger.  La  maxime ,  Mes  amis  ^  il  n'y  a  point 
d'amis  ,  est  vraie,  particulièrement  quant  à  fin- 
térêt.  Ne  vous  en  rapportez  jamais  à  des  paroles 
vagues.  Que  tous  vos  engagements  soient  précis  j 
et,  pour  laisser  encore  m^/ms  lieu  à  de  fausses  iu- 
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prëtations,  consignez-les  par  e'crit.  Croyez  tous  les 
hommes  honnêtes  ;  mais  conduisez-vous  avec  eux 
comme  s'ils  ne  l  etoient  pas  relativement  aux  af- 
faires d'inlërêt. 

Sojons  de  bonne  foi  avec  nous-mêmes ,  et  ren- 
dons-nous justice.  Nous  n'ignorons  pas  que  nous 
sommes  attaches  à  nos  inleVêts.  Pourquoi  trouve- 
rions nous  mauvais  que  notre  ami  tienne  aux 
siens  ? 

On  est  trop  attaché  à  son  ami  pour  ne  pas  en 
voiler  tous  les  défauts.  On  l'avertira  en  particulier 
de  ce  que  sa  conduite  peut  avoir  de  répréhensible; 
mais ,  en  public ,  on  cherchera  toujours  à  l'excuser, 
et  on  prendra  sa  défense  avec  toute  la  chaleur  de 
l'amitié. 


CHAPITRE      XV. 
DE   L'AMOUR    PHYSIQUE. 

JL  ES  animaux  ne  ressentent  les  besoins  de  l'amoup 
physique  qu'à  certaines  périodes  plus  ou  moins  éloi- 
gnées. Ce  moment  est  un  état  très-violent  pou? 
eux.  Leur  sensibilité  est  alors  prodigieusement; 
augmentée.  Ils  éprouvent  une  agitation  continuelle. 
La  femelle  court,  saute,...  dans  les  premiers  jours. 
Une  humeur  acre  lui  cause  une  irritation  vive.; 
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!eS  parties  sont  gonflées ,  et  légèrement  enflam- 
mées :  des  cris  plus  ou  moins  perçants  annoncent 
ses  besoins ,  ses  désirs. 

Les  mâles  accourent  :  ils  accompagnent  pendant 
plusieurs  jours  la  femelle ,  qu'ils  ne  quittent  presque 
point.  Ni  eux  ni  elle  ne  prennent ,  pour  ainsi  dire  , 
de  repos.  Ils  mangent  peu  et  boivent  beaucoup,  ce 
qui  annonce  le  grand  feu  dont  il  sont  dévorés.  Pleins 
de  leur  amour  ,  à  peine  pensent-ils  à  pourvoir  à 
leur  sûreté  personnelle.  Cet  état  est  si  violent,  qu'ils 
maigrissent  beaucoup.  Quelques-uns,  tels  que  les 
cerfs ,  perdent  leurs  bois. 

La  fécondation  opérée ,  les  besoins  de  la  femelle 
cessent  :  elles  n'accordent  plus  de  faveurs  aux  mâ- 
les, qui  se  retirent  bientôt. 

L'époque  des  amours  de  la  plus  grande  partie 
des  animaux  est  au  printemps. 

Dans  cette  saison  les  forces  vitales  ont  plus  d'é- 
nergie :  la  liqueur  prolifique  est  filtrée  en  plusgrande 
abondance  :  elle  s'accumule  chez  plusieurs  mâles 
comme  chez  les  poissons,  dont  la  laite  devient  très- 
volumineuse.  Une  partie  rentre  dans  la  masse  du 
5ang ,  et  y  porte  cette  chaleur  brûlante,  ce  feu  dé« 
vorant — 

Cliez  quelques  espèces,  la  femelle  n'a  accordé  de 
faveurs  qu'à  un  seul  mâle.  11  demeure  pour  lors 
avec  elle  jusqu'après  l'éducation  d^s  petits,  et  quel- 
quefois même  toute  la  vie.  Ils  coiUiaclent  un  atta-> 
chement  vif  l'un  pour  l'autre. 
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11  en  eloit  de  même  sans  doule  chez  l'homme 
de  nature.  Il  avoit  également  une  saison  pour  ses 
amours.... 

L'état  social  a  modifié  singulièrement  ce  qui  se 
passe  dans  la  saison  des  amours  des  animaux.  Il  se 
fait  une  filtralion  continuelle  et  abondante  de  la 
liqueur  prolifique.  Les  besoins  de  l'amour  ne  sont 
plus  bornés  à  une  seule  saison  ;  la  femelle  peut  ac- 
corder, et  accorde  ses  faveurs  plus  souvent.  Il  est 
même  quelques  espèces,  telles  que  celles  du  chien, 
du  lapin,  du  cochon  d'Inde , .. .  des  poules,  des  pi- 
geons,... qui  ressentent  ces  besoins  plusieurs  fois 
dans  l'année... 

Ceschangements  singuliers  paroissenl  dépendre 
d'une  nourriture  plus  abondante.  Ils  n'ont  point  de 
peine  ;  la  température  oii  ils  se  trouvent  est  plus 
douce... 

L'homme  social  est  celui  de  tous  les  animaux 
qui  a  éprouvé  de  ce  côté  de  plus  grandes  variations. 
Sa  femelle  a  des  besoins  continuels.  Ses  désirs  sont 
sans  cesse  renaissants  :  elle  accorde  ses  faveurs  en 
tout  temps.  Elle  a  même  des  besoins  lorsqu'elle  est 
enceinte  ,  ce  qui  lui  est  tout  particulier.... 

L'homme ,  de  son  côté ,  peut  à  cet  égard  ce 
qui  est  au-dessus  des  ibrces  des  animaux  les  plus 
robnst<'s.... 

Il  i  SI  cependant  des  saisons  ou  ces  besoins  sont 
plus  considérables  chez  i'homnie  social.   C'est, 
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comme  chez  les  autres  espèces,  le  printemps. 

Mais,  lorsque  l'homme  et  la  femme  ont  demeuré 
long  -  temps  sans  satisfaire  ce  besoin ,  il  devient 
très-pressant.  lis  éprouvent  les  mêmes  tourments 
que  les  animaux  ,  une  inquie'tude  secrète  ,  une 
agitation  sourde,  un  feu  plus  ou  moins  violent. 
Leurs  yeux  deviennent  ëtincelants  tour-à-tour ,  et 
languissants....  Ils  mangent  peu.  Une  soif  ardente 
les  consume... 

Dans  le  pliysique  de  l'amour  il  j  a  deux  objets 
principaux  ,  comme  dans  toutes  les  fonctions  de 
l'e'conomie  animale. 

ï°  Un  besoin  à  satisfaire, 

2°  Le  plaisir  qui  y  est  attaché. 

Ce  besoin  est  plus  ou  moins  vif  chez  l'homme, 
suivant  la  force  du  tempérament.  Néanmoins  il 
faut  convenir  que  l'imagination  y  a  la  plus  grande 
influence.  Une  personne  qui  a  un  tempérament 
robuste ,  mais  dont  le  corps  est  fatigué  par  un  tra- 
vail continuel ,  et  dont  l'imagination  ne  s'arrête  ja- 
mais sur  ces  objets ,  aura  peu  de  besoins  du  côté 
de  l'amour  physique  ;  tandis  que  ces  besoins  de- 
viennent très-considérables  chez  une  autre  dont  la 
constitution  est  foible  et  délicate  ,  mais  qui  ne 
s'occupe  qued'objets  erotiques,  ets'enflammel'ima- 
glnation  par  des  lectures  pleines  de  tableaux  vo- 
luptueux... 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  besoins. 
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Lorsque  l'imagination  est  exaltée,  elle  fait  porlef 
le  sang  vers  les  organes  j  ce  qui  y  occasionne  une 
secrc'lion  plus  abondante. .. 

Quant  au  plaisir  ,  c'est  sans  doute  un  des  plus 
vifs  que  la  nature  ait  accordes  à  l'animal.  11  n'est 
donc  pas  surprenant  qu'il  le  recherche  avec  tant 
d'ardeur  ,  quand  même  il  n'est  pas  sollicité  par  le 
Ijesoin.  Mais  on  ne  sauroit  en  user  avec  trop  de 
inode'ration.  Les  excès  en  ce  genre  e'puisent  le 
corps,  et  ôtent  toute  l'énergie  à  l'ame. 

Le  physique,  chez  les  femmes,  n'a  pas  ordinai- 
rement autant  d'empireque  chez  les  hommes.  Aussi 
foibles  qu'elles  sont,  comment  résisteroient-elles 
aux  attaques  reitëre'es  de  ceux-ci  ?  Elles  suivent 
en  cela  la  loi  des  autres  animaux.  Les  mâles  sont 
toujours  beaucoup  plus  ardents  que  les  femelles. 
Ils  ont  plus  de  besoins  qu'elles  ;  ils  demandent  tou- 
jours ,  et  elles  refusent  souvent. 

Les  femmes  ,  chez  qui  l'imagination  exaltée  n'a 
pas  fait  naître  des  besoins  factices,  seront  égale- 
ment dans  le  cas  de  refuser  souvent  un  homme 
robuste.  Ou,  si  elles  consentent  à  ses  désirs,  ce 
sera  moins  pour  satisfaire  un  besoin  ,  que  pour 
goûter  un  plaisir ,  ou  pour  ne  pas  affliger  l'objet 
de  leur  amour. 

C'est  dans  ces  principes  qu'il  faut  rechercher 
les  causes  de  l'amour  moral,  cette  passion  terrible, 
qui  maîtrise  l'homme  social  la  plus  grande  pailia 
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de  sa  vie.  Car  cette  espèce  d'amour  n'est  connue 
que  dans  la  société'. 
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DE  L'AMOUR.  MORAL. 

Amour!'  feu  dévorant  qui  consumes  l'âme, 
source  de  voluptés  et  de  peines ,  fait  pour  le  bon- 
lieur  et  le  malheur  des  hommes,  tu  serois  le  sou- 
verain bien  si  ^  lorsque  tu  es  heureux  ,  tu  pou- 
vois  subsister  !  tes  charmes  sont  indicibles.  Toi 
seul  peux  remplir  .entièrement  le  cœur.  Deux 
amants  se  suffisent  à  eux-mêmes  ;  le  reste  de  l'u- 
nivers n'est  plus  r,ien  potir  eux.  Unanimité  de  sen- 
timents, unanimité  de  «désirs,  unanimité  de  vo- 
Ijopté^  ,  chacun  nÊ,<;hevQlip  que  ce  qui  peut  être 
agréable  à  l'au^ce.»    S  j  >   , 

L'amour  est  un  véritable  état  d'ivresse  j  cestY  en- 
thousiasme pofir  l'objet  de  se?  affections.  C'est  un, 
s,entii|nent  impérieux  qui  dpmine  tous  les  autres.: 
tfQ  corps  se  sent'  çommp  en^brasé  d'un  feu  dévo^; 

^  Efûx-,  eros ,  amoùi* 'erotique ,  tout  ce  qui  tient  à 
l'amour.  :  :    ,  i    ;      - , 

f\y*,  ama,  ensemble  j'd'ieîù  vient  amare,  amor, 
ainour. 

2.  l5 
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rant,  qui  a  quelques  rapports  avec  celui  que  pro- 
duit une  liqueur  spiritueuse  dont  on  a  pris  une  trop 
grande  quantité. 

Le  propre  de  l'amour  est ,  comme  toutesles  pas- 
sions vives,  d'absorber  entièrement  iecœur.  Hip- 
polyte  ,  e'pris  de  l'amour  le  plus  violent  pour  Ari- 
cie ,  tombe  dans  une  langueur  mortelle.  Ses  fiers 
coursiers  n'ont  plus  de  charmes  pour  lui.  Tout 
lui  devient  indifterent. 

Cl  Mon  arc ,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune.  » 

On  reconnoîtra  toujours  l'amour  à  ces  traits. 

Mais  l'amour  moral  est-il  un  être  de  raison  ? 
n'est-il  fondé  que  sur  l'amour  physique?  Malheur 
à  celui  qui  peut  élever  un  tel  doute!  Son  cteiib 
impur  ne  connut  jamais  les  flammes  du  ve'ritable 
amour.  Il  vaudroit  autaiit  nier  l'existence  de  la 
lumière  du  soleil  que  les  amours  de  HeVo  et  de 
Léandre,  de  Pétrarque  et  de  Laore/de..'. 

S  il  n'existoit  point  d'autre  amour  que  l'amour 
physique  y  on  ne  mettroit  point  de  diflerence  entre 
les  individus  d'un  autre  sexe ,  ainsi  que  le  font  les 
animaux.  Antoine  e'iii  trouvé  des  femmes  plus 
telles  que  Cléopatre  j  et-cependant  il  perdit  pour 
die  la  vie  et  le  trône  du  monde.  Mais  que  parlé-je 
de  beauté?  s'il  n'existoit  point  d'amour  moral, 
toute  femme. belle  ou  laide  seroit  égale.  11  n'y  au- 
roit  pas  de  raison  pour  aimer  Yyne  plutôt  que 
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Vautre.  On  ne  voit  pas  que  les  animaux  donnent 
la  préfe'rence  à  une  femelle  plutôt  qu'à  une  autre, 
il  faut  excepter  ceux  qui  ont  contracté  des  habi- 
tudes. 

On  ne  sauroit  donc  nier  l'existence  de  l'amour 
moral.  Hélas  !  ses  douceurs  et  ses  peines  ne  sont 
que  trop  réelles.  Les  premières  sont  passagères  j 
mais ,  par  leurs  charmes ,  elles  ôtent  le  prix  à 
lout. autre  sentiment.  Quel  plaisir  peut-on  trouver 
après  avoir  éprouvé  ceux  de  l'amour  moral  I 

Et  ses  peines  ont-elles  quelque  chose  de  com- 
parable ? 

L'amour  moral  offre  les  mêmes  symptômes  que 
l'amour  physique  chez  les  animaux.  Il  cause  la 
même  agitation  ,  le  même  tourment ,  le  même  feu 
dévorant...  On  mange  peu  ,  on  boit  beaucoup;  oa 
n'est  occupé  que  de  l'objet  de  son  amour....  Ces 
effets  sont  également  le  produit  de  limpressioa 
vive  que  fait  sur  tous  les  organes  l'abondance  du 
lluide  reproductif  mis  en  mouvement,  et  reporté 
dans  toute  la  masse  du  sang. 

L'amour  moral  a  donc  les  mêmes  causes  que 
l'amour  physique  ;  mais  il  est  fixé  sur  un  seul 
objet ,  et  ses  plaisirs  sont  absolument  indépendants 
de  ceux  de  l'amour  physique.  C'est  ce  qu'il  faut 
lâcher  d'analyser. 

1 0  Deux  amants  sont  premièrement  deux  bons 
amis^quiprennentrintérètleplus  vif  l'un  à  l'autre, 
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qui  se  confient  tous  les  secrets  de  leur  cœur;... 
enfin  ils  sont  la  société  la  plus  délicieuse  l'un  pour 
l'autre.  La  plus  grande  s^'mpadiie,  ou  affinité  mo- 
rale, règne  enlr'eux.. .  Ils  éprouvent  tous  les  char- 
mes de  l'amitié  dont  nous  venons  de  parler. 

2°  Cette  amitié  pure  passera  à  l'amour  moral , 
par  un  effet  tout  physique.  Nous  avons  vu  que 
l'amour  produit  dans  toute  la  machine  la 
Tnêtne^  impression  ,  ou  une  impression  ana- 
logue à  celle  que  -produit  une  liqueur  spiri- 
tueuse  ,  'vive  ,  dont  on  boit  une  trop  grande 
quantité.  Il  excite  une  chaleur ,  un  ieu  ,  qui  em- 
brase, qui  irrite ,  qui  jette  toute  la  machine  dans 
un  état  de  spasme  violent,  qui  exalte  la  sensi- 
;bi]ité....  '  -■  -^^'^' 

Or,  tous  ces  effets  nreparoissent  produits  par 
une  liqueur  (la prohfique)  vive,  acre,  irritante.... 
Elle  est  mise  en  mouvement  par  la  présence  d'une 
personne  d'un  autre  sexe,  comme  la  salive,  par 
exemple,  l'est  par  la  présence  d'un  mets  agréable. 
Une  personne  bien  élevée  se  promène  dans  des 
jardins  remplis  de  beaux  fruits ,  elle  ne  pense  pas 
même  à  en  cueilhr  un  seul,  quoique  la  faim  la 
presse  :  de  même  deux  amants  biens  nés  sont  em- 
brasés du  feu  dévorant  de  l'amour ,  sans  penser 
à  satisfaire  les  besoins  de  la  nature.  Il  est  même 
possible  qu'ils  Ignorent  la  manière  dont  ils  pour- 
roient  les  satisfaire.  ' 
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Qu'on  examine  attentivement  deux  jeunes  per- 
sonnes bien  ne'es ,  qui  aiment  pour  la  première 
fois  j  on  verra  que  leur  amour  n'a  d'autres  causes 
que  celles  que  je  viens  d'exposer.... 

Leurs  jeunes  cœurs  ont  besoin  d'aimer  :  ils 
cherchent  un  objet  qui  puisse  les  fixer.  Les  circons- 
tances font  qu'elles  se  rencontrent.  Elles  font  co«'- 
naissance.  Cette  connoissance  devient  bientôt 
amitié.  Enfin  cette  amitié  se  change  en  amour  y 
parce  que  leur  présence  mutuelle  met  en  mouve- 
ment ce  fluide  incendiaire  que  la  nature  commence 
à  filtrer  chez  eux. 

5°  L'illusion  vient  fortifier  ce  sentiment ,  parce 
que  leur  imagination  exaltée  embellit  ce  qui  a 
commencé  à  leur  plaire.  Chacun  ne  voit  plus ,  dans 
l'objet  de  son  amour ,  qu'un  être  idéal  rempli  de 
perfections. 

4°  L'amour-propre ,  qui  ne  veut  s'attacher  qu'à 
quelque  chose  de  parfait  ,  augmente  cette  illu- 
sion. 

5°  Enfin  quelques  petites  contrariétés  survien- 
nent, et  font  naître  tous  les  délires  de  l'amour. 
Car  cette  passion ,  comme  toutes  les  autres  ,  s'ir- 
rite par  les  obstacles,  et  acquiert  une  grande  véhé- 
mence. 

L'amour  fait  de  moindres  ravages  dans  l'âge 
mûr.  Les  raisons  en  sont  faciles  à  saisir. 

Cet  âge  est  plus  occupé  j 
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La  liqueur  incendiaire  est  moins  pressante  ; 

On  se  défend  plus  facilement  de  rillusion.  Le* 
défauts  des  personnes  qu'on  fréquente  échappent 
plus  difficilement.  Ajant  été  trompé  quelquefois, 
on  n'accorde  sa  confiance  qu'avec  une  extrême 
réserve.  Des  occupations  nombreuses  laissent  peu 
de  vide.  On  a  des  habitudes,  des  connoissances , 
peut-être  des  amis ,  qui  occupent  une  portion  de 
la  sensibilité j...  tant  de  motifs  doivent  donc  pré- 
munir l'âge  mûr  des  illusions  de  l'amour.  Aussi , 
à  cet  ége,  l'amour  n'est-il  ordinairement  que  le 
résultat  d'une  imagination  ardente,  et  qui  se 
laisse  aller  facilement  à  l'illusion  j  ou  d'un  défaut 
d  occupation.  Enfin ,  un  tempérament  qui  a  de 
grands  besoins  en  ce  genre  est  encore  un  motif 
déterminant. 

Cependant  il  faut  observer  que  souvent  ces 
besoins  sont  factices. 

L'homme  robuste  de  la  campagne,  dont  tous 
les  instants  sont  employés  à  des  travaux  utiles, 
est  peu  tourmenté  par  ces  besoins  :  le  citadin ,  au 
contraire,  paroît  l'être  davantage,  parce  que  son 
imagination  s'en  occupe  sans  cesse.  ^ 

'  Si  nous  voulions  avoir  une  formule  pour  exprimer 
la  force  de  l'amour,  il  faudroit  employer  celle  que 
nous  avons  eue  pour  exprimer  l'intensité  de  l'amitié  ; 
on  y  ajouleroit  seulement  un  terme  pour  exprimer  h 
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Mais  quelles  sont  les  raisons  qui  font  préférer 
tel  objet  à  tel  autre,  pour  en  faire  son  amant  ou 
sa  maîtresse  ?  ce  sont  les  mêmes  que  nous  avons 
déjà  vues  pour  l'amilié. 

1  o  Latïinité  morale ,  la  sympathie ,  l'analogie 
des  caractères  ,  f  identité  de  façon  de  penser. 

2°  Les  circonstances.  On  a  le  cœur  vide.  Les 
circonstances  font  rencontrer  une  personne  dont 
les  qualités  conviennent,  on  se  lie,  l'amitié  naît, 
succède  l'amour. 

30  L'illusion  ,  qui  exerce  un  si  grand  empire 
sur  rhomme  dans  tout  le  cours  do  sa  vie,  en. a 
un  bien  plus  grand  dans  les  objets  de  ses  amours , 
qu'elle  embellit  de  tous  ses  charmes. 

4°  L'amour-propre  ne  suppose  pas  qu'on  puisse 
avoir  choisi  pour  objet  de  son  amour  une  personne 
qui  ne  possède  pas  de  belles  qualités. 

50  Les  contradictions  donnent  une  force  im^ 
mense  à  l'amour. 

6°  L'intérêt ,  s'il  s'y  trouve,  forLlfie  des  nœuds 
commencés  par  les  causes  dont  nous  venons  de 
parler. 


force  de  l'impression  du  fluide  particulier  mis   ea 
mouvement.  Exprimons-la  par  or  If . 

La  formule  de  la  force  de  l'amour  A  sera  donc  : 

A-xC  +  xl  +  xM  +  xy  +  xQ  +  xU  +  xY,. 


200  DE    l'homme. 

7°  L'amour  est  souvent  encore  déterminé  pour 
une  personne ,  parce  qu'on  s'en  croit  aimé.  On 
arrive  dans  un  cercle  nombreux.  Une  personne 
a  pour  vous  des  attentions, des  prévenances.  11  n'en 
faut  pas  davantage  pour  déterminer  une  forte  pas- 
sion dans  un  cœur  vide... 

Un  amant  et  une  maîtresse  sont  donc  premiè- 
rement d'excellents  amis,  qui  ne  voient  en  eux 
que  les  qualités  les  plus  aimables.  Mais  ce  senti- 
ment change  bientôt.  De  doux ,  de  tranquille  qu'il 
étolt ,  il  devient  inquiet,  impatient,  et  acquiert 
toute  la  violence  de  l'amour. 

La  pure  amitié  sans  amour  peut  cependant 
subsiter  entre  des  personnes  de  différent  sexe.  La 
mère  aime  son  fils  :  le  fils  aime  sa  mère  :  le  frère 
aime  sa  sœur  :  la  sœur  aime  son  frère....  Tous 
ces  sentiments  ne  sont  ordinairement  que  de  l'a- 
mitié pure.  Cependant  cette  règle  générale  a  mal- 
heureusement des  exceptions  comme  les  autres; 
et  l'histoire  secrète  des  familles  en  présente  des 
exemples  qu'auroit  de  la  peine  à  soupçonner  celui 
qui  n'a  pas  pénétré  dans  les  replis  cachés  du  cœur 
humain. 

Cependant  il  faut  convenir  que  l'amitié,  même 
la  plus  pure ,  a  quelque  chose  de  plus  affectueux 
entre  des  personnes  de  différent  sexe. 

L'amour  est ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
un  état  d'ivrcsSC  qui ,  [)ar  conséquent ,  présente 
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toutes  les  mêmes  folies  que  celui-ci.  Des  amants 
passionnes  sont  prive's  instantane'ment  de  leur  rai- 
son. L'amour  produit  même  quelquefois  la  ve'ritable 
démence.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  s'il  se  porte 
à  toutes  sortes  d'excès ,  même  au  suicide. 

Les  amants  sont  encore  comme  les  hommes 
ivres.  Ils  se  disent  mille  choses  affectueuses  ,  et  se 
font  des  millions  de  serments  de  fidélité.  Il  leur 
'  semble  que  leur  amour  doit  être  éternel.  Us  en 
sont  persuadés  pour  le  moment  ;  mais  ,  comme 
dit  Ovide  dans  son  Art  d'Aimer,  Jupiter  rit  de 
ces  serments. 

Jupiter  ex  alto  perjuria  ridet  amantum. 

L'ivresse  passe  :  l'illusion  cesse  :  cet  être  divin, 
qu'une  imagination  exaltée  avoit  orné  de  toutes 
les  qualités  les  plus  aimables ,  ne  paroît  plus  que 
ce  qu'il  est;...  et  l'amour  s'envole. 


CHAPITRE      XVI  L 
DE  L'AMOUR   COMPOSÉ. 

LiE  sentiment  réimit  l'amour  moral  et  l'amour 
physique.  Il  n'est  point  assez  délicat  pour  pouvoir 
subsister  sans  le  plaisir  des  sens  ;  mais  il  ne  l'est 
pas   assez  pou  pour  ne  connoître  que  le  plaisir 
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des  sens.  C'est  une  amitié'  trés-tendre  unieàramour 
phj'sique. 

Ce  sentiment  s'ennoblira  en  donnant  beaucoup 
au  moral,  et  moins  au  phj'sique.  Il  se  dt^gradera  , 
au  contraire,  en  donnant  beaucoup  au  phj'sique, 
et  moins  au  moral.  Dans  ce  dernier  cas  le  cœur 
n'est  presque  pas  afït de'. 

Mais,  dans  l'autre  hypothèse,  le  cœur  est  plus  ou 
moinsëmu.Lorsquelesentimentestvif^quel'amour 
moral  a  une  certaine  force  ,  cette  espèce  d'attache- 
ment est  sans  doute  prelerable  à  tout  autre.  C'est 
celui  qui  doit  subsister  entre  les  époux  dans  les 
premiers  moments  de  leur  union. 

Elle  cède  sans  doute  en  grandeur  et  en  magna- 
nimité au  véritable  amour  moral  j  mais  elle  n'en 
a  pas  ordinairement  les  tourments.  D'ailleurs 
l'amour  moral  est  toujours  passager  ,  au  lieu  que 
celui-ci  peut  être  de  longue  durée.  Cet  amour 
entre  deux  époux  subsiste  quelquefois  toute  leur 
vie ,  en  perdant  néanmoins  chaque  jour  une  partie 
de  l'illusion  de  l'amour  moral. 

Ce  sentiment,  qui  remplace  l'amour  véritable, 
ne  laisse  pas  que  d'être  très-vif.  La  plupart  des 
autres  passions  lui  sont  subordonnées.  C'est  le  grand 
mobile  de  toutes  les  sociétés  policées.  Il  est  peu 
d'hommes  qui  aient  la  force  de  résister  à  leurs 
maîtresses  ,  qu'elles  soient  leurs  épouses  ou  non. 
On  les  voit  tout  sacrifier  à  ce  senti  ment  impérieux?:. 
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Thémistocle  ne  pouvoit  rien  refuser  à  son  épouse. 
CaïusGracchus  ,  pour  complaire  à  la  sienne,  com- 
mence les  guerres  civiles  à  Rome...  Antoine  perd 
la  vie  pour  conserver  Qêopatre.  Henri  IV  disoit 
bien  à  sa  maîtresse  :  «  Ventre-scngris  !  je  trouverai 
«  cent  maîtresses  comme  la  comtesse  de  Verneml, 
«  et  je  ne  trouverai  pas  un  Sullj.  »  Mais  il  n'en 
c'ioit  pas  moins  vrai  que  la  comtesse  de  Verneuil 
obtenoit  de  lui  tout  ce  qu'elle  deslroit ,  quoique 

pût  dire  Sully... 

Quelle  est  donc  la  nature  de  ce  sentiment  ? 
dira-ton.  Je  réponds  que  ce  sentiment  est  com- 
posé de  deux  autres  ,  l'amour  moral  et  l'amour 
physique.  Ou  a  pour  une  maîtresse ,  ou  un  bon  ami, 
(qu'on  soit  mari  ou  qu'on  ne  le  soit  pas)  de  la- 
mour  moral.  Car  l'illusion  ,  qui  accompagne  le 
véritable  amour  ,  se  trouve  toujours  avec  ce  sen- 
timent. Néanmoins  ce  n'est  pas  l'amour  moral 
pur  ;  l'amour  physique  s'y  trouve  réuni ,  puisqu  ou 
exige  des  faveurs ,  qu'on  dérobe  bien  quelquefois 
au  véritable  amour ,  mais  (|u'on  n'oseroit  lui  de- 
mander. 

Une  maîtresse  ou  un  amant  sont  de  vrais  et 
bons  amis ,  à  qui  on  confie  les  secrets  de  son  cœur; 
c'est  une  société  dont  on  ne  sauroit  se  passer;  c  est 
une  personne  à  laquelle  on  prend  le  plus  vif  inlei  et, 
et  cet  intérêt  est  réciproque.  Kniiu  ce  sentiment 
est  accompagné  de  Villusion  de  l'amour. 
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DE   l'inconstance    EN    AMOUR. 

«  L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité.  » 

Nous  avons  vu  que  toutes  les  affections  s  usent. 
L'amour  est  une  de  celles  qui  s'usent  le  plus  promp- 
tement ,  parce  qu'il  n'est  fonde  ordinairement  que 
sur  l'illusion  ;  et  cette  illusion  ne  sauroit  être  de 
longue  durée. 

11  n'est  qu'un  moyen  qui  puisse  soutenir  plus 
long-temps  l'amour  moral  ;  c'est  de  s'interdire 
toute  faveur.  Car  les  privations  le  nourrissent  et 
l'alimentent,  tandis  qu'il  s'éteint  souvent  au  sein 
des  plaisirs. 

Des  contradictions  légères  prolongent  encore 
l'illusion  de  l'amour.  Il  s'irrite  des  obstacles  qu'il 
rencontre;  au  lieu  que,  s'il  est  content,  il  se  con- 
sume de  lui-même. 

Néanmoins  l'amour ,  comme  toutes  les  autres 
passions ,  perd  chaque  jour  de  sa  force.  Enfin , 
lorsque  tous  les  liens  sont  brisés,  on  finit  par  s'éloi- 
gner de  l'objet  qu'on  a  cessé  d'aimer ,  et  on  l'aban- 
donne. 

DE    L  AMOVn.    DE    FANTAISIE. 

Une  fantaisie ,  dans  toute  la  signification  du 
terme ,  est  un  goût  passager  pour  un  objet  quelcon- 
que. Le  goût  n'est  ordinairement  fondé  ni  sur  un 
besoin  réel,  ni  sur  des  qualités  qui  puissent  fixer. 
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On  prend  une  fantaisie  pour  une  petite  maison , 
pour  une  voiture  nouvelle  ,  pour  des  chevaux 
d'une  couleur  singulière ,  pour  un  bijou 

L'amourde  fantaisie  est  un  attachement  passager 
de  la  même  nature.  Un  homme  opulent  et  élevé  en 
dignité,  prend  une  fantaisie  momentanée  pour  une 
petite  bergère.  Un  autre  prendra  une  fantaisie  pour 
une  personne  célèbre  en  quelque  genre  ;  par 
exemple,  pour  une  actrice,  quoiqu'elle  n'ait  rien 

qui  puisse  motiver  un  attachement  solide Ici 

l'amour-propre  se  trouve  intéressé  :  dans  une  autre 
occasion  ce  sera  un  sentiment  différent  ;  par 
exemple,  l'inconstance,  la  singularité.... 

Les  grands,  dans  l'Orient,  prennent  un  amour 
de  fantaisie  pour  quelques-unes  des  esclaves  de  leurs 
liarems.  Cetamour  estdepeu  de  durée ,  et  n'est  point 
fondé  sur  une  affection  vraie.  Ils  abandonnent 
l'une  de  ces  esclaves  pour  aimer  l'autre. 

DU  CAPRICE. 

Un  amour  de  caprice  diffère  peu  de  l'amour  de 
fantaisie  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  sentiment 
est  familier  aux  cœurs  légers  et  inconstants.  Ils  con- 
tractent des  attachements  momentanés  ;  mais  ils 
ne  sauroient  se  fixer ,  et  des  objets  nouveaux  font 
oublier  les  premiers. 

Mais  il  y  a  aussi  des  caprices  en  amitié.  On  té- 
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moigne  un  grand  allachementàcesami.snouveaux  J 
el  le  jour  suivant  on  ne  les  connoît  plus. 

Ce  sentiment  a  même  lieu  à  l'égard  des  ani- 
maux. On  s'attache  par  caprice  à  un  cheval ,  à  un 
chien,  à  un  oiseau.... 

i)E    LA    COQUETTERIE. 

La  coquetterie  est  encore  une  autre  espèce  d'a- 
mour entièrement  diFtërente  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  Elle  convient  particulièrement 
aux  femmes.  La  coquette  désire  plutôt  avoir  une 
cour  nombreuse  que  de  former  des  liens  solides. 
Elle  n'aime  pas  ,  ou  elle  aime  peu;  mais  elle  em- 
ploie toutes  ses  grâces  et  tous  les  charmes  de  son  es- 
prit à  fixer  autour  d'elle  des  hommes  aimables. 
Elle  n'en  exige  pas  un  amour  vc'rilable  j  néan- 
moins elle  désire  qu'on  lui  témoigne  un  intérêt 
quelconque. 

DE    LINFmELlTE. 

Quelle  douleur  pour  une  ame  sensible  de  trouves 
infidèle  son  ami  ou  son  amante!  et  cependant  l'in- 
fidélité doit  naître  de  l'inconstance  du  cœur  hu- 
main. Lts  sentiments  de  l'amour  et  ceux  même 
de  famitié  s'usent.  L'illusion  disparoît,  et  on  forme 
de  nouveaux  liens. 

Cependant  fliomme  raisonnable  ne  doit  pas  s'af- 
fccter^jusqu  à  un  certain  point,  d'une  infidélité  pas- 
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éagêre.  Elle  n'ëtouffe  pas  toujours  les  anciens  sen- 
timents. Un  ami  prend  un  caprice  pour  une  autre 
personne  à  laquelle  il  témoigne  des  sentiments 
plus  affectueux,  qu'à  son  ancien  ami  j  mais  ce  n  est, 
le  plus  souvent ,  qu'un  engouement  momentané  , 
et  il  reviendra  bientôt  à  son  vieil  ami ,  si  l'amour- 
propre  blessé  de  celui-ci  ne  l'éloigné  pas. 

On  en  doit  dire  autant  des  sentiments  en  amour. 
Il  est  bien^rare  que,  dans  d'anciennes  liaisons,  on 
ne  se  fasse  des  infidélités  mutuelles  ;  mais  elles 
sont  souvent  passagères  ,  et  n'éteignent  point  les 
anciennes  affections.  Ce  sont  des  fbiblesses  qu'il 
faut  se  pardonner  mutuellement. 

DE    LA    GALANTEraE. 

On  a  donné  deux  acceptions  bien  différentes 
au  terme  de  galanterie. 

Quand  on  dit  qu'une  personne  est  galante ,  cela 
signifie  qu'elle  a  une  grande  politesse ,  et  beaucoup 
d'honnêteté,  principalement  envers  celles  d'un 
autre  sexe. 

Mais  le  plus  souvent  ,  quand  on  parle  d'une 
femme  galante  ,  on  veut  dire  qu'elle  a  des  in- 
trigues amoureuses.  La  galanterie ,  prise  dans  c© 
sens  ,  est  le  premier  degré  du  libertinage. 

DU    LIBERTINAGE. 

Dans  l'état  de  nature  les  besoins  des  animaux 
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relativement  à  l'amour  soirt  tiès-borncs.  La  1er 
melle  accorde  ses  faveurs  assez  raremept ,  et ,  lors- 
qu'elle a  conçu,  elle  n'erj  ficçorde  plus.  Il  n'y  é^ 
qu'un  assez  petit  nombre  de  mâles  favorisés ,  quel- 
quefois qu'un  seul. 

L'e'tat  social  a  changé  cette  marche  simple  de 
la  nature.  Les  animaux  en  société  ont  des  besoins 
beaucoup  plus  considérables.  Chez  nos  animaux 
domestiques  il  est  quelques  femelles  ,  telles  que 
les  poules,  ks  canes,  les  femelles  de  pigeons, des 
lapins,....  qui  ressentent  les  besoins  de  l'amour 
pl^usieurs  fois  dans  l'année ,  et  qui  accordent  très- 
souvent  leurs  faveurs  ; ....  les  mâles  les  plus  forts 
chassent  les  autres  d'auprès  des  femelles ,  et  en  ont 
toutes  les  faveurs.  Dans  les  grandes  sociétés  de 
singes  .les. excès  sont  même  portés  plus  loin. 

Mais,  chez  l'homme  social,  ces  besoins  sont  en- 
core beaucoup  plus  considérables.  La  femelle  ac- 
corde ses  faveurs  en  tout  temps  ,  même  lorsqu'elle 
est  enceinte,  et  jusqu'au  moment  de  faire  ses  cou- 
ches. Le  mâle  désire  ces  jouissances  avec  la  jnème 
ardeur.  r  « 

Néanmoins  il  faut  convenir  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  besoins  est  factice  ,  que  l'homme  et 
la  femme  les  provoquent,...  et  qu'ils  cherchent 
plutôt  à  goûter  des  plaisirs  qu'à  satisfaire  de  véri- 
tables besoins.  Ce  sont  les  effets  d'une  imagination 
exaltée. 
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Là  où  cesse  le  besoin ,  commence  le  premier 
degré  de  libertinage.  C'est  aller  contre  les  lois  de 
la  nature,  c'est-à-dire  de  l'organisation.  On  appelle 
libertin  celui  qui  fait  des  excès,  même  avec  sa  fem- 
me; mais  ce  libertinage  présente  ensuite  un  grand 
nombre  de  nuances  suivant  que  l'on  porte  ces  excès 
plus  ou  moins  loin. 

Dans  l'état  de  nature  l'homme  accouroit  vers 
ses  femelles  qui  ressentoient  les  besoins  de  l'amour, 
et  il  pouvoit  obtenir  les  faveurs  de  plusieurs.  L'état 
social  a  limité  cette  faculté  en  établissant  le  mariage. 
Chaque  femme  ne  doit  accorder  ses  faveurs  qu'à 
son  mari  ;  et  chaque  mari  doit  être  fidèle  à  sa 
femme.  La  transgression  de  ces  lois  sociales  forme 
une  seconde  espèce  de  libertinage, 

La  pudeur  est  une  autre  institution  sociale. 
Violer  les  lois  de  la  pudeur  est  une  troisième 
espèce  de  libertinage. 

Cestroisespècesdelibertinagepeuventse  combi- 
ner ,  et  donneront  toutes  ces  variétés  de  déborde- 
ments de  mœurs ,  qui  font  souvent  la  honte  de  l'hu- 
manité. 

Il  est  des  hommes  et  des  femmes  qui  n'existent, 
pour  ainsi  dire,  que  pour  cette  espèce  de  plaisirs; 
ils  s'y  livrent  avec  tous  les  excès  dont  ils  sont  ca- 
pables...  Nous  avons  vu  c[ue  ces  excès  aO'oiblisscnt 
leursantéjdétcriorentleurs  facultés  intellectuelles, 
et  détruisent  toute  l'énergie  dont  on  pourroit  être 
2.  i4 
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susceptible.  C'est  assez  dire  combien  ils  sont  blâ- 
mables. 

D'autres  ne  respectent  point  les  lois  de  la  pu- 
deur. Il  peut  être  agre'able  de  voir  de  belles  formes 
telles  que  la  nature  les  modèle  ;  mais  les  mystères 
du  chaste  amour  ont  encore  plus  de  charmes  sous 
le  voile  de  la  pudeur. 

Enfin  la  troisième  espèce  de  libertinage  cherche 
toujours  de  nouveaux  objets  dans  les  amours,  et 
souvent  elle  uy  met  ni  délicatesse  ni  mesure.  Il 
y  en  a  plusieurs  causes  qu'il  faut  distinguer  soigneu- 
sement. 

La  première  est  l'inconstance  dans  nos  goûts. 
La  satiété  naît  toujours  de  la  possession  de  l'objet 
qu'on  a  le  plus  désiré.  11  en  est  de  même  dans  ce 
genre  de  plaisirs.  Cette  inconstance  sera  encore  plus 
grande  chez  un  cœur  usé  qui  a  beaucoup  joui. 

L'amour-propre  est  une  seconde  de  ces  causes. 
Onmetdel'amour-propre  à  faire  des  conquêtes  en 
ce  genre, et  à  avoir  la  prééminence  comme  par-tout 
ailleurs. 

Cet  amour  propre  sera  encore  plus  flatté  si  l'objet 
nouveau  qu'on  désire  a  quelque  chose  de  particu- 
lier qui  le  distingue  ,  comme  beauté  ,  jeunesse  , 
talents, réputation,  honneurs, grandeurs,  fortune.... 
On  recherche  aussi  les  plaisirs  que  promettent 
la  beauté,  la  jeunesse,...  les  qualités  aimables  de 
l'esprit  et  ujl  cœur,... 
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La  curiosité  est  encore  un  motif  puissant  qui  en- 
gage plusieuispersoiinesdansdesint  ri  ii,uesgalantcs. 

Le  défaut  d occupation  eiitiaîne  des  personnes 
oisives  à  courir  les  bonnes  fortunes.  Ce  sont  tous 
les  jours  des  intrigues  nouvelles ,  des  brouilleries, 
des  réconciliations,...  qui  remplissent  le  vide  de  leur 
existence. 

Enfin,  lorsqu'on  a  contracté  ces  habitudes,  elles 
se  changent  en  besoin ,  comme  toules  les  ar.tref* 
Pour  se  procurer  un  objet  nouveau,  on  en  aban- 
donne qui  sont  bien  prétérablts  ; ...  et  néanmoins 
le  cœur  n'est  jdmais  content.  C'est  le  propre  de 
l'inconstance. 

Tous  ces  changements  divers  qu'on  désire  dans 
les  objets  de  ses  affections  sont  fondés  sur  les 
plaisirs  nouveaux  qu'on  espère  y  trouver;  mais 
nous  avons  vu  ailleurs  que  l'inconstance  éloigne 
du  bonheur.  Le  cœur  peut  goûter  quelques  plai- 
sirs au  milieu  de  cette  variété  ;  mais  bientôt  le 
sentiment  s'use  ;  et  on  éprouve  un  vide  que  rien 
nesauroit  remplir.  C'est  ce  qui  arrive  particuliè- 
rement lorsqu'on  avance  en  âge.  Aussi  est-on  alors 
obligé  de  se  fixer  j  et  ce  n'est  plus  le  moment  de 
faire  un  choix  qui  puisse  convenir. 

11  est  une  autre  espèce  de  libertinage  :  c'est  celui 
qu'on  trouve  chez  les  femmes  publiques.  Leur 
ton  libre,  leurs  propos  hardis,  leurs  saillies  t[ue\- 
quefois  fines  et  spirituelles,...  peuvent  plaire  à  un 
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cœur  blasé  j  mais  ils  répugnent  toujours  au  cœur 
délicat  qui  connoît  les  sentiments  de  la  vraie  vo- 
lupté. 

Je  ne  parle  pas  du  célibataire  qui  va  auprès 
d'elles  satisfaire  des  besoins ,  plutôt  que  de  séduire 
la  femme  ou  la  fille  de  son  ami ,  et  de  ses  con- 
noissances.  Et  ici,  par  célibataire,  ondoitentendre 
le  jeune  homme  qui  n'est  pas  encore  dans  la  posi- 
tion de  se  marier ,  vu  nos  institutions  sociales  ; 
l'homme  veuf,  celui  dont  la  femme  est  enceyite 
ou  allaite...  (C'est  pour  ces  circonstances  extra- 
ordinaires que  les  femmes  publiques  sont  tolérées 
dans  la  société.  )  Mais  on  ne  doit  point  aller  chez 
des  courtisanes  aimables  pour  irriter  des  désirs , 
mais  seulement  pour  satisfaire  des  besoins,  qui 
seront  toujours  très-bornés  si  l'imagination  est 
calme. 

Le  libertinage,  contenu dansdecertaineslimites, 
est  toléré,  et  même  quelquefois  applaudi.  On  appe- 
loit  Horace,  Chaulieu,...  àf aimables  libertins. 
On  les  accueilloit  dans  les  meilleures  compagnies: 
ils  étoient  certainement  bien  faits  pour  y  être  ad- 
mis ;  mais  on  avoit  tort  d'appeler  leur  libertinage 
aimable.  G'étoît  manquer  aux  mœurs. 

L'excès  du  libertinage  s'appelle  débordement 
de  mœurs  3  débauche}  ....  il  est  réprouvé  par- 
tout. » 
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CHAPITRE     XVIII. 

DE  L'UNION  DES  ÉPOUX. 

De  tous  les  attachements  ,  le  plus  doux,  sans 
doute ,  est  celui  de  deux  époux.  Le  mariage  réunit 
les  plaisirs  de  l'amour  aux  charmes  de  l'amitié. 

Des  époux  sont  des  amants  et  des  amis  qui 
jouissent  de  toutes  les  faveurs  de  l'amour,  et  ont 
toute  l'intimité  de  l'amitié. 

L'époux  retrouve  encore  dans  l'autre  époux  le 
père  ou  la  mère  de  ses  enfants.  L'amour  paternel 
se  confond  avec  l'amour  conjugal. 

L'époux  et  l'épouse  ne  sont  plus  ,  en  quelque 
façon,  qu'un  seul  individu.  Leurs  intérêts  sont  les 
mêmes.  La  fortune  de  l'un  appartient  à  l'autre.  Le 
bonheur  de  l'un  se  communique  à  l'autre.  Les 
peine?  de  l'un  sont  partagées  par  l'autre. 

On  a  appelé ,  avec  beaucoup  de  raison ,  l'union 
de  deux  époux  qui  se  chérissent,  le  sentiment 
de  l'identité  ,  puisque  dans  la  réalilé  ils  ne  sont 
qu'un  moralement.  C'est  une  identité  morale. 
L'amour-propre  se  réunit  encore  ici  avec  tous 
les  autres  sentiments.  L'estime  publique ,  la  con- 
sidération, les  honneurs....  de  l'un  des  époux  re- 
jaillissent sur  l'autre  ;  de  même  que  le  déshonneur 
de  l'un  retombe  sur  l'autre. 
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On  voit  que  le  mariage  concentre  sur  deux  in- 
dividus tout  ce  qui  a  le  plus  d'empire  sur  le  cœur 
humain ,  les  jouissances  de  l'amou^-propre ,  celles 
de  I  inie'rèt ,  enfin  les  plus  tendres  affections ,  l'in- 
te'rét  des  sexes  et  l'amour  paternel. 

Un  si  grand  nombre  de  motifs  rendent  donc 
le  maria^^c  le  plus  saint  comme  le  plus  doux  des 
altachements.  Par  quelle  fatalité  est-il  si  rare  de 
trouver  deux  éj.oux  qui  s'aiment  sincèremeut?  11 
en  est  plusieurs  causes. 

On  ne  consulte  presque  jamais  les  sentiments 
du  cœur  dans  le  mariage.  On  n'a  égard  ordinaire- 
ment qu'à  Ce  qu'on  appelle  convenances  politiques. 

On  use  trop  promptement  les  jouissances  dans 
le  mariage.  Rousseau  fàisoit  voir  une  grande  con- 
noissance  du  cœur  humain  lorsqu'il  disoit  à  Emile: 

«  Vivez  avec  votre  épouse  comme  avec  votre 
«  maîtresse.  N'exigez  rien  du  devoir  :  obtenez 
«  tout  de  l'amour.  Ce  sentiment ,  comme  tous  les 
«  autres  ,  ne  se  soutient  que  par  les  privations, 
«  Privez-vous  donc  de  ce  à  quoi  vous  avez  droit. 
«  Qand  on  vous  l'accordera  ce  sera  une  faveur  nou- 
«  velle  dont  vous  tiendrez  compte.  Ces  petits  com- 
te bats  servent  d'aliment  à  l'amour.  » 

Les  époux  ne  doivent  pas  non  plus  oublier  que 
la  pudeur  est  née  du  plaisir. 

Si  l'on  ne  prend  toutes  ces  précautions  dans  le 
mariage ,  les  charmes  de  l'amour  disparoitront 
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bientôt ,  et  on  verra  fuir  le  plaisir.  Ne  pas  user 
le  sentiment ,  telle  est  la  grande  règle  pour  mé- 
nager ses  jouissances. 

Malgré  toutes  les  précautions  qu'on  pourra 
prendre,  l'habitude  détruira  de  plus  en  plus  les 
charmes  de  l'amour  ,  qui  ne  sont  le  plus  souvent 
que  le  fruit  de  I  illusion.  L'époux  cesse  d  être 
amant  pour  devenir  ami  ;  mais  que  l'amitié  est 
froide  en  comparaison  de  l'amour  ! 

La  satiété  approche  ;  et  il  est  à  craindre  que, 
s'il  se  présente  des  occasions ,  on  ne  manque  à  ses 
engagements,  on  ne  forme  de  nouvelles  liaisons. 

Epoux  qui  veux  conserver  le  cœur  de  ta  com- 
pagne ,  et  desires  respecter  tes  promesses,  fuis  toute 
occasion  dangereuse. 

Et  vous,  épouses  qui  souhaitez  d'èlre  fidelles  à  vos 
engagenifuts  ,  évitez  toute  fréquentation  trop  assi- 
duede  la  part  d'uu  homme  aimable.  Méfiez- vous  de 
votre  cœur.  Vous  n'en  serez  plus  maîtresses  dès  que 
la  passion  sera  née.  Peut  on  refuser  quelque  chose 
à  celui  que  l'on  aime  ?  la  vertu  se  tait  bientôt... 
Souvenez- vous  qu'il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui 
coûte. 

Dès-lors  disparoissent  tous  les  charmes  du  ma- 
riage. Cette  confiance  mutuelle,  qui  fuit  la  félicite 
de  deux  époux  bien  unis ,  est  bannie.  Ils  ne  se 
voient  plus  que  par  bienséance  ;  mais,  le  cœur  étant 
plein  d'un  autre  objet,  les  entreliens  sont  si  froids, 
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que  bientôt  on  se  sépare  pour  aller  à  des  rendez- 
vous  plus  agre'ables. 

Les  affeires  souffrent  :  les  enfants  sont  ne'glige's. 
Ces  précieux  fruits  de  l'amour  conjugal,  qui  ordi- 
nairement resserrent  les  liens  du  mariage ,  ne 
font ,  dans  ces  circonstances  ,  que  les  relâcher. 
Les  parents  n  ajant  point  de  tendresse  pour  eux, 
ils  n'ont,  de  leur  côté ,  aucun  attachement  pour 
les  auteurs  de  leurs  Jours. 

C'est  ainsi  que  sont  de'truits  tous  les  liens  les 
plus  sacrés  et  les  devoirs  les  plus  respectables.  Que 
peut-on  attendre  de  pareils  enfants ,  et  de  pareils 
parents  ?  S'ils  violent  avec  si  peu  de  ménagement 
les  devoirs  que  la  nature  grave  dans  leur  cœur  avec 
les  traits  brûlants  de  l'amourpaternel  et  filial,  quels 
autres  leur  seront  sacrés  ? 

Cependant,  s'il  faut  de  l'indulgence  pour  les  per- 
sonnes auxquelles  on  est  attaché ,  elle  doit  avoir 
lieu  particulièrement  entre  les  époux.  La  justice 
le  leur  commande  ,  leur  bonheur  l'exige. 

DE    l'amour    PATEUNEL. 

Des  parents  r^  gardent  leur  enfant  comme  une 
•partis  d'eux-mêmes.  Les  sentiments  qu'ils  ont 
pour  lui  réunissent  donc  tout  ce  que  l'amour  du 
moi ,  l'égoïsme  et  l'amour  -  propre  ont  de  plus 
affectueux.  Aussi  l'amour  paternel  est-il  un  des 
sentiments  les  plus  vifs. 
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Cet  amour  meiile  vraiment  le  nom  de  senti- 
ment d'identité  :  puisque  l'enfant  est  ,  dans  la 
réalité,  une  partie  des  parents ,  c'est  une  identité 
physique. 

Lorsque  l'enfant  possède  des  qualite's  estimables , 
ce  sera  une  nouvelle  raison  pour  ses  parents  de  le 
che'rir  à  raison  de  ces  perfections. 

Et,  comme  ils  aiment  avec  excès  leur  enfant, 
l'illusion  embellira  toutes  ces  qualités. 

Enfin  les  parents  voient  dans  leur  enfant  un  sou- 
tien pour  leur  vieillesse. 

Je  ne  parle  pas  du  plaisir  de  la  domination 
qui ,  cependant ,  existe  chez  quelques  parents.  Ils 
ont  du  plaisir  à  commander  à  leur  enfant.  Les 
mères ,  particulièrement ,  en  ont  beaucoup  à  com- 
mander à  l'enfant  en  bas  âge. 

Lorsque  l'enfant  est  jeune,  les  parents  s'amu- 
sent de  ses  jeux.  Ils  sont  occupés  à  protéger  sa 
foiblesse ,  à  pourvoir  à  ses  besoins....  Us  font  mille 
projets  sur  ce  qu'il  sera  un  jour....  Toutes  ces  jouis- 
sances sont  délicieuses  puisqu'elles  sont  fondées  sur 
l'espérance. 

L'enfant  parvenu  h  un  âge  plus  avancé,  il  faut 
que  les  parents  veillent  à  son  éducation.  On  com- 
mence son  instrucliou.Ses  talents  se  développent. 
On  clicrclie  à  deviner  ce  qu'ils  scronl  un  jour. 

Arrivé  à  l'état  d'adolescence  ,  on  1  éclaire  sur 
le  choix  de  fétat  qu'il  désire  exercer  dans  la  so- 
ciélé. 
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Enfin,  son  éducation  terminée ,  on  le  traite  en 
homme  ;  l  s  [)arents  le  regardent  comme  leur  meil- 
leur ami  ;  ils  lui  confient  toutes  leurs  vues  pour  son 
bien-être.  Son  mariage  doit  assurer  son  bonheur  et 
le  leur. 

Les  parents  sont ,  de  cette  manière ,  occupés 
pendant  toute  leur  vie  du  soin  de  leurs  enfants. 
Ces  soins  sont  pleins  de  charmes.  Ils  sont  un  des 
plus  grands  plaisirs  de  la  pateinité.  Car  il  faut  que 
l'homme  soit  occupé.  Or  rien  n'est  plus  doux  que 
ces  tindres  sollicitudes.  Elles  sont  sans  doute  un 
des  plus  grands  avantages  du  mariage;  comme 
c'est  un  d<-S  plus  grands  desagréments  du  céliba- 
taire de  n'avoir  aucun  obj<'L  sur  lequel  il  puisse  con- 
centrer ses  alfeciions. 

11  n  est  pas  nécessaire  de  recommander  aux  pa- 
rents de  cacher  h.-s  défauts  de  leurs  enfants  ;  la 
tendresse  paternelle  leur  en  fait  une  douce  obli- 
gation. 

DE    l'amour    filial. 

L'amour  filial  est  fondé,  dans  le  principe,  sur 
le  besoin  que  l'enfant  a  de  ses  parents.  L'habitude 
d  êtreens-mble  augmente  encore  ce  besoin.  Aussi 
l'enfant  crie-t-ll  dès  qu'on  l'éloigné  de  sa  maman, 
ou  dti  celle  qui  a  soin  de  lui.  Enfin,  lorsque  la  raison 
dcvtloppe  en  lui  un  autre  ordre  de  sentiments, 
elle  ajtjuîe ,  à  tous  ceux  qu'il  avoitpour  ses  parents  , 
celui  de  la  reconnoissance. 
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A  tous  ces  sentiments  que  l'enfant  doit  avoir 
pour  ses  parents,  se  joint  encore  l'espoir  de  nou- 
veaux, bienfaits  qu'il  en  attend.  Ils  le  protègent  de 
tout  leur  crédit  ;  ils  lui  accordent  des  secours  pé- 
cuniaires ;  et  enfin  ils  lui  laisseront  toute  leur 
fortune. 

On  a  dit  que  l'amour  filial  est  moins  vif  que  l'a- 
mour paternel.  On  a  eu  raison.  Les  parents  s'ai- 
ment eux-mêmes  dans  leurs  enfants ,  qu'ils  regar- 
dent comme  une  portion  d'eux-mêmes.  L'amour 
paternel  est  fonde  sur  \  identité  physique^  comme 
nous  l'avons  dit. 

Le  fils  ne  peut  point  dire  la  même  chose  relati- 
vement à  ses  parents.  11  tient  tout  d'eux  ;  mais  il  ne 
leur  a  rien  donné. 

L'enfant,  devenu  homme,  peut  juger  les  bonnes 
et  les  mauvaises  qualités  de  ses  panmts.  Si  l'auteur 
de  ses  jours  a  des  défauts  il  doit  se  conduire  comme 
les  enfants  de  Noé ,  qui  couvrirent  avec  leurs  man- 
teaux la  nudité  de  leur  père  pris  de  vin. 

DE    l'amour    des    parents. 

Cet  amour  est  une  suite  de  l'amour  paternel 
et  de  l'amour  filial.  Il  n'en  diffère  que  parce  que 
les  liens  étant  plus  éloignés  ce  sentiment  est  moins 
vif: 

On  regarde  un  parent  comme  une  portion  de 
soi-même.  Tout  le  bien  et  tous  les  maux  qui  lui 
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arrivent  nous  sont  personnels.  On  jouit  de  la  con- 
sidération que  le  public  a  pour  lui  j  on  partage  son 
déshonneur. 

L'amour   des  parents  réunit  donc  Xidentltâ 
physique  et  Xîdentîté  morale. 

L'habitude  de  vivre  avec  des  parents  est  un  se- 
cond lien  très- doux. 

On  a  ordinairement  de  l'amitié  pour  eux. 

Enfin  les  parents  s'entr'aident  mutuellement  de 
leurs  conseils ,  de  leur  cre'dit ,  de  leur  fortune. 

Tous  ces  motifs  réunis  font  de  l'amour  des  pa- 
rents un  sentiment  assez  vif. 

DE    l'amour    du    prochain. 

Par  amour  du  prochain  on  entend  communé- 
ment l'amour  des  p(  rsonnes  avec  lesquelles  on  se 
trouve  habituellement.  On  prend  un  intérêt  plus 
ou  moins  vif  pour  elles  ;  et  on  les  oblige  lorsqu'on 
le  peut. 

En  donnant  plus  d'extension  à  l'amour  du  pro- 
chain ,  il  se  confond  avec  la  philantropie. 

DE   LA    PHILANTROPIE. 

La  philantropie  '  est  l'amour  de  tous  les  hommes 
en  général.  Ce  sentiment,  fixé  à  sa  juste  limite, 

'  iiKof  )  philos,  ami  eus  ;  hv^cuTras  ,  anthropos, 
hemo. 
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est  dans  le  cœur  de  chaque  individu.  C'est  une  suite 
des  lois  de  l'humanitë. 

Mais  on  a  donne  plus  particulièrement  le  nom  de 
philantropesdiCGuyi  qui  s'occupent  spe'cialement 
des  moyens  d'assurer  le  bonheur  du  genre  humain 
par  des  insti  tu  tions  sages ,  ou  par  des  établissements 
de  bienfaisance. 

On  a  reproché  avec  assez  de  fondement  à  cer- 
tains philantrophes  d'aimer  trop  les  hommes  en 
général ,  et  de  ne  pas  les  aimer  assez  en  parti- 
culier. 


CHAPITRE     XIX. 

DE  LA  JALOUSIE. 

Un  cœur  tendre  et  passionné  est  toujours  jaloux, 
quoi  qu'on  en  puisse  dire.  Son  amour  est  trop  vif 
pour  qu'il  soit  indifférent  sur  l'objet  de  ses  affec- 
tions. On  se  donne  tout  entier  j  on  exige  le  réci- 
proque. 

11  faut  distinguer  plusieurs  espèces  de  jalousie  : 
i<*  Celui  qui  n'aime  qu'une  seule  personne,  et 
a  concentré  sur  elle  toutes  ses  affections ,  veut  être 
aimé  de  la  même  manière.  Si  on  le  trompe,  il  de- 
vient furieux.  C'est  la  jalgujie  qui  a  pour  base  un 
sincère  aLtachcmcnt. 


222  D  E     l'h  OM  ME. 

C'est  \  amour  jaloux,  qu'on  ne  sauroit  blâmer, 

2P  11  esl  une  autre  espèce  de  jalousie  qui  est 
fondée  sur  un  amour-piopre  blessé.  On  n'aime  pas, 
ou  on  aime  peu  ;  mais  on  se  persuade  avoir  des 
droits  sur  cette  personne.  Tel  est  un  sultan  dans  son 
harem ,  qui  a  qjielque  altaclu  ment  pour  une  de 
ses  esclaves.  Il  croit  appercevoir  un  rival  heureux; 
l'amour-propre  s'irrite ,  et  prend  le  caractère  de 
la  jalousie. 

C'est  le  jaloux  sans  amour  ,  qui  ne  mérite 
aucun  égard. 

3°  Mais  le  sentiment  qui  porte  le  nom  diejalou' 
sie ,  proprement  dit ,  est  celui  qui  s'alarme  sans 
raison,  ou  sur  des  fondements  trop  légers. 

C'est  la  vraie  jalousie  prise  dans  le  sens 
ordinaire.  Elle  esl  très-répréhensible. 

La  jalousie  ,  quelque  fondement  qu'elle  ait,  est 
une  passion  terrible  par  elle-même ,  terrible  par 
sts  suites.  Le  jaloux  est  l'être  le  plus  mallieureux 
qui  existe.  Tout  le  fatigue.  Son  ombre  même 
l'inquiète.  Rien  n'égale  son  désespoir.  Dans  l'accès 
de  sa  rage,  il  ira  percer  de  mille  coups ,  et  l'objet 
qui  provoque  sa  jalousie,  et  celui  dont  il  est  jaloux. 
Il  n'est  plus  maître  de  lui.  On  le  prendroit  pour 
un  forcené.  Il  va  même  jusqu'à  attenter  à  ses  joujTs. 
Car  la  jalousie  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des 
suicides. 

Cette  malheureuse  passion  n'a  pas  toujours  des 
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suites  aussi  funestes ,  ni  ne  se  manifeste  pas  par 
des  signes  aussi  terribles.  Il  est  même  rare  de  la 
voir  arriver  à  ces  excès  j  mais  la  jalousie  se  tenant 
dans  de  certaines  limites  est  as.sez  commune. 
Toute  personne  qui  aime ,  et  qui  connoît  assez  le 
monde  pour  savoir  combi«  n  il  y  a  peu  de  fidélité 
dans  ces  sortes  d'engagements,  sera  nécessaire- 
ment jalouse ,  dès  qu'elle  verra  l'objet  de  son  amour 
commencer  à  se  refroidir ,  et  contracter  de  nou- 
velles liaisons. 

La  jalousie  n'appartient  pas  seulement  à  l'amour. 
L'amitié,  et  tout  attachement  un  peu  vif,  en  sont 
également  susceptibles. 

La  jalousie  est  si  naturelle  à  tout  être  sensible 
qui  aime  ,  que  les  enfants ,  dès  leur  plus  bas  âge, 
sont  jaloux  contre  celui  d'entr'eux  qui  reçoit  le 
plus  de  caresses  de  la  part  de  ses  parents  ou  de  ses 
maîtres.  Ce  sentiment  est  même  très-vif  chtz  eux. 
Il  l'est  au  point  que  je  l'ai  vu  souvent  altérer  leur 
santé.  Il  influe  beaucoup  plus  sur  leurs  caractères 
et  sur  les  passions  qui  les  agiteront  un  jour ,  qu'on 
ne  pourroit  le  croire. 

Enfin  les  animaux  eux-mêmes  sont  jaloux.  C'est 
ce  qu'il  est  aisé  d'appercevoir  parmi  nos  animaux 
domestiques ,  lorsqu'on  caresse  plus  les  uns  que 
les  autres. 

11  est  plusieurs  causes  de  la  jalousie. 

La  principale  est  l'amour-propre  mortifié.  Ce 
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sentiment  est  tellement  vif,  qu'on  est  même  jaloux 
d'une  personne  qu'on  a  pu  aimer ,  mais  qu'on  n'aime 

plus. 

Une  autre  cause  de  la  jalousie  est  la  perte  de 
l'objet  aimé.  Le  chagrin  qu'on  en  auroit  est  pro- 
porlionné  à  rattachement  qu'on  avoit  pour  lui. 
Enfin  l'inlérêt  peut  encore  être  une  cause  de  la  ja- 
lousie. On  sera  fâché  que  la  personne  dont  on  attend 
des  bienfaits  se  he  avec  d'autres. 

L'homme  raisonnable  sera- t-il  jaloux?  oui,  s'il 
aime ,  et  qu'il  craigne  de  perdre  l'objet  de  son 
amour  j  oui  ,  s'il  ne  sait  pas  commander  à  son 
amour-propre  humilié;...  mais  s'il  a  assez  de  force 
pour  dominer  ses  sentiments  ,  la  raison  lui  dira 
qu'il  doit  condescendre  à  la  fbiblesse  humaine,  et  ne 
pas  regarder  comme  criminelles  des  démarches  qui 
ne  sont  peut-être  qu'indiscrètes....  Enfin,  s'il  s'ap- 
perçoit  qu'il  n'est  plus  aimé  ,  il  dira  :  «  J'ai  cessé 
«  de  plaire  j  je  n'ai  plus  droit  d'exiger  de  l'a- 
ce mour.  » 

La  jalousie  entre  époux  est  un  sentiment  d'une 
autre  nature  que  celle  entre  des  personnes  libres , 
et  qui  n'ont  que  des  engagements  volontaires.  L'é- 
poux infidèle  viole  des  conventions  solennelles ,  et 
brise  une  union  contractée  pour  la  vie.  11  porte 
atteinte  à  l'honneur  de  celui  qu'il  outrage ,  parce 
qu'un  public  injuste  rit  toujours  de  ces  sortes  d'in- 
fidélité. L'intérêt  commun  en  souffre  ;  car  il  y  (\ 
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toujours  dissipation  ;  enfin  il  peut  y  avoir  lésion  de 
propriété  s'il  survient  des  enfants. 

DE    LA    TIÉDEUR. 

Les  âmes  tièdes  qui  aiment  froidement  sont  re- 
poussées de  tous  les  cœurs  aimants.  Celui  qui  aime 
veut  être  aimé.  O  toi,  tendre  Pétrarque  !  combien 
la  tiédeur  de  Laure  t'a  coûté  de  larmes  î 

Cette  tiédeur  a  ordinairement  pour  cause  l'a- 
pathie ou  un  défaut  de  sensibilité. 

Elle  peut  encore  être  l'effet  d'un  calcul  raisonné. 
Une  personne  prudente,  quiconnoîl  les  dangers  des 
grandes  passions ,  craint  de  s  y  abandonner. 

Souvent  on  paroît  tiède  et  même  froid  avec  les 
personnes  qu'on  doit  aimer ,  parce  qu'on  a  d  autres 
inclinations  j  c'est  ce  qui  a  lieu  très-souvent  dans 
le  mariage. 

DE   l'indifférence. 

Enfin  il  est  des  cœurs  qui  n'aiment  rien.  Cette 
indifférencea  ordinairement  sa  source  dans  l'insen- 
bilité,  ou  dans  l'égoisme. 

Le  cœur  apathique  ne  peut  pas  aimer  ;  il  doit 
donc  être  indifférent. 

Mais  l'indifférence  de  l'égoïste  a  un  tout  autre 
motif:  il  s'aime  beaucoup;  il  s'aime  exclusivement: 
il  n'aime  que  lui;...  par  conséquent  il  doit  être  in- 
différent à  tout  autre  objet.  C'est  en  général  une 
2,  i5 
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des  causes  de  l'indifférence  de  la  vieillesse.  Car  , 
quoique  sa  sensibilité  soit  diminuée,  elle  en  a  en- 
core assez  pour  elle-même. 


C  H  A  P  I  T  E.  E     XX. 
DE  LA  PIÉTÉ,  OU  DE  LA  DÉVOTION. 

Vj  e  sentiment  est  peut-être  le  plus  tendre  et  le 
plus  affectueux  que  puisse  éprouver  le  cœur  de 
l'homme  j  et  lorsque  1  illusion  est  entière  ,  il  peut 
faire  son  bonheur.  L'ame  dévote  et  pieuse  déter- 
mine toutes  ses  affections  sur  le  seul  objet  souverai- 
nement beau ,  le  grand  être  ,  dont  elle  admet 
l'existence.  Elle  se  peint  sans  cesse  s^s  perfec- 
tions, qui  sont  infinies;  sa  volonté,  qui  constam- 
ment veut  le  bien;  sa  bienfaisance,  qui  n'exclut 
aucun  être  sensible;  sa  puissance ,  qui  a  le  pouvoir 
de  rendre  ces  êtres  heureux. .. Enfin, cetêtre  remplit 
tellement  le  cœur  du  dévot  sensible ,  qu'il  ne  peut 
suffire  à  un  si  grand  nombre  de  sentiments  ;  il 
tombe  en  extase.  Cette  extase  se  change  quelque- 
fois en  catalepsie...  ^  Elle  produit  même  la  vraie 
démence. 

^  Espèce  de  maladie  cotiviilsive  qui  lient  tout  le 
corps,  ou  seulement  quelques  membres ,  dans  un  état 
convuisif. 
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La  dévolion  a  encore  un  autre  avantage  inesti- 
mable ;  c'est  que  l'objet  de  son  amour  est  toujours 
le  même;  au  lieu  que,  dans  toutes  nos  autres  affec- 
tions ,  l'objet  change  continuellement.  La  fraîcheur 
se  flétrit,  la  beauté  diminue  chaque  jour,  le  bril- 
lant de  l'imagination  s'émousse  j ...  la  vieillesse  fait 
disparoître  toutes  les  qualités  aimables. 

Si  on  ajoute  à  toutes  ces  jouissances  la  béati- 
tude future  ,  que  l'homme  pieux  attend  après 
cette  vie ,  on  se  convaincra  que  la  dévotion  est 
réellement  l'état  le  plus  heureux  pour  le  cœur  hu- 
main. C'est  la  plus  douce  des  illusions. 

Elle  est  une  consolation  inappréciable  pour  les 
personnes  accablées  par  les  revers  de  la  fortune, 
et  pour  le  peuple  condamné  à  des  travaux  péni- 
bles :  ce  Nous  serons  heureux  dans  une  autre  vie  , 
«  disent-elles,  et  l'homme  puissant  qui  nous  persé- 
«  cute  recevra  le  châtiment  dû  à  ses  crimes.  » 
L'auteur  de  \ Importance  des  Opinions  reli- 
gieuses a  développé  ces  réflexions  avec  beaucoup 
5'art ,  et  a  fait  voir  combien  elles  étoient  conso- 
lantes pour  le  peuple. 

«  Si  Dieu  n'exisloit  pas,  il  faudroit  l'inventer.  » 

Voltaire. 

Mais  l'objet  des  affections  du  dévot  est  pure- 
ment intellectuel.  Il  ne  sauroit  être  saisi  par  les 
sens.  Il  faut  donc  que  ce  soit  l'esprit  qui  se  le  repré- 
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sente.  Or ,  peu  de  personnes  sont  capables  de  pa- 
reils efforts;  ils  sont  d'ailleurs  incompatibles  avec 
les  occupations  ordinaires  de  la  socie'té.  Chacun  doit, 
acquérir  les  connoissances  nécessaires  à  la  profes- 
sion qu'il  exerce.  Chacun  doit  donner  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  ces  différents  travaux...  Ces 
distractions  font  perdre  de  vue  ce  souverain  bien  ; 
La  chaleur  du  sentiment  qu'il  a  excite'  diminue; 
L'illusion  perd  de  sa  force;  la  dévotion  s'attiédit: 
dès-lors  elle  cesse  d'avoir  ce  charme  indicible  dont 
nous  venons  de  parler.  Aussi  les  personnes  qui 
veulent  se  livrer  tout  entières  à  ce  sentiment  se 
retirent-elles  des  occupations  ordinaires  de  la  so- 
ciété ,  pour  se  renfermer  dans  des  lieux  isolés. 
Elles  s  y  livrent  à  des  pratiques  minutieuses  qu'ex- 
clut la  vraie  dévotion. 

L'homme  raisonnable  qui  admet  un  culte  doit, 
s'il  ne  veut  pas  être  inconséquent ,  en  suivre  les 
préceptes  avec  une  exactitude  scrupuleuse.  Il  s'y 
déterminera  facilement  s'il  a  de  la  force,  dès  que 
son  esprit  est  convaincu. 

Mais,  quelque  idée  qu'on  ait  sur  les  cultes,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnoîlre  que ,  suivant 
les  analogies  _,  il  existe  des  êtres  qui  ont  de 
grandes  perfections.  ^  Dès-lors  on  leur  doit  un 
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smour  proportionné  à  ces  perfections  ;  c'est  un 
sentiment  d'admiration  et  de  respect. 

L'homme  raisonnable  sera-t-il  pieux  ?  c'est-à- 
dire,  se  bornera-t-il  uniquement  à  la  contemplation 
des  perfections  des  êtres  supérieurs  ?  Le  géomètre 
passe  sa  vie  à  méditer  sur  les  nombres  et  sur  l'é- 
tendue ;  le  physicien  emploie  tout  son  temps  à  la 
recherche  des  lois  de  la  nature  ;  le  métaphysicien 
médite  sur  la  nature  des  êtres. . .  Celui  dont  la  prin- 
cipale occupation  seroit  la  recherche  et  la  contem- 
plation des  perfections  des  êtres  supérieurs,  seroit- 
îl  plus  blâmable  que  ce  métaphysicien,  ce  physi- 
cien, ce  géomètre?...  non  sans  doute.  Son  occu- 
pation est  même  plus  noble,  puisque  l'objet  en  est 
plus  grand.  Elle  est  encore  plus  conforme  à  la  rai- 
son, puisqu'elle  le  rend  plus  heureux.  Qui  oseroit 
blâmer  la  tendre  dévotion  de  Fénélon  ?  Pourroit- 
on  douter  que ,  plein  de  ses  pieuses  illusions ,  il  n'y 
trouvât  un  vrai  bonheur  ?  lly  puisoil  de  nouveaux 
motifs  d'être  bon ,  généreux,  bienfaisant... 

Car  l'homme  pieux  ne  doit  jamais  oublier  que 
son  premier  devoir  est  de  remplir  les  obliga- 
tions que  lui  impose  V  ordre  social.  Il  doit 
être  bon  fils  ,  bon  père  ,  bon  mari ,  bon  citoyen , 
bienfaisant....  Ce  ne  sera  qu'après  avoir  rempli 
tous  ces  devoirs  de  la  société  qu'il  pourra  se  livrer 
à  CCS  contemplations  abstraites. 

Qu'il  n'abuse  pas  sur-tout  de  l'espèce  de  consi- 
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dération  dont  jouit  la  piété ,  pour  se  livrer  en  se- 
cret à  des  excès  blâmables  et  répréhensibles.  C'est 
ce  qui  arrive  assez  souvent  à  ceux  qu'on  appelle 
dévots.  Les  dévotes,  sur- tout,  se  targuent  de  leurs 
vertus,  sont  hautaines ,  acariâtres. ...  Elles  médi- 
sent volontiers  desautresfemmes,etsouvent  même 
les  calomnient  ;...  mais  ces  abus  ne  doivent  point 
taire  rejeter  la  piété.  Elles  ne  sauroient  retomber 
sur  la  pers  mne  vraiment  pieuse  ,  dont  l'esprit  est 
convaincu.  Les  fautes  de  l'hypocrite  peuvent-elles 
retomber  sur  la  vertu? 

DE    LA    SUPERSTITION. 

Mais  la  dévotion  dégénère,  le  plus  souvent ,  en 
pratiques  minutieuses  ,  et  même  superstitieuses. 
C'est  un  défaut  contre  lequel  les  âmes  pieuses  ne 
sauroient  prendre  trop  de  précautions.  Le  seul  hom- 
mage qui  soit  digne  des  êtres  supérieurs  est  d'ad- 
mirt  r  leurs  hautes  qualités  et  de  les  aimer. 

D'ailleurs  toutes  ces  pratiques  minutieuses,  dont 
on  a  surchargé  les  cultes ,  rétrécissent  l'ame  et  la 
rendent  bientôt  incapable  de  s'occuper  d'objets  si 
hauts  et  si  grands. 

Que  sera-ce  si  les  ministres  persuadent  au  peu- 
ple que  tel  temple  ,  telle  statue,  telle  image,.... 
sont  favorisés  de  ces  êtres  supérieurs ,  et  qu'ils 
l'engagent  à  des  offrandes  et  à  des  hommages  par- 
ticuliers ?  Ce  sont  ces  hommages  à  des  statues  ou 
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autres  objets  extérieurs,  qui  constituent  la  supers- 
tition proprement  dite- 
Mais  la  superstition  qui  est  accompagnée  de  la 
cruelle  intolérance  est  bien  autrement  à  redouter. 
Les  connoissances  de  l'homme  ne  sont  point  parve- 
nues à  un  assez  haut  point  pour  être  dégagées  de 
tout  préjugé.  Elles  sont  encore  plus  bornées  sur 
ces  objets  abstraits.  Des  hommes  dont  l'imagina- 
tion éloit  très-exaltée  ont  proposé  différents  cultes  j 
et  le  genre  humain  en  admet  aujourdhui  un  assez 
grand  nombre.  Ceux  qui  les  suivent  doivent  tous 
se  tolérer  ;  car  il  doit  y  avoir  la  plus  grande  liberté 
sur  cet  objet. 

Si  cependant  quelques  nations  se  permettoient 
encore  des  sacrifices  humains ,  ou  d'autres  prati- 
ques contraires  a  la  morale  universelle,  il  faudroit 
les  éclairer,  et  employer  tous  les  moyens  que  l'hu- 
manité présentera  pour  faire  abolir  des  pratiques 
aussi  odieuses. 

DE  l'impiÉtÉ. 

Celui  qui,  après  de  profondes  méditations,  n'a 
pu  se  convaincre  qu'z7  existe  des  êtres  supé- 
rieurs ^  nesauroit  être  appelé  impie.  Il  ne  peut 
aimer  ni  respecter  ce  qu'il  ne  pense  pas  exister. 

L'impie  sera  donc  celui  qui ,  admettant  l'exis- 
tence de  ces  êtres  ,  ne  leur  rend  pas  le  tribut 
d'hommage  qu'exige  la  supériorité  de  leurs  perfec- 
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lions ,  en  les  supposant  existants.  Il  faut  convenir 
que  c'est  une  grande  inconséquence  de  sa  part.  II 
honore  des  hommes  surprenants,  tels  qu'Homère, 
Thaïes,  F^ thagore , . . .  et  il  refuseroit  les  mêmes 
témoignages  d'honneur  à  des  êtres  auxquels  il  re- 
connoîl  de  si  hauts  degre's  de  perfection  î 

Mais  l'athe'e  ,  qui  ne  croit  point  à  l'existence 
des  êtres  supérieurs ,  auroit  tort  de  blâmer  ceux 
qui  pensent  difteremment  que  lui ,  et  de  censurer 
leur  conduite  j  c'est  une  véritable  intolérance,  qui 
n'est  pas  pardonnable  quand  il  s'agit  d'un  objet 
d'un  aussi  grand  intérêt.  11  est  d'autant  plus  répré- 
hensible  que  les  plus  forts  génies  ont  reconnu  l'exis- 
tence des  êtres  supérieurs. 

d'une  dévotion  portée  a  l'excès. 

La  dévotion  portée  trop  loin  acquiert  des  ca- 
ractères particuliers.  Elle  est  connue  sous  le  nom 
&  enthousiasme  religieux  ^  Aç.  fanatisme  et 
de  folie. 

L'enthousiasme  religieux  affecte  l'économie  ani- 
male avec  une  si  grande  force ,  que  souvent  il  la 
jette  dans  le  plus  grand  désordre  j  mais  en  même 
temps  il  lui  donne  une  telle  énergie  ,  qu'elle  fait 
des  efforts  dont  on  ne  l'eût  pas  cru  capable. 

Ce  sentiment  s'appelle  exaltation  d'idées  j 
s'il  se  tient  dans  de  certaines  limites ,  et  qu'il  ne  dé- 
range pas  les  opérations  de  l' esprit. 


DE     l'hOM  M  E.  233 

Mais  si  la  raison  est  troublée ,  ce  sera  \t  fana- 
tisme religieux. 

Enfin  ce  dérangement  peut  alie'ner  entièrement 
les  opérations  de  l'esprit  j  ce  sera  la  folie  ou  la 
démence. 

DE    LA    DÉMENCE. 

Enfin  le  délire  pieux  dérange  l'organe  de  la  pen- 
sée, et  produit  la  vraie  démence.  J'ai  vu  des  fem- 
mes tomber  dans  la  démence  et  devenir  vraiment 
folles ,  par  l'impression  que  leur  avoient  faite  des 
discours  pleins  de  chaleur  sur  le  petit  nombre 
des  élus, 

11  y  a  deux  espèces  de  démence  ;  l'une  qui  est 
froide  et  tranquille ,  et  l'autre  qui  est  véhémente 
et  emportée. 

Nous  avons  vu  que  toutes  les  passions  vives, 
tels  que  l'amour  moral,  celui  de  la  gloire,  le  fana- 
tisme politique,.. .  produisent  les  mêmes  effets  que 
la  dévotion.  Ils  exaltent  également  l'imagination , 
et  peuvent  amener  la  démence. 

Le  sage  rend  aux  êtres  supérieurs  les  hommages 
qu'il  doit  à  leurs  hautes  perfections  ;  mais  il  sait 
que  ses  premiers  devoirs  à  remplir  sont  ceux  que 
lui  impose  la  société. 
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CHAPITRE    XXI. 

DE   L'ATTACHEMENT   POUR    LES 
ANIMAUX. 

Les  animaux  étant  des  êtres  sensibles,  l'homme 
doit  les  aimer  et  illes  aime  effectivement.  Cet  atta- 
chement est  même  souvent  assez  vif  On  a  dit  qu'il 
y  avoit  des  femmes  plus  attachées  à  leurs  serins 
qu'à  leurs  maris;  et  cela  est  vrai.  Les  enfants  ai- 
ment aussi  beaucoup  les  animaux.  Enfin  Thomme 
lui-même  leur  est  ordinairement  assez  attaché. 
Le  guerrier  aime  singulièrement  son  cheval  de 
bataille;  le  chasseur  chérit  son  chien  ,  son  faucon... 
Qui  n'a  pas  un  animal ,  un  chien ,  un  chat ,  un 
oiseau,....  auquel  il  est  attaché  ? 

La  cause  de  cet  attachement  est  la  même  que 
celle  des  autres  sentiments  de  cette  nature  dont 
nous  avons  parlée  Ces  animaux  jouent  avec  nous  ; 
ils  nous  récréent ,  nous  amusent ,  quelquefois  ils 
nous  sont  utiles;....  leurs  formes  sont  belles,  et 
ils  réunissent  quelques  qualités  aimables.  Nous  par- 
tageons leurs  jeux  ,  leurs  plaisirs  ;  enfin  ils  nous 
sont  attachés  ,  et  nous  font  une  espèce  de  société... 

Par  quelle  inconcevable  dépravation  du  cœur 
humain  livre- t-on  ensuite  de  sang  froid  ces  ani- 
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maux  à  la  mort  ?  Cet  agneau  si  tendrement  aimé , 
ce  bœuf  qui  a  rendu  de  ^si  grands  services  ,  celte 
tourterelle  si  tendre,...  sont  égorgés  avec  le  plus 
grand  sang  froid;....  on  les  mange,  et  on  en 
nourrit  d'autres  animaux  qu'on  aime  peut-être 
moins,  tels  qu'un  chat,  un  chien... 


CHAPITRE     XXI  ï. 

RÉSUMÉ   SUR   LES   AFFECTIONS. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  les  affections  du  cœur  sont  un  besoin  pour 
tous  les  animaux ,  ainsi  que  pour  l'homme.  Mais 
ce  besoin  est  plus  impérieux  encore  pour  les  classes 
aisées  de  la  société.  Favorisées  des  dons  de  la  for- 
tune, elles  dédaignent  les  travaux  des  mains;  ceux 
de  l'esprit  les  fatiguent  ;  leur  sensibilité  est  cepen- 
dant considérable  :  leur  nourriture  copieuse  et  ex- 
cellente fournit  une  quantité  abondante  d  esprits 
moteurs  et  reproductifs  :  il  faut  procurer  d'une 
manière  quelconque  févacuation  de  ces  esprits; 
autrement  ils  s'accumulent  dans  leurs  réservoirs, 
et  causent  des  douleurs  qu'on  appelle  ennui  y  mal- 
aise ^  irritation. 

Pour  prévenir  ces  maux ,  on  se  livre  à  diverses 
occupations  :  on  va  à  la  pèche  ou  à  la  chasse  ;  on 
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cultive  des  fleurs,  on  élève  des  chevaux ,  on  nourrit 
des  chiens,  des  oiseaux.... 

Mais  ces  différentes  occupations  ne  peuvent 
remplir  le  vide  qu'on  éprouve.  Nous  avons  vu  que 
le  besoin  de  la  société  est  très-pressant  pour  les  ani- 
maux ,  pour  l'homme  de  nature ,  ainsi  que  pour 
l'homme  social.  Il  faut  encore  à  ce  dernier  une  per- 
sonne à  laquelle  il  puisse  confier  ses  plaisirs  et  ses 
peines ,  et  communiquer  ses  pensées.  Il  s'attache 
à  cette  personne  j  il  l'aime  avec  plus  ou  moins 
d'ardeur.  Cet  attachement  supplée  aux  autres  oc- 
cupations. 

Aimer  _,  pris  dans  cette  acception  seulement , 
est  donc  un  besoin  physique  pour  les  animaux  et 
pour  l'homme ,  soit  dans  l'état  de  nature ,  soit  dans 
1  étal  de  société. 

L'enfant,  uniquement  occupé  de  ses  badinages 
et  de  ses  jeux ,  a  peu  besoin  de  contracter  des 
attachements,  parce  qu'il  dissipe,  dans  des  exer- 
cices violents ,  la  surabondance  de  ses  esprits  mo- 
teurs. Aussi  ses  attachements  sont  foibles  et  de 
peu  de  durée.  Il  n'aime  que  ceux  qui  protègent 
sa  foiblesse  ,  et  pourvoient  à  ses  besoins.  C'est 
pourquoi  sa  nourrice  et  sa  bonne  sont  ses  meilleurs 
amis. 

Parvenu  à  un  âge  plus  avancé,  ses  fibres  se  forti- 
fient. Les  exercices  de  l'enfance  nesauroientplus 
suffire  à  l'adolescent.  11  n'y  trouvera  donc  plus  de 
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plaisirs.  Cependant  sa  sensibilité'  est  très-grande. 
Les  esprits  moteurs  surabondent  chez  lui.  Aussi 
eprouve-t-il  un  besoin  de  s'occuper.  Il  se  fatigue 

à  des  exercices  violents  ;  il  cultive  son  esprit; 

mais  cela  ne  lui  suffit  pas.  11  lui  faut  encore  des 
attachements  du  cœur.  //  a  un  grand  besoin, 
d'aimer.  Il  fait  des  connoissances  et  des  amis 
avec  une  grande  facilité.  Tous  les  jeunes  gens  sont 
extrêmement  confiants.  Ils  contractent  des  liaisons 
pleine^  de  chaleur  ,  mais  de  peu  de  durée. 

Dans  ce  moment  la  nature  développe  en  eux 
de  nouveaux  sens  et  de  nouveaux  besoins ,  qui 
ne  peuvent  être  satisfaits  que  par  des  personnes 
d'un  sexe  différent.  Une  nouvelle  sécrétion  fait 
circuler  dans  leurs  veines  des  esprits  pleins  de 
feu. 

La  surabondance  de  cet  esprit  brûlant  ne  peut 
être  évacuée  que  par  des  travaux  violents  ,  soit 
d'esprit,  soit  de  corps,  ou  plus  spécialement  par 
les  voies  que  la  nature  a  assignées,  avec  un  autre 
sexe.  Voilà  donc  une  seconde  source  de  plaisir  que 
l'adolescent  trouve  avec  cette  personne. 

Lorsque  deux  jeunes  personnes  de  sexe  diffé- 
rent seront  l'une  auprès  de  l'autre ,  leur  présence 
mettra  en  mouvement  cet  esprit  particulier  , 
comme ,  par  exemple  ,  la  vue  d'un  mets  agréable 
met  en  mouvement  la  salive  et  tous  les  sucs  di- 
gestifs. Cet  esprit  les  brûle ,  les  consume^  et 
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leur  cause  ces  tourments  indicibles  pleins  de 
charmes  ,  dont  elles  ignorent  même  la  cause.... 
Elles  finiroient  ne'anmoins  par  satisfaire  ces  nou- 
veaux besoins ,  si  elles  n'étoient  retenues  par  des 
considérations  morales  d'un  autre  ordre.  Elles  ré- 
sistent donc  même  involontairement  à  leurs  pen- 
chants. Telle  est  la  cause  physique  de  l'amour  pro- 
prement dit.  * 

Chez  les  animaux  cet  amour  est  presque  entiè- 
rement physique.  Ordinairement  ils  ne  mettent 
point  de  choix  entre  tel  ou  tel  individu.  Cet  état 
est  très-violent  pour  eux.  Ils  n'en  ressentent  les 
besoins  qu'à  des  périodes  réglées.  La  femelle 
pousse  des  cris  de  douleur  ;  le  mâle  est  dans  un 
état  égal  de  souffrance  :  ils  maigrissent  tous  plus  ou 
moins  :  ils  ne  se  nourrissent  pas.  Un  grand  feu  les 
consume  ,  et  ils  boivent  beaucoup.  Le  cerf  et 
quelques  autres  espèces  perdent  leur  bois  dans 
ces  moments  de  crise —  Ils  s'agitent  sans  cesse , 
et  ne  s'occupent  que  de  leurs  amours.  A  peine  pen- 
sent-ils à  leur  sûreté  personnelle. 

Ce  sentiment,  quoique  changeant  en  apparence 
de  nature  pour  l'homme  social ,  est  néanmoins  tou- 
jours le  même.  Son  cœur  se  passionne ,  il  est  vrai, 
exclusivement  pour  un  seul  objet  ;  mais  son  phy- 
sique est  dans  le  même  état  d  agitation  et  de  souf- 
france que  celui  des  animaux ,  dans  des  circons- 
tances semblables.   Ainsi  l'amour  moral,   chez 
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ihomme  ,  a  le  même  principe  que  l'amour  phy- 
sique chez  les  animaux.  Les  seules  différences 
que  pre'sentenl  ces  deux  états  sont  :  i°  que  tout  in- 
dividu d'un  autre  sexe  est  e'gal  pour  l'animal  j  au 
lieu  que  l'homme  fixe  son  choix  sur  un  objet  ex- 
clusivement. 2°  Que  l'animalcherchc  à  satisfaire  ses 
besoins  ;  au  lieu  que  des  circonstances  morales 
empêchent  l'homme  social  d'obéir  au  vœu  de  la 
nature. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  l'amitié  et  l'amour, 
soit  chez  l'animal  et  l'homme  de  nature ,  soit  chez 
l'homme  social ,  est  maintenant  facile  à  assigner. 

L'amitié  est  un  sentiment  qui  procure  seule- 
ment l'évacuation  des  esprits  moteurs  surabon- 
dants. On  aime  son  ami ,  comme  on  aime  un  beau 
tableau  ,  une  belle  statue...  On  lui  communique 
ses  pensées ,  ses  affections  j  on  trouve  en  lui  une 
société  dont  on  ne  sauroit  se  passer  ;  on  en  reçoit 
des  conseils  ,  on  a  confiance  en  sa  probité  et  en 
ses  lumières:  ony  voit  enfin  un  appui  ,  un  défen- 
seur... sur  lequel  on  peut  compter... 

L'amour  procure  tous  les  plaisirs  de  l'amitié, 
puisque  l'objet  aimé  est  le  meilleur  des  amis.  ^ 


'  Je  demandai  à  une  femme  jeune  et  sensible,  qui 
ainioit  passionnément,  ce  que  c'était  que  l'amour; 
elle  me  répondit  :  «  C'est  la  réunion  de  tous  lessen- 
«  titnenls  leç  plus  tendres  et  les  plus  vifs ,  estime , 
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Mais  il  en  a  qui  lui  sont  particuliers;  ils  de'pendent 
de  cet  esprit  brûlant,  que  lui  seul  peut  agiter,  et 
dont  il  peut  seul  procurer  l'évacuation.  Aussi  l'a- 
mour criminel  entre  des  personnes  du  même  sexe 
produit- il  tous  les  effets  de  l'amour  légitime  des 
personnes  de  sexe  différent. 

On  ne  doit  donc  point  regarder  l'amour  seu- 
lement comme  le  maximum  de  l'amitié  j  il  a  en- 
core une  autre  cause. 

On  auroit  tort  également  d'en  conclure  que 
l'amour  moral  ne  diffère  point  de  l'amour  phy- 
sique; celui 'ci  ne  cherche  qu'à  satisfaire  ses  be- 
soins. L'amour  moral  n'a  point  ce  désir;  souvent 
même  il  sy  refuse.  Il  jouit  moralement  de  toutes 
les  beautés  qu'il  voit  dans  l'objet  de  ses  affections, 
comme  le  fleuriste  jouit  de  la  vue  de  ses  fleurs  j 
mais  l'un  et  l'autre  n'oseroient  porter  une  main 
téméraire  sur  l'objet  de  leur  amour.  Ainsi  on  ne 
sauroit  dire  que  le  véritable  amour  désire  le  plai- 
sir des  sens.  Il  a  bien  sa  source  dans  l'action  ter- 
rible de  ce  fluide  incendiaire  qui  circule  dans  le 

«  considération ,  amitié , . . .  accompagnée  d'une  clia- 
«  leur  intérieure  qui  produit  une  espèce  d'ivresse ...» 

Son  amour  prit  fin Je  lui  demandai  :  Quel 

sentiment  éprouvez-vous  maintenant?  «  Il  me  paroît 
«  que  j'étois  dans  le  délire ,  dit-elle,  et  que  mainte- 
«  nant  j'ai  recouvré  ma  raison  ;  mais  mon  cœur 
«  éprouve  un  vide  affreux ....  j» 
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sang  ;  mais  l'amant  ne  cède  point  à  cette  impul- 
sion. Il  ne  recherche  que  la  vue  de  l'objet  de  son 
amour;  il  désire  uniquement  d'être  auprès  de  lui, 
pour  s'entretenir  avec  lui  comme  avec  le  meilleur 
de  ses  amis  j  il  lui  confie  tous  les  secrets  de  son 
cœur,  et  se  plaît  à  lui  re'pe'ter  qu'il  Taime.... 

Enfin  l'amour  moral  re'unit  les  plaisirs  de  l'a- 
mitié portée  au  plus  haut  degré,  le  plaisir  de 
communiquer  les  sentiments  de  son  cœur  à  une 
personne  qui  y  prend  le  plus  vif  intérêt ,  enfin 
cette  volupté  délirante  que  produit  l'agitation  du 
fluide  reproductif  qui  circule  avec  force  dans 
toute  la  machine. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'amitié 
et  sur  l'amour  me  paroît  une  suite  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  cœur.  Mais  d'où  vient  la  préférence 
qu'on  donne  à  telle  ou  telle  personne  pour  lui 
accorder  son  amitié,  ou  en  faire  l'objet  de  son 
amour? 

Je  réponds  que  l'amitié  suppose  nécessairement 
un  choix  ;  car  cette  amitié  est  l'utlachement  qu'on 
a  pour  une  personne  à  laquelle  on  s'intéresse 
beaucoup,  et  qui  elle-même  prend  un  intérêt 
très*vif  pour  son  ami.  Or  on  ne  sauroit  s'intéresser 
à  tout  le  monde  :  il  faut  donc  nécessaireminit  faire 
un  choix  sur  lequel  on  concentre  son  amitié. 

L'amour  moral  suppose  un  choix ,  comme  l'a- 
mitie.  On  n'a  pas  de  meilleur  ami  que  la  personne 


a. 
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pour  laquelle  on  a  de  l'amour  ;  on  s'intéresse  vi- 
vement à  elle,  et  elle,  de  son  côté,  s'intéresse  à 
celui  qu'elle  aime.  C'est  en  quoi  l'amour  moral 
diffère  de  l'amour  physique  :  ce  dernier  ne  cherche 
qu'à  satisfaire  un  besoin  plus  ou  moins  pressant, 
ou  h  goûter  un  plaisir  momentané  j  et  il  peut  sa- 
tisfaire ce  besoin  avec  tout  individu. 

Or  le  choix  qu'on  fait  d'une  personne  pour  en 
faire  son  ami  ou  l'objet  de  son  amour  est  déter- 
miné par  des  circonstances  du  moment. 

Le  cœur  n'est  pas  occupé  ;  on  a  le  besoin  de 
former  des  attachements.  On  se  rencontre  fré- 
quemment avec  plusieurs  personnes  ;  on  fait  con." 
nolssance  avec  quelques-unes. 

Parmi  ces  personnes  il  s'en  trouve  pour  les- 
quelles on  se  sent  de  \ affinité  morale La 

connoissance  devient  plus  intime  j  on  prend  de 
l'intérêt  l'un  pour  l'autre....  Voilà  un  commence- 
ment ^amitié. 

Celte  amitié  deviendra  plus  intime  s'il  y  a  à 
peu  près  égalité  d'âge ,  si  les  rapports  sociaux 
rapprochent ,  si  on  a  occasion  de  se  voir  souvent 
dans  les  cercles  ou  ailleurs. 

Enfin  cette  amitié  prendra  un  autre  caractère 
si  les  personnes  sont  de  sexe  différent.... 

L'illusion  survient ,  et  donne  à  ces  sentiments 
toute  sa  force  ordinaire....  L'amour-propre  vient 
fortifier  cette  illusion. 
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Mais  quelles  sont  les  qualités  particulières  qui 
de'terminent  1  amitié  et  l'amour?  Je  pense  que 
c'est  principalement  la  sympathie  morale  , 
V  affinité  des  caractères....  Les  autres  qualités 
n'y  influent  que  secondairement. 

Il  est  bien  certain  qu'on  ne  recherche  point 
dans  un  ami  les  qualités  du  corps ,  telles  que  la 
beau  té ,  la  force ,  les  grâces. ... 

On  a  cru  que  l'amour  exigeoit  toujours  la 
beauté  ;  mais  cela  n'est  point  exact.  Une  belle 
personne  fait  sans  doute  plaisir  à  voir ,  et  on 
cherche  les  occasions  de  se  trouver  avec  elle.  Ce- 
lui qui  en  obtiendra  quelque  prérérence  en  sera 
donc  flatté.  Ainsi  voilà  l'amour-propre  intéressé, 
et  on  connoît  tout  son  empire  :  mais  ce  n'est  point 
encore  de  l'amour  ;  ce  peut  être  tout  au  plus  le 
motif  d'un  attachement  quelconque. 

L'expérience  fait  même  voir  que  les  plus  fortes 
passions  en  amour  ne  sont  point  déterminées  par 
la  beauté.  On  voit  des  femmes  qui  n'étoient  pas 
belles ,  et  qui  étoient  même  laides ,  faire  naître 
des  passions  très-violentes. 

Les  qualités  de  l'esprit  sont  plus  nécessaires  à 
l'amitié.  Cependant  l'homme  borné  fera  plutôt 
son  ami  de  celui  qui  lui  ressemblera  que  d'un 
homme  d'esprit. 

Dans  l'amour  on  n'exige  point  les  qualités  de 
l'esprit  j  elles  peuvent  le  faire  durer  plus  long- 
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temps ,  parce  qu'une  personne  d'esprit  a  plus  de 
moyens  de  prévenir  la  salic'lë.  L'esprit ,  comme 
la  beau  lé ,  peut  seulement  être  le  motif  d'un  at- 
tachement. 

Les  qualités  morales  sont  nécessaires  pour  l'a- 
mitié. On  exige  dans  son  ami  de  i'iionnéteté  et 
des  vertus  j  on  n'est  pas  long  -  temps  l'ami  de 
Celui  qu'on  n'estime  pas. 

Mais  ces  qualités  sont  moins  nécessaires  pour 
l'amour;  car,  ce  qui  est  bien  inconcevable,  on 
contracte  de  l'amour ,  ou  au  moins  des  altache- 
chements  très- vifs,  pour  des  personnes  qu'on 
convient  ne  le  mériter  nullement.  Antoine  aimoit 
beaucoup  Cléopatre,  dont  il  connoissoit  tous  les 
<3éfauts.  11  en  étoit  de  même  de  l'amour  d'Ovide 
pour  Julie....  Quel  est  1  homme  qui  n'ait  été  plus 
ou  moins  passionné  pour  des  femmes  qu'il  n'es- 
timoit  point?  «  Vous  me  méprisez,  et  vous  devez 
«  me  mépriser,  disoit  une  femme  à  son  amant 
«  qui  l'aimoit  beaucoup  :  Non ,  répondil-il ,  l'a- 
«  mour  couvre  tous  vos  défauts.  » 

Oui,  l'amour  cache  les  défauts  de  l'objet  aimé, 
et  il  ne  perd  rien  de  sa  violence.  On  les  connoît , 
on  voudroit  rompre  ses  chaînes,  et  on  ne  le  peut 
pas.  Des  amants  sensibles  cessent  de  voir  des 
amantes  intidclles,  et  leur  demeurent  attachés 
pendant  une  lon^^ue  suite  d'années  j  une  force  in- 
;vincible  les  ramène  sans  cesse  vers  les  lieux  qu  ha» 
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bite  celle  qu'ils  veulent  en  vain  chasser  de  leur 
cœur....  Tel  est  le  pouvoir  de  l'amour. 

Ces  considérations  prouvent  que  l'amitié  et 
l'amour  sont  principalement  fondés  sur  la  sym- 
pathie morale  et  sur  1  affinité  des  caractères. 

L'amour  et  l'amitié  parolssent  avoir  les  plus 
grands  rapports,  et  néanmoins  ils  diffèrent  beau- 
coup. L'amour  est  un  feu  dévorant  qui  s'aug- 
meute  par  les  obstacles,  et  qui  s  éteint  dès  qu  il 
n'en  rencontre  plus.  Il  ne  dure  pas  long-temps , 
et  sa  fin  la  plus  heureuse  est  de  se  changer  en 
amitié;  car  souvent  il  se  tourne  en  haine. 

L'amitié  n'a  pas  la  même  vivacité  que  l'amour; 
mais  c'est  un  sentiment  plus  solide,  et  qui  peut 
durer  toute  la  vi<'.  L'amour  peut  être  comparé  à 
un  torrent  impétueux  qui  entraine  t<jut  dans  son 
cours  rapide  ;  mais  il  perd  de  sa  force  à  mesure 
qu  il  s'étend.  L'amilié  ressemble  à  un  fleuve  ma- 
jestueux roulant  ses  eaux  dans  une  riche  plaine , 
et  prenant  sans  cesse  de  nouveaux  accroisse- 
ments :...  elle  ne  peut  résister  à  l'amour  dans  les 
premiers  moments  ;  mais  elle  lutte  avec  adresse, 
et  finit  par  le  dominer. 

L'état  où  se  trouve  le  cœur  après  un  amour 
violent  mérite  d'être  observé  par  le  philosophe 
qui  a  eu  le  bonhi;ur  ou  le  malheur  d'y  avoir  été 
sensible.  Il  s'appcrçoit  bien  qu'on  n'a  plus  les  mê- 
mes sentiments  pour  lui.  INéanmoins  il  cherche 
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encore  à  en  douter  ,  parce  qu'il  aime  toujours. 
Mais  quelle  est  sa  surprise  lorsqu'après  quelques 
instances,  on  lui  dit:«  Mon  cœur  ne  sent  plus 
ce  rien  ;  il  s'est  fait  en  moi  un  changement  que  Je 
ce  ne  puis  concevoir!...  Soyons  amis,  puisque  l'a- 
«  mour  a  fui...  » 

L'amant  ne  peut  concevoir  ce  langage.  Il  se 
plaint,  il  fait  des  reproches;...  mais  il  a  tort. 
JJ amour  est  usé ^  l  illusion  est  dissipée.  Il  ne 
regagnera  pas  un  cœur  qu'il  a  perdu.  Il  restera  en- 
core des  souvenirs  agréables  ;  mais  cette  délicieuse 
ivresse  ne  subsiste  plus. 

Cette  nouvelle  situation  du  cœur  produit  un 
vide  affreux.  Cet  état  approche  de  celui  qu'on 
éprouve  lorsqu'au  sortir  de  fêtes  très- nrillantes  on 
rentre  dans  la  solitude;...  c'est  le  réveil  après  une 
douce  ivresse^  C'est  encore  quelque  chose  de  plus, 
parce  que  rien  ne  peut  remplacer  l'amour. 

Mais  ce  que  cet  état  présente  de  plus  affligeant , 
c'est  quil  rend  insensible  à  tout  autre  sentiment. 
On  ne  peut  Jouir  de  rien  après  des  affections  aussi 
vives.  Il  faut  un  temps  très-long  pour  que  le  cœur 
rentre  dans  son  assiette  ordinaire. 

Un  homme  sage,  qui  a  voit  connu  tous  les  char- 
mes de  l'amour  composé  dont  nous  avons  parlé , 
et  qui  s'étoit  retiré  dans  une  campagne  agréable, 
oli  il  vivoit.avcc  de.s  parents  qu'il  aimoit  tendre- 
ment, me  disoit  :  «  Je  mène  ici  une  vie  fori,  douce. 
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«  Une  fortune  suffisante  nous  fournit  tout  ce  que 
«  nous  pouvons  désirer.  Nul  nuage  ne  trouble  la 

«  paix  et  la  tranquillité  dont  nous  jouissons; 

«  mais  que  ce  genre  de  vie  est  froid  en  comparaison 
«  des  beaux  jours  que  j'ai  passés  dans  les  bras  de 
«  l'amour?  » 

La  perle  d'un  ami  sincère  n'est  pas  moins  sen- 
sible, quoique  ce  sentiment  soit  d'une  nature  dif- 
férente. 

L'amour  est  un  sentiment  qui  est  absolument 
libre.  Il  ne  se  commande  point.  Les  Orientaux , 
en  enfermant  les  femmes  dans  des  sérails  ,  ont 
éteint  toute  idée  d'amour.  Us  peuvent  quelquefois 
avoir  des  caprices  plus  ou  moins  vifs  pour  quel- 
ques-unes de  leurs  esclaves;  mais  je  regarde  comme 
impossible  que  l'amour  soit  jamais  entré  dans  un 
harem.  C'est  sans  doute  un  bonheur  pour  ces 
hommes  si  passionnés  pour  les  femmes  ,  et  si  im- 
pétueux dans  leurs  sentiments.  Quels  ravages  n'y 
feroit  pas  l'amour? 

L'amour  s'use  beaucoup  pluspromptement  que 
l'amitié.  Car  il  est  très-rare  que  l'amour  soit  de 
longue  durée;  et  l'amitié,  lorsqu'on  a  fait  un  choix 
heureux ,  peut  subsister  toute  la  vie.  On  dit  com- 
munément qu'il  îaul  jeune  maîtresse  et  vieux 
amis. 

Ou  en  trouvera  la  cause  dans  la  vivacité  de 
l'amour ,  qui  est  un  sentiment  trop  impétueux 
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pour  qu'il  Soit  durable.  Les  organes  de  la  sensi- 
bilité no  peuvent  que  difficilement  suffire  à  un 
sentiment  aussi  violent. 

L'illusion,  qui  est  toujours  si  considérable  dans 
ces  amours  si  vifs ,  commence  par  s'afibiblir  ,  et 
enfin  disparoît  entièrement. 

Enfin  ra2,itation  de  l'esprit  reproductif,  cjui 
est  une  des  causes  de  l'amour,  se  calme;  cet  esprit 
alors  s'évacue  d  une  autre  manière. 

Les  anciens  ,  qui  nous  ont  représenté  l'amour 
avec  un  bandeau  sur  les  yeux  ,  connoissoient 
bien  ce  sentiment  ;  car  on  ne  voit  jamais  l'objet 
dont  on  est  épris  tel  qu'il  est.  L'illusion  l'embellit 
toujours;  et  souvent  rien  n'est  moins  fait  pour  char- 
mer. On  se  prévient  :  l'imagination  s'enflamme; .. , 
on  est  ensuite  étonné  de  voir  que  ce  n'est  ni  la 
beauté,  ni  l'esprit,  ni  les  grâces,...  qui  ont  séduit; 
c'est  un  je  ne  sais  quoi  dont  il  est  difficile  de 
se  rendre  raison.  C'est  l'affinité  morale....  Aussi , 
le  charme  évanoui ,  quelle  est  la  surprise  ! 

Ce  sont  les  différentes  affections  dont  nous  ve- 
nons de  parler  qui  conduisent  l'homme  de  la  so- 
ciété. Chacun  a  un  ami  en  qui  il  peut  épancher  les 
seCrets  de  son  cœur  ,  et  qui  a  le  plus  grand  em- 
pire sur  lui.  Chacun  a  une  amie  pour  laquelle 
il  a  pbjsou  moins  d'attachement  ;  et  c'est  ordinai- 
rement cet  objet  de  son  amour  qui  dirige  sa  con- 
duite. Il  y  a  très'peu  d'exceptions  à  celte  règle  gé- 
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nerale.  Qu'on  observe  bien  ce  qui  se  passe  dans 
la  sociélé  ;  on  verra  peu  d'hommes  qui  ne  soient 
conduits  par  une  femme,  et  peu  de  femmes  qui 
ne  le  soient  par  un  homme.  Heureux  quand  ce 
sont  ceux  que  les  liens  de  l'hy  menée  unissent  î  On 
ne  pourroit  faire  d'exceptions  que  pour  quelques 
personnes  ,  telles  que  celles  qui  ,  entièrement 
livrées  aux  travaux  pe'nibles  du  corps,  en  sont 
absorbées  ;  ce  qui  détruit  en  elles  une  partie  de 
la  Sensibilité. 

D'autres  sont  absolument  dominées  par  quel- 
ques grandes  passions,  l'amour  de  la  gloire,  l'am- 
bition, l'avarice Elles  n'auront  plus  assez  de 

sensibilité  pour  la  partager  avec  une  personne  d'un 
autre  sexe,ou  au  moins  pour  donner  lieu  à  l'illusion. 

L'homme  à  talent  ne  se  refusera  pas  à  cette 
espèce  d'attachement  pour  une  personne  d'un  sexe 
différent;  mais  il  évitera  avec  soin  famour  dont 
la  tyrannie  lui  feroit  perdre  le  repos  et  la  tran- 
quillité, et  le  distrairoi*t  de  ses  occupations  ché- 
ries. Il  se  tiendra  à  la  simple  amitié  qui  est  un  sen- 
timent plus  calme  ,  et  qui  néanmoins  a  quelque 
chose  de  plus  alfectueux  entre  des  personnes  de 
différent  sexe.  Il  aura  une  amie  ,  dont  la  douce 
intimité  fera  le  bonheur  de  ses  jours.  Ce  sera  une 
société  pleine  de  charmes  pour  lui.  Mais  qu'il  n'ou' 
blie  pas  cette  vérité  : 

Le  premier  soupir  de  V amour  est  le  der- 
nier de  la  sagesse.  Young. 
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D'ailleurs  ces  personnes  ne  sont  pas  faites  pour 
fixer  une  femme.  On  en  a  cherché  la  raison.  Il  me 
paroît  qu'elle  n'est  pas  difficile  à  assigner.  Les 
femmes  ,  qui  ont  aussi  leur  amour-propre  ,  sont 
d'abord  flallées  de  se  voir  faire  la  cour  par  un 
homme  distingué  par  ses  îaL  nls  ,  et  qui  a  de  la 
réputation.  Elles  pourront  donc  s'attacher  à  lui. 
Cet  altachement  pourra  devenir  très-vif,  et  se 
changer  même  en  amour ,  parce  que  l'illusion  sera 
considérable. 

Mais,  d'un  autre  côté,  elles  exigent  des  soins 
continuels,  des  attentions  assidues.  On  a  cherché 
souvent  la  raison  pour  laquelle  elles  s'attachent  ordi- 
nair..^raent  à  des  gens  qui  le  méritent  si  peu.  G  est 
qu'ils  sont  des  complaisants  assidus  de  toutes 
les  heures  3  de  tous  les  moments  ,  et  quils 
supportent  patiemment  tous  leurs  caprices..,» 
Or  1  homme  raisotmable  ne  peut  se  prêter  long- 
temps à  ces  frivolités.  Le  sentiment  qu'il  auroit 
fait  naître  va  donc  languir. 

L'illusion  diminuera  également.  La  femme  qui 
s'est  attachée  à  un  homme  de  talent  a  cru  qu  il 
étoit  au-dessus  des  i'oiblesses  de  l'humanité  ;  elle 
voit  avec  étonnement  le  contraire  :  ses  autres  ado- 
rateurs lui  exagèrent  encore  ses  défauts;...  et  cet 
attachement ,  qui  paroissoitne  devoir  point  suivre 
la  marche  des  liaisons  de  cette  ïialure,  finit  encore 
plus  tôt. 
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II  faut  donc  que  cet  homme  abandonne  ses  oc- 
cupations favorites  ,  et  donne  tout  son  temps  à 
son  amour  ;  ou  qu'il  renonce  à  ce  dernier  objet. 
Or  il  ne  doit  point  balancer  sur  le  choix  qu'il  a 
à  faire.  L'amour  ne  pourroit  que  le  rendre  plus 
ou  moins  malheureux  ;  au  lieu  que  ses  études , 
ses  travaux ,  lui  font  passer  ses  jours  avec  calme 
et  tranquillité.  Il  a  même  des  jouissances  assez 
vives,  et  qui  sont  pour  toute  sa  vie;  l'amour,  au 
contraire ,  ne  lui  en  procureroit  que  de  passagères. 

L'amour  n'est  pas  la  seule  affection  qui  soit 
accompagnée  dé  cette  émotion  vive  ,  de  cette  es- 
pèce d'ivresse ,  de  ce  délire ,  qui  remuent  l'ame 
si  profondément.  Nous  avons  vu  que  plusieurs 
autres  passions  produisent  les  mêmes  effets. 

L'extase  des  âmes  pieuses  n'est  pas  un  sentiment 
moins  vif  que  l'amour,  puisqu'elle  produit  même 
convulsion  ,  catalepsie ,  et  démence. 

L'amour  de  la  gloire  produit  aussi  cette  même 
ivresse  des  sens.  Quelle  émotion  n'éprouve  pas  le 
cœur  sensible ,  lorsqu'il  se  voit  environné  d'une 
multitude  considérable  qui  l'admire  pour  une  belle 
action  î  Le  général  qui  obtient  les  honneurs  du 
triomphe  ,  lliomme  de  lettres  qui  est  couronné  ou 
au  théâtre  ou  dans  un  grand  cercle ,  la  femme  qui  est 
déclarée  la  plus  belle  ,...  éprouvent  tous  dessenli- 
ments  de  la  plus  grande  vivacité ,  et  qui  sont  égaux , 
ou  même  supérieurs  à  ceux  de  famour. 
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Les  causes  de  ces  émotions  vives  sont  celles 
dont  nous  avons  parlé  ;  un  souvenir  confus  d'une 
multitude  de  sensations  agiéubli.s  que  ct'lt(:'  admi- 
ration rappelle.  Or  ces  sensations  font  circuler 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  mais  pariiciilière- 
ment  dans  les  plexus  abdominaux  ,  une  grande 
quantité  d'esprits  moteurs,  qui  j  produisent /74x- 
siquement  ces  sensations  voluptueuses  ,  dont 
nous  venons  desquisser  le  tableau. 

Biais  il  est  encore  une  autre  cause  des  plaisirs  quo 
l'amour  procure.  L'idée  des  perfections  vraies  ou 
supposées  de  l'objet  aimé  lui  rappelle  également 
une  foule  de  sensations  agréables,  qui  font  couler 
abondammc'nt  \ esprit  moteur  dans  toute  la  ma- 
chine, et  j  causent  des  impressions  voluptueuses. 

Mais  ,  en  même  temps,  l'esprit  reproductif  est 
en  mouvement,  et  produit  également  dans  toute 
la  machine  des  sensations  délicieuses. 

On  a  dit  qu  il  y  avoit  des  sentiments  naturels 
gravés  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  mais  on  a  eu 
tort. 

On  a  apporté  la  pudeur  pour  exemple.  Nous 
avons  fait  voir  que  la  pudeur  est  une  habitude  pu- 
rement sociale. 

-,  On  a  encore  cité  la  tendresse  des  parents  et  de 
leurs  enfants.  Ces  sentiments  ont  sans  doute  plus 
de  force  que  celui  de  la  pudeur  ;  mais  ils  n'en  sont 
pas  plus  réels.  Ils  ne  sont  fondés  que  sur  les  be- 


DE    l'homme.  253 

soins  mutuels.  Le  lait  incommode  la  mère  ;  l'en- 
fant, de  son  côté,  va  chercher  la  nourriture  dans 
le  sein  de  celle  qui  vient  de  lui  donner  le  jour. 
Ces  besoins  mutuels  rendent  l'attachement  assez 
vif  dans  les  premiers  moments  ;  mais  ensuite  il 
diminue  peu  à  peu  avec  les  besoins ,  et  il  dispa- 
roît  tellement,  que  les  parents  et  les  enfants  ne  se 
reconnoissent  même  plus. 

Il  est  même  quelques  espèces,  comme  celles  des 
chats  ,  des  tigres,...  dont  la  femelle  dévore  sou- 
vent ses  petits.  Les  oiseaux ,  chez  qui  le  besoin 
de  couver  est  assez  grand,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
couvent  d'autres  œufs  que  les  leurs ,  et  ils  ont  soin 
des  petits  qui  en  naissent.  La  poule ,  la  poule 
d'Inde , ...  couvent  des  œufs  de  canard  ,  d'oie.  On 
sait  que  le  coucou  dépose  ses  œufs  dans  le  nid 
des  autres  oiseaux ,  qui  les  couvent ,  et  que  les 
petits  coucous  dévorent  ensuite  leurs  infortunés 
compagnons...  La  plupart  de  nos  animaux  domes- 
tiques ,  tels  que  la  vache ,. ..  peuvent  allaiter  d'au- 
tres petits  que  les  leurs ,  et  s'y  attachent  égale- 
ment. 

La  fiemme ,  elle-même ,  qui  allaite  un  autre  en- 
fant que  le  sien ,  s'y  attache  comme  s'il  lui  appar- 
tenolt  ;  la  seule  différence  qu'il  y  a ,  c'est  qu'elle  dit 
toujours  :  Ce  n'est  pas  mon  enfant  ;  mais  si  on  avoit; 
substitué, celui-ci  au  sien  propre  sans  quMle  le  sût^ 
il  n'y  auroit  plus  de  différence.  Les  femmes  des 
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villes  qui  font  allaiter  leurs  enfants  dans  des  cam-» 
pagnes  éloignées  sont  souvent  exposées  à  ces  chan- 
gements de  leurs  enfants  j  et  elles  aiment  ceux 
qui  ne  leur  appartiennent  pas  ,  comme  si  c' étoit 
les  leurs  propres. 

Il  est  même  des  circonstances  oli  le  père  et 
la  mère  n'aiment  point  leurs  propres  enfants ,  quoi- 
qu'ils soient  assurés  que  ce  sont  les  leurs;  c'est  ce  qui 
a  lieu  pour  les  enfants  dits  naturels.  Ils  les  répu- 
dient ,  et  les  envoient  dans  des  hospices  publics. 

On  pourroit  faire  voir  qu'il  en  est  de  même  pour 
tous  les  sentiments  qu'on  prétend  être  naturels. 

Attila  épousa  publiquement  sa  propre  fille. 

Séleucus  céda  sa  femme  Stratonice  à  son  fils  , 
qui  en  étoit  amoureux 

Enfin ,  à  la  guerre,  et  dans  les  duels  particuliers, 
on  tue  des  hommes  dont  on  n'a  point  à  se  plaindre, 
et  souvent  même  son  meilleur  ami 

L'observation  fait  même  voir  que  la  nature  de 
nos  sentiments  les  plus  chers  est  souvent  modi- 
fiée par  des  circonstances  très-légères.  Prenons 
pour  exemple  l'amour  conjugal.  Les  deux  époux 
ne  sont  qu'un.  La  famille  de  l'un  devient  celle 
de  l'autre.  Les  enfants  qui  naissent  de  cet  hymen 
sont  chéris  de  leurs  parents,  qui  en  prennent  les 
soins  les  plus  tendres  pendant  toute  leur  vie 

Supposons ,  au  contraire ,  ce  père  et  cette  mère 
unis  seulement  par  l'amour  :  l'affection  est  ordi- 
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naircment  plus  vive  pendant  les  premiers  moments; 
mais  t  lie  diminue  promptement.  Les  enfants  n'ins- 
pirent presque  aucun  intérêt  ;  souvent  même  on 
a  la  cruauté  de  les  envoyer  dans  des  hospices  pu- 
blics, en  leur  cachant  soigneusement  leur  origine. 
La  famille  de  l'un  continue  d'être  étrangère  à 
l'autre.  Enfin  on  se  quitte ,  et  on  ne  se  voit  plus. 

Cependant,  en  général,  on  aime  plus  sa  maî- 
tresse que  sa  femme.  Si  on  élève  avec  tant  de  soin 
l'enfant  né  de  cette  dernière ,  tandis  qu'on  pros- 
crit celui  qui  est  né  de  l'autre ,  l'attachement  na- 
turel est  donc  nul  ;  on  n'écoute  que  les  relations 
sociales  ,  qui  veulent  qu'on  ne  reconnoisse 
point  l'enfant  naturel,  et  qu'on  accorde  toutes 
les  faveurs  à  l'enfant  né  d'un  mariage  avoué  par  la 
société. 

Un  des  peuples  les  plus  civilisés  qui  ait  jamais 
existé,  Ils  Grecs,  exposoient  publiquement  ceux 
de  leurs  enfants  dont  ils  vouloient  se  détaire ,  c'est- 
à-dire  qu'ils  les  dévouoient  à  une  mort  certaine 
et  cruelle ,  par  exemple ,  à  être  dévorés  par  des 
animaux  féroces ,  ou  à  périr  de  faim. 

Les  Chinois,  qui  ont  beaucoup  de  douceur, 
exposent  également  ceux  de  leurs  enfants  qu'ils  ne 
peuvent  ou  ne  veulent  nourrir. 

Si  des  sentiments  tels  que  ceux  de  la  maternité 
et  de  la  paternité  sont  si  peu  respectés,  quels  seront 
ceux  qui  ne  pourront  être  effacés  ,  ou  au  moins 
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modifiés  par  les  habitudes,  par  les  préjugés,  paf 
les  circonstances?.... 

Un  seul  mot  quelquefois  dénature  entièrement 
les  sentiments.  Une  femme  sourit  quelquefois  si  on 
X appelle  galante  f  et  elle  seroit  vivement  choquée 
si  on  la  traitoit  de  libertine  et  àe  prostituée.  On 
peut  dire  à  un  homme  qu'il  n'est  pas  le  plus  brave 
des  hommes  ;  et  il  seroit  humilié  si  on  l'appeloit  un 
lâche.  Un  autre  convient  qu'il  sait  tirer  parti  de 
sa  place  ;  et  il  ne  voudroit  pas  qu'on  dît  qu'il  est 
\xa.  fripon, . . . 

Tous  ces  faits ,  et  beaucoup  d'autres  qu'on 
pourroit  rapporter ,  ne  laissent  point  de  doute  qu'il 
n'existe  aucun  sentiment  de  la  nature  de  ceux  qu'on 
appelle  naturels.  L'animal  ne  connoît  que  le 
plaisir  et  la  douleur  j  et  ce  plaisir  et  celte  douleur 
sont  produits  par  des  sensations  présentes ,  ou  par 
celles  que  la  mémoire  lui  rappelle.. .  Tous  ces  sen- 
timents ,  dit  naturels  ,  ne  sont  que  la  suite  d'ha- 
bitudes ,  de  préjugés. . . 

Le  sage  ne  peut  trop  s'attacher  à  bien  connoître 
la  nature  des  diverses  affections  de  l'homme,  puis- 
qu'elles ont  une  si  grande  influence  sur  son  bon- 
heur. 
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CHAPITRE     XXIII. 
DU   MARIAGE. 

.[Je  toutes  les  institutions  sociales,  le  mariage 
est  celle  dont  les  lois  sont  les  plus  difficiles  à  de'- 
terminer ,  parce  qu'elles  sont  en  opposition  avec 
celles  de  la  nature.  La  société  dit  à  deux  jeunes 
gens  qui  se  marient  : 

«  Vous  vous  aimerez  toute  votre  vie  j  vous 
«  passerez  le  reste  de  vos  jours  ensemble.  Vous, 
«  femme ,  vous  n'accorderez  vos  faveurs  qu'à 
«  votre  mari  ;  et  vous ,  mari ,  vous  serez  fidèle  à 
«  votre  femme.  » 

Mais  les  lois  de  la  nature .  plus  fortes  que  celles 
de  la  société ,  ont  dit  : 

«  Tout  sentiment  s'affoiblit;  la  satiété  survient  j 
«  le  cœur  humain  ne  sauroit  aroir  de  l'amour 
«  pour  le  même  objet  toute  sa  vie.  Lorsqu'on  ne 
«  cherche  qu'à  varier  ses  plaisirs  dans  touti.'S  les 
«  autres  affections,  pour  éloigner  cette  unifbr- 
«  mité  qui  amène  toujours  l'ennui,  comment  oxi- 
«  ger  dans  celle-ci  une  constance  dont  Ihomme 
a  est  si  peu  capable  ?  » 

Cette  opposition  continuelle  des  lois  de  la  na- 
ture avec  celles  de  la  société  met  des  âmes  hon- 
•3.  t; 
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ïiêtes  dans  une  position  irès-penlble.  Ondcsireroit 
respecter  ses  engagements  :  cependant  de  nou- 
veaux goûts  naissent;  le  cœur  s'enflamme  pour 
d'autres  objets;  l'imagination  s'exalte....  Le  plai- 
sir sollicite  d'un  côte,  le  devoir  retient  de  l'autre,... 
et  la  vie  se  passe  dans  ces  combats  perpétuels.  Le 
bonheur  devroit-il  être  ainsi  sacrifié? 

D'un  autre  coté,  le  mariage  est  d'une  nécessité 
presque  indispensable  dans  l'ordre  social  ;  car  il 
ne  sauroity  avoir  de  société  sans  que  la  propriété 
soit  assurée.  Or  chacun  veut  transmettre  sa  pro- 
priété à  ses  enfants  ;  il  faut  donc  constater  l'exis- 
tence de  ces  enfants,  et  il  n'y  a  que  le  mariage 
qui  le  puisse. 

Cette  nécessité  du  mariage  étant  reconnue ,  on 
doit  faire  tous  ses  efforts  pour  en  diminuer  les 
désagréments  inévitables;  chacun  des  deux  époux 
doit  supporter  patiemment  les  défauts  de  l'autre- 
L'amour  cessera  ;  mais  il  sera  remplacé  par  un 
sentiment  qui,  sans  avoir  la  même  vivacité,  n'est 
pas  néanmoins  sans  agrément  :  ce  sera  quelque- 
fois l'amitié  ;  mais,  le  plus  souvent ,  ce  sera  une 
simple  habitude.  Le  mariage  réunit  un  grand  nom- 
bre d'avantages  que  nous  allons  exposer. 

Le  mari  ne  peut  pas  avoir  de  meilleure  amie 
que  sa  femme,  et  le  meilleur  ami  de  la  femme 
doit  être  son  mari.  Ces  liens,  étant  bien  assortis;, 
formeroient  l'état  le  plus  heureux. 
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On  se  voit  renaître  dans  ses  enfants ,  qui  don- 
nent un  nouveau  prix  à  la  vie,  parce  qu'ils  de- 
viennent l'objet  de  toutes  les  espérances,  de  tous 
les  vœux.  C'est  un  motif  puissant  qui  réveille  l'ac- 
tivité, et  empêche  l'homme  de  tomber  dans  l'a- 
pathie et  le  dégoût  qui  lui  sont  si  naturels. 

Cette  somme  de  plaisirs  doit  engager  l'homme 
raisonnable  à  respecter  ses  engagements  et  ses 
promesses.  Il  repoussera  les  goûts  passagers  qui 
pourroient  naître  dans  son  cœur,  parce  qu'il 
doit  être  bien  convaincu  qu'ils  nuiroient  à  son 
bonheur  véritable.  Ce  sont  des  sacrifices  sem- 
blables à  ceux  que  la  vertu  exige  pour  dominer 
toutes  les  autres  passions;  car  la  vie  de  l'homme 
raisonnable  est  une  lutte  continuelle  entre  le  de- 
voir et  des  plaisirs  qui  éloigneroient  du  bonheur. 

Mais  combien  y  a-t-il  peu  de  mariages  bien 
assortis  !  dit-on.  Sans  doute  il  eu  est  peu  qui  réu- 
nissent tous  les  avantages  qu'on  voit  avec  un  si 
grand  plaisir  dans  quelques-uns  ;  mais,  heureu- 
semrnt,  on  trouve  encore  plus  de  vrai  bonheur 
dans  le  très-grand  nombre  des  mariages  que  dans 
aucun  autre  état  de  la  vie.  Aussi,  chez  tous  les 
peuples  civilisés,  le  mariage  est -il  léiat  le  plus 
heureux  et  le  plus  respecté  ;  c'est  là  que  les  citoyens 
cherchent  et  trouvent  la  vraie  félicité;  car,  si  on 
compare  les  avantages  du  mariage  avec  ses  in- 
convénients, on  veira  que  les  premiers  surpassent 
beaucoup  les  autres. 
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La  nature ,  pour  la  reproduction  des  êtres  or- 
ganise's,  a  voulu  l'union  des  deux  sexes.  Pour 
parvenir  plus  sûi  ement  à  son  but ,  elle  y  a  attaché 
le  plaisir  le  plus  vif  qu'elle  ait  accorde' à  l'homme  5 
et  elle  en  a  fait ,  en  certaines  circonstances ,  un 
besoin  pressant. 

L'état  social  a  développé  chez  l'homme  un  autre 
besoin,  l'amour  moral.  Son  cœur  a  besoin  d'a- 
voir un  objet  qui  en  remplisse  le  vide ,  et  aucun 
ne  sauroit  remplir  ce  vide  aussi  délicieusement 
qu'un  attachement  pour  une  personne  d'un  autre 
sexe  ;  mais  il  n'y  a  de  possession  tranquille 
de  l'objet  aimé  que  dans  les  liens  du  mariage. 
L'union  d'un  époux  tendre  et  honnête  avec  une 
femme  sensible  et  vertueuse  est  donc  l'état  le  plus 
délicieux. 

Les  enfants  qui  naissent  de  cette  union  en 
augmentent  les  douceurs  ;  nul  sentiment  n'est 
aussi  affectueux  ,^  n'est  aussi  durable.  On  s'occupe 
pendant  toute  la  vie  de  leur  procurer  tous  les 
ugréments  que  l'on  peut  j  on  forme  mille  projets 
sur  leur  avancement,  leur  fortune....  Ce  sont  les 
jouissances  les  plus  pures  de  l'âge  mûr  et  de  la 
vieillesse,  parce  quelles  sont  toujours  embel- 
lies -par  V illusion. 

Le  mariage  fixe  l'incertitude  naturelle  de  fliom- 
me.  Le  célibataire  flotte  toujours  de  projets  en 
projets;  chaque  jour  il  en  forme  de  nouveaux.... 
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Le  mariage  détermine  ordinairement  son  sort 
pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  se  choisit  un  genre 
d'occupation  qu'il  suit  avec  constance;  il  s'attache 
à  son  habitation  ;  il  l'orne,  tout  en  ame'liorant  ses 
champs;  il  établit  des  manufactures;  il  fait  un 
commerce.... 

Les  époux  trouvent  l'un  dans  l'autre ,  et  dans 
leurs  enlants ,  des  secours,  des  consolations,  lors- 
qu'ils éprouvent  des  adversités  ou  qu'ils  sont  ma- 
lades, et  particulièrement  lorsque  la  vieillesse  ar- 
rive. Ces  soins  sont  tendres,  empressés,  affec- 
tueux  

Le  public  a  plus  d'égards  et  de  considération 
pour  l'homme  marié;  chaque  occasion  de  lui  être 
agréable  est  saisie  avec  empressement  :  on  se  fait 
même  un  devoir  d'être  utile  aux  parents  d'une 
nombreuse  famille.  Une  femme  aimable,  des  en- 
fants ingénus,  attirent  tout  le  monde;  sa  maison 
devient  le  rendez-vous  de  leurs  amis  communs. 

On  voit  peu  de  céHbataires  qui  ne  regrettent 
de  ne  s'être  pas  mariés  ;  et  souvent  ils  finissent 
par  contracter  des  liens  disproportionnés  par  l'âge; 
car  un  homme  âgé  épouse  ordinairement  une  jeune 
personne,  dont  il  ne  peut  faire  le  bonheur.  S'il 
naît  des  enfants  de  leur  union,  il  a  la  douloureuse 
perspective  de  les  abandonnner  eux  et  leur  mère 
dans  un  âge  oU  ses  soins  leur  seroient  utiles  ;  et 
souvent ,  hélas  !  il  a  lieu  de  douter  qu'il  en  soit  le 
père. 
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//  esl  peu  de  célibataires  qui  ne  contrac- 
tent des  engagements  volontaires ,  lesquels 
ont  la  plupart  du  temps  les  inconvénients 
du  mariage  ,  sans  en  avoir  les  avantages. 

Enfin  ce  clian^emcnl  continuel  dans  ses  jouis- 
sances que  le  cëiibalalre  cherche  hors  du  mariage 
est  bien  eloij^ne'  de  le  conduire  au  bonheur.  Nous 
avons  vu  que  l'inconstance  ne  sauroit  rendre  heu- 
reux ;  elle  us,%  le  sentiment. 

DU    CELIBAT. 

Dans  l'e'tat  de  nature  on  ne  connoît  point  le 
mariage.  Les  animaux,  lorsqu'ils  ressentent  les 
besoins  de  l'amour,  les  satisfont  avec  le  premier 
individu  qui  se  présente,  sans  choix  ni  distinction. 
Mais  nous  venons  de  voir  que  les  institutions  so- 
ciales ont  fait  naître  un  autre  ordre  de  choses  pour 
transmettre  à  l'enfant  les  propriétés  du  père. 

INéanmoins  tous  les  membres  de  la  société  ne 
se  marient  pas  ;  phjsieurs  préfèrent  le  céiibat.  Il 
faut  donc  examiner  si  K;  célibat  est  un  état  plus 
heureux  que  celui  du  mariage.  Nous  avons  ex- 
posé les  motifs  qui  sont  en  faveur  du  mariage , 
voyons  ceux  que  le  célibataire  leur  oppose. 

Dans  nos  institutions  sociales,  dit-on,  on  ne 
peut  guère  se  marier  avant  1  âge  de  vingt-cinq  à 
trente  ans,  parce  qu'on  doit  avoir  acquis  les  con- 
noissaiices  nécessaires  pour  exercer  un  élat.  C'est 
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dans  ces  dix  à  douze  ans  que  les  besoins  sont  les 
plus  pressants  :  il  faut  donc  que  le  jeune  homme 
les  satisfasse  hors  du  mariage.  Or,  s'il  a  pu  arriver 
jusqu'à  trente  ans  sans  se  marier ,  pourquoi  ne 
finiroit-il  pas  le  reste  de  ses  jours  dans  le  même 
état,  s  il  j  trouve  son  bonheur? 

Il  est  même  des  personnes  qui  pre'tendent  pou- 
voir se  dispenser  de  satisfaire  ce  besoin....  Mais, 
en  supposant  que  cela  soit,  ce  scroient  des  excep- 
tions très-rares  à  la  règle  générale. 

C'est  un  grand  besoin,  à  la  vérité,  de  remplir  le 
vide  du  cœur  et  d'aimer;  mais  qu'il  est  rare,  raaî- 
lieureusement ,  que  ce  sentiment  subsiste  entre  les 
époux!  On  n'a  égard  ordinairement,  dans  cette 
union,  ni  à  \ affinité  morale,  ni  à  la  sympathie  des 
caractères;  on  ne  consulte  que  l'intérêt  et  les  conve- 
nances sociales.  Le  mari  voit  dans  sa  femme  la  pre- 
mière économe  de  sa  maison  ;  et  la  femme,  ou 
plutôt  ses  parents,  voient  dans  son  mari  le  premier 
régisseur  de  ses  affaires.  L'indifférence  est  le  sen- 
timent le  plus  commun  entre  les  époux  :  or  l'in- 
différence ne  remplit  pas  le  cœur;  c'est  pourquoi 
il  est  si  ordinaire  aux  gens  mariés  de  former 
d'autres  attachements....  Le  célibataire,  librede 
tout  engagement ,  fait  choix  de  la  personne  qui 
lui  est  agréable  ;  et,  dès  qu'il  en  ressent  la  saliété, 
il  la  prévient  par  de  nouveaux  liens. 

On  ajoute  que,  dans  le  mariage,  les  enfants 


264  DE     l'h  O  M  M  B* 

achèvent  de  remplir  le  cœur.  Hélas  !  combien  y 
a-l-il  peu  de  parents  qui  soient  contents  de  leurs 
enfants!  Et  ces  enfants  ne  sont-ils  pas  les  sujets 
continuels  de  leurs  vives  sollicitudes?  Des  mala- 
dies, des  accidents,  viennent  les  attaquer  dans  leuc 
jeunesse  ;  à  un  âge  plus  avancé  les  passions  se  dé- 
veloppent ,  et  causent  souvent  à  des  parents  sen- 
sibles des  chagrins  bien  cuisants. 

Enfin  l'enfant  s'établit  ;  si  c'est  une  fille ,  elle 
suit  son  mari ,  et  quitte  la  maison  paternelle.  Quelle 
douloureuse  séparation  !  Si  c'est  un  garçon ,  ou  il 
quitte  également  la  maison  paternelle ,  ou  il  y 
amène  une  femme  étrangère  qui  en  est  souvent  le 
fléau. 

On  a  tort  de  croire  que  le  célibataire  n'ait  pas 
d'occupations.  Il  n'est  pas,  à  la  vérité,  forcé  au 
travail  comme  le  père  de  famille  ;  néanmoins  il 
travaille  beaucoup.  La  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  ont  développé  des  talents  distingués  vivoient 
dans  le  célibat  j  cet  élat,  en  les  laissant  absolument 
maîtres  de  leur  temps,  leur  donne  la  faculté  de  se 
livrer  sans  réserve  à  l'étude.  Oii  peut-il  j  avoir  plus 
d'activité  qu'à  la  cour  de  Rome,  qu'à  celle  du  grand 
Lama?...  Les  céhbataires  religieux,  moines,  dervis, 
bonzes, ...  ne  sont-ils  pas  extrêmement  actifs  ? 

Si  quelques  célibataires  n'ont  pas  de  plan  fixe, 
et  flottent  entre  différents  projets,  cela  a  égale- 
ment lieu  chez  des  personnes  mariées  :  mais  le 
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f  rèsrgraiid  nombre  des  premiers  a  ses  occupations 
réglées;  et  l'avantage  est  tout  entier  de  leur  côte, 
parce  qu'ayant  moins  de  besoins,  ils  sont  moins 
gènes  dans  leurs  travaux ,  au  lieu  que  le  travail 
du  père  de  famille  est  toujours  commandé  par  le 
besoin. 

Les  secours  qu'on  prétend  trouver  dans  le  ma- 
riage lorsqu'arrive  la  vieillesse  ne  sont  pas  aussi 
considérables  qu'on  le  pense.  Il  est  probable  qu'un 
des  deux  époux  périra  avant  cette  époque  j  celui 
qui  survivra  n'aura  que  le  triste  souvenir  d'avoir 
perdu  son  coassocié.  L'intérêt  que  l'enfant  devroit 
prendre  à  la  situation  de  ses  parents  est  souvent 
diminué  par  l'espoir  de  leur  succession. .. .  Et  enfin 
le  père  de  famille  a  dû ,  à  cet  âge,  céder  une  partie 
de  sa  fortune  j  ce  qui  l'oblige  le  plus  souvent  de 
se  refuser  beaucoup  de  choses. 

Il  est  vrai  que  le  public  paroit  témoigner  plus 
d'intérêt  à  l'homme  marié  j  mais  on  connoit  ce 
public.  Il  suffit  de  pouvoir  lui  être  utile  d'une  ma- 
nière quelconque  pour  avoir  droit  à  son  estime  et 
à  sa  considération. 

Si  (Quelques  célibataires  ,  fatigués  de  leur  état, 
Unissent  par  s'engager  dans  les  liens  du  mariage, 
n'y  auroit-il  pas  aussi  un  grand  nombre  de  gens 
mariés  qui  rentreroient  dans  le  célibat  s'il  leur 
étoit  possible? 

Les  engagements  que  peut  contracter  le  eéli- 
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bataire  sont  volontaires ,  et  il  les  brise  des  qu'ils 
deviennent  fatigants. 

Enfin ,  dans  le  mariage,  il  est  difficile  d'éviter 
une  de  ces  deux  chances;  la  jalousie,  ou  la  coquet- 
terie :  et  souvent  les  deux  se  trouvent  réunies. 

Entre  cesdeux  positions,  1  homme  qui  réfléchit , 
incertain  et  flottant,  a  de  la  peine  à  se  décider.  Le 
mariage  procure  des  jouissances  douces  ;  mais  à 
combien  de  dangers  s'expose  celui  qui  sy  engage  ? 
s'il  ne  rencontre  pas  un  caractère  analogue  au  sien; 
c'est  le  tourment  le  plus  cruel,  et  tourment  qui 
doit  durer  toute  la  vie  de  l'un  ou  de  l'autre. ...  On 
frémit  à  celte  seule  idée. 

Le  célibataire  a  également  ses  peines  comme 
ses  jouissances.  Il  est  plus  indépendant  ;  mais  il  a 
plus  de  vide.  Le  changement  dans  l'objet  de  ses 
affections  peut  lui  procurer  quelques  plaisirs 
passagers  ;  mais  ne  le  rend  pas  heureux.  Il  ny  a 
de  bonheur  solide  que  dans  un  attachement  fixe... 
Aussi  tous  les  hommes  disent  que  le  célibat  est 
l'état  le  plus  heureux  ;  et  presque  tous  Jinïssent 
■par  se  marier  ,  et  ils  ont  raison. 

Puisque  le  mariage ,  malgré  ces  dangers,  est  le 
parti  qui  convient  le  mieux  à  l'homme  de  la  so- 
ciété, il  doit  prendre  toutes  les  précautions  que 
la  prudence  lui  suggère ,  pour  y  réunir  tous  les 
avantages  qu'il  pourra.  La  fortune  et  les  autres 
convenances  sociales  ne  sont  pas  à  négliger  ;  mais 
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l'objet  principal  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  est  \ affinité  morale  ,  parce  qu'elle  seule 
peut  unir  sincèrement  les  cœurs  des  deux  e'poux  j 
et  faire  leur  bonheur.  Qu'on  évite  sur-tout  daf'tbi- 
blir  ces  sentiments ,  en  se  livrant  à  des  amours 
passagers  ,  que  le  caprice  et  la  fantaisie  peuvent 
faire  naître. 

Mais  une  précaution  non  moins  essentielledans  le 
mariage  est  dechoisir  la  famille  à  laquelle  on  s'allie. '^ 
Nous  avons  vu  que  c'est  une  loi  constante ,  parmi 
les  êtres  organisés ,  que  les  parents  influent  sur 
les  qualités  de  leurs  enfants.  On  j  a  les  plus  grands 
égards  pour  se  procurer  des  végétaux  et  des  ani- 
maux de  bonne  race.  Comment  pourroit-on  les 
négliger  pour  ses  propres  enfants  ?  On  veut  avoir 
de  bons  fruits,  de  bons  grains,...  on  choisit  les  se- 
mences. On  veut  avoir  des  chevaux,  des  chieiis, 
des  moutons  de  race  pure  ;  on  choisit  le  père  et 
la  mère.  Et  on  n'aurojt  pas  les  mêmes  précautions 
pour  ses  propres  enfanis  !  C  est  une  de  ces  incon- 
séquences familières,  rriême  aux  hommes  les  plus 
raisonnables. 

On  soignera  ensuite  avec  attention  l'éducation 
de  ses  enfants  ;  car  le  bonheur  des  personnes 
mariées  dépend  en  grande  partie  de  leurs  enfants. 
^  —  . 

'  J  ai  déjà  prouvé  celle  vérité  dans  les  Principes  de 
la  Philosophie  Naturelle. 
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Ces  reflexions  font  voir  que  la  somme  des  plai* 
sirs  que  procure  le  mariage  est  bien  supérieure 
à  celle  des  peines  ;  et  cela  lui  assure  la  pre'férence  sur 
le  célibat  ;  car ,  dans  l'ordre  présent  des  choses ,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  plaisirs  ne  sont  jamais 
purs.  On  doit  donc  se  déterminer  pour  ce  qui  pro- 
cure plus  de  plaisirs  que  de  peines. 

DE    LA    FOI    CONJUGALE. 

Un  engagement  aussi  sacré  que  le  mariage  de- 
vroit  être  bien  respecté,  puisque  c'est  sur  lui  que 
repose  la  base  de  la  société  ,  je  veux  dire  la  pro- 
priété. Les  biens  du  père  passent  à  celui  qui  est 
reconnu  par  les  lois  pour  être  son  enfant.  L'in- 
térêt général  de  la  société  peut-être  encore  plus 
compromis,  si  l'enfant  hérite  de  son  père  de  quel- 
que grande  place ,  comme  des  hautes  places  de  ma- 
gistrature, ou  d'administration  publique  ,  à  plus 
forte  raison  si  c'est  d'un  trône... 

Néanmoins  la  foi  conjugale  est  sans  cesse  vio- 
lée dans  les  grandes  sociétés  policées;  Il  est  peu 
de  maris  qui  soient  fidèles  à  leurs  femmes  ;  il  est 
peu  de  femmes  qui  soient  fidelles  à  leurs  maris. 
L'homme  étant  le  plus  fort  a  fait  décider  par  l'o- 
pinion que  cette  action  de  sa  part  ne  méritoit  pres- 
que pas  de  blâme. 

Mais  son  amour-propre  blessé  ne  lui  permet  pas 
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d'être  aussi  indulgent  pour  la  femme.  César ,  de  qui 
on  disoit  qu'il  etolt  le  mari  de  toutes  les  femmes,  et  la 
Icmme  de  tous  les  maris ,  ne  vouloit  même  pas  que 
la  femme  de  César  pût  être  soupçonnée.  Cepen- 
dant il  s'en  failoit  beaucoup  que  les  dames  romaines 
de  ce  temps  fussent  au-dessus  du  soupçon ,  puis- 
que ce  même  César  e'toit  appelé  le  mari  de  toutes 
les  femmes. 

On  ajoute  que  ce  qui  rend  la  femme  plus  cou- 
pable c'est  qu'elle  peut  apporter  dans  la  maison 
de  son  mari  un  heVitier  étranger.  Mais  ,  par  la 
même  raison ,  le  mari  peut  aussi  donner  un  hé- 
ritier à  une  maison  étrangère.  Ainsi  il  n'est  paà 
plus  excusable  que  la  femme  sous  ce  rapport. 

.  Mais  nous  avons  vu  que  les  lois  que  la  société 
a  établies  pour  le  mariage  sont  opposées  à  celles  de 
la  nature.  Il  est  donc  très-difficile  qu'elles  soient 
observées.  Aussi ,  malgré  les  puissants  motifs  dont 
nous  venons  de  parler  ,  sont-elles  fréquemment 
violées  dans  les  grandes  sociétés ,  dont  les  mœurS 
sont  toujours  relâchées.  On  les  respecte  un  peu 
davantage  dans  les  petites  sociétés  ,  parce  que  les 
mœurs  sont  plus  pures. 

Cette  dépravation  des  mœurs  dans  les  grandes 
sociétés  et  cette  violation  de  la  foi  conjugale  en- 
traînent les  plus  grands  abus.  Des  époux  débau- 
chés ne  sont  plus  attachés  à  leurs  enfants  ,  et  n'en 
ont  aucun  soin.  Ils  négligent  leurs  propres  afl'aires  ; 
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enfin  ils  sont  bien  éloignés  de  la  félicite  qu'ils  cher- 
chent. 

Un  mari ,  qui  court  sans  cesse  après  de  bonnes 
fortunes,  a  certainement  plus  de  peines  que  de 
plaisirs,  A  combien  de  démarches  désagréables 
est-il  exposé?  combien  de  tracasseries?...  Enfin 
il  est  obligé  de  vivre  avec  le  mari  de  cette  femme 
qu'il  a  séduite,  de  l'accabler  de  politesses,  pour  avoir 
la  liberté  de  la  voir...  Je  connois  peu  de  positions 
aussi  sottement  ridicules ,  et  aussi  pénibles.  Que 
sera-ce  si  ce  mari  est  jaloux ,  s'il  a  des  soup- 
çons?.... si  la  femme  est  coquette?... 

Mais  la  femme  qui  veut  avoir  des  amants  a 
encore  bien  plus  de  désagréments.  Son  mari  est 
mécontent  :  le  public  la  censure  :  elle  a  toujours 
lieu  de  craindre  quelque  éclat. . . . 

On  croit  tenir  bien  cachées  ces  espèces  d'intrigues, 
et  elles  ne  le  sont  pour  personne.  On  pourroit  com- 
parer ces  amants  aux  autruches  qui ,  lorsqu'elles 
ont  la  tête  cachée  dans  un  buisson  ,  croient  n'être 
vues  de  personnes ,  quoique  leurs  corps  soient  en- 
tièrement à  découvert. 

Un  mari  très-raisonnable  disoit  : 

«  J'ai  trouvé  des  femmes  jeunes  et  très-aima- 
K  ^les  qui,  peut-être,  eussent  eu  des  bontés  pour 
a  moi  ;  mais  voici  le  calcul  que  j'ai  fait.  J'aime 
(c  ma  femme  :  j'en  suis  aimé  j  et  je  suis  heureux 
«  dans  ma  maison.  Si  je  prends  l'habitude  d  en 
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<t  voir  d'autres ,  la  mienne  me  deviendra  tout  au 
<f  moins  indlftërente.  Loin  de  trouver  de  l'agrt^ 
«  ment  chez  moi ,  je  m'y  ennuierai ,  et  j'irai  ail- 
«  leurs.  » 

«  13' un  autre  côté ,  ma  femme  s'en  appercevra. 
«  Elle  se  chagrinera,  prendra  de  l'humeur,  etpeiit- 
«  être  finira-t-elle  par  m'imiter. 

«  Toutes  ces  réflexions  m'ont  convaincu  que 
¥.  quelques  moments  de  plaisir  m'enlèveroient  mon 
«  repos  ,  ma  tranquillité  et  mon  bonheur ,  etc. 

«  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'un  homme  dé- 
«  licat  doive  se  jouer  des  promesses  solennelles 
a  qu'on  a  faites  dans  le  mariage.  » 

Les  personnes  mariées  ne  sauroient  trop  peser 
ces  vérités. 

Que  les  époux  qui  respectent  leurs  engagements 
soient  bien  persuadés  qu'ils  sont  plus  près  du  bon- 
heur que  ceux  qui  suivent  une  route  opposée; 
mais  il  leur  faut  de  la  forée  et  beaucoup  de  force! 

Si  on  envisage  la  violation  de  la  foi  conjugale 
du  côté  moral ,  l'homme  honnête  n'osera  certai- 
nement pas  se  la  permettre.  Car  demandez  à  celui 
qui  se  fait  un  jeu  de  séduire  une  femme ,  et  ordi- 
nairement la  femme  de  celui  avec  lequel  il  vit  le 
plus  intimement  : 

Voudriez-vous  qu'on  séduisît  la  vôtre  ? 

Vous  verrez,  à  sa  réponse,  qu'il  regarderoit  cette 
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aclion  comme  la  plus  cruelle  injure ,  et  qu'il  s'cW 
vengeroit. 

La  femme  galanle  voit  également  avec  peine 
celle  qu'elle  soupçonne  être  la  mailressc  de  son 
mari. 

Cependant  les  mœurs  des  grandes  socie'te's  en 
sont  arrivées  au  point  que  celui  dont  la  sévérité 
àfts  principes  ,  l'austérité  même,  ne  se  permeltroit 
pas  le  moindre  manquement  aux  règles  de  la  plus 
stricte  probité  dans  toute  autre  matière ,  est  si  re- 
lâchée dans  celle-ci ,  qu'il  ne  se  fait  aucun  scru- 
pule de  les  violer  :  il  n'ignore  cependant  pas  qu'il 
agit  contre  l'inlérét  général  de  la  société ,  en  alté- 
rant la  pureté  des  mœurs  j  et  qu'il  fait ,  au  mari 
de  la  femme  qu'il  séduit ,  l'outrage  qu'il  pardon- 
neroit  le  moins  lui-même ,  à  ce  mari  qu'il  traite 
ïe  plus  souvent  de  son  ami —  C'est  bien  ici  le  cas 
de  dire  avec  Médée  luttant  entre  l'amour  et  ses 
devoirs  : 

Video  meliora  proboque  ; 

Détériora  sequor.  OviD. 

Socrate,Périclès,  et  la  plupart  des  anciens  sages , 
préféroient ,  avec  raison  ,  d'aller  chez  les  courti- 
sanes. C'est  ce  qui  a  rendu  si  fameuses  les  Laïs , 
les  Aspasie,  les  Phriué.... 

Dans  les  pays  chauds,  les  gens  riches  onft  plu- 
sieurs femmes  qu'ils  renferment  dans  des  harems  > 
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mais  c'est  une  tyrannie  affreuse  qu'ils  exercent 
conlre  elles ,  et  qui  les  force  à  une  barbarie  exe'- 
crable  envers  les  eunuques. . . 

11  est  d'ailleurs  vraisemblable  que  ces  femmes, 
toujours  mécontentes,  ne  peuvent  point  leur  pro- 
curer les  plaisirs  de  la  société ,  et  rarement  avoir 
àes  sentiments  pour  eux ,  ni  leur  en  inspirer. 

Enfin  le  nombre  des  femmes  étant  à  peu  près 
égal  à  celui  des  hommes,  un  seul  homme  ne  peut 
avoir  cette  multitude  de  femmes  sans  que  plusieurs 
autres  n'en  manquent... 

Un  harem  ne  peut  donc  être  toléré  sous  au- 
cun rapport. 

Les  principes  de  l'équité  s'opposent  aussi  à  c^ 
qu'on  séduise  la  femme  d'un  autre. 

Quand  on  ne  craint  pas  de  violer  la  loi  con- 
jugale, on  doit,  pour  être  moins  coupable,  sa- 
dresser  à  des  personnes  libres. 

Malgré  tous  ces  motifs  puissants  qu'ont  les  époux 
de  conserver  la  foi  conjugale,  il  tn  est  peu  qui 
_y  soient  fidèles...  Usdoivent  donc  être  très-tolérants 
les  uns  pour  les  autres ,  s'ils  veulent  ne  pas  mettre 
le  comble  à  leur  malheur.  Mais  la  probité  et  1  hon- 
neur leur  font  un  devoir  de  ne  point  introduire 
d'héritier  étranger  dans  une  famille. 

DU    DIVORCE. 


Enfin  le  dernier  remède  à  un  mariage  mal 

2.  iS 
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assorti  est  le  divorce.  Tous  les  législateurs  sages 
l'ont  permis  ;  mais  ils  ne  l'ont  tolère  que  comme 
un  remède  extrême  ,  qu'on  ne  doit  employer 
que  dans  les  cas  desespérés  j  savoir  lorsque  les  ca- 
ractères sont  absolument  incompatibles  j  que  les 
deux  époux  ne  sauroient  plus  cohabiter  ensemble; 
et  qu'enfin  il  y  auroit  des  crimes  à  redouter  de  la 
part  do  l'un  ou  de  l'autre.  Pour  prévenir  les  abus, 
le  divorce  a  été  soumis  à  des  lois  plus  ou  moins 
sévères. 

DE    LA    TRANQUILLITÉ    HU    MENAGE. 

Combien' est  à  plaindre  celui  qui  ne  trouve  chez 
lui  qu'un  accueil  glacé,  ou  une  humeur  continuelle! 
que  sera-ce  si  cette  humeur  se  termine  par  des  quc- 
reilesou  des  emportements?...  La  mauvaise  humeur 
de  Xantippe  faisoit  le  tourment  de  Socrate  :  il  faU 
loit  toute  sa  patience  pour  pouvoir  y  résister. 

Quiconque  veut  travailler  sincèrement  à  son 
bonheur  ne  négligera  donc  rien  pour  entretenir 
la  paix  dans  l'intérieur  de  sa  maison.  Aucun  sa- 
crifice ne  doit  lui  coûter  pour  un  objet  aussi  essentiel 
à  sa  tranquillité. 

Chacun  a  ses  défauts  et  s^s,  imperfections:  on 
doit  donc  être  indulgent  les  uns  à  legard  des 
autres ,  lorsqu'on  est  fait  pour  passer  sa  vie  eri^' 
semble.  Cependant  il  est  quelques-uns  de  ces  dé- 
fauts qui  fatiguent   beaucoup  ceux  avec  lesquels 
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<in  vit  :  il  faut  alors  une  grande  force  d'esjDrit  pour 
les  tolérer  j  mais ,  lorsque  cette  humeur  fâcheuse 
est  constante ,  la  patience  peut  e'chapper  quel- 
quefois....  L'un  doit  chercher  à  se  corriger,  et 
l'autre  lâchera  de  redoubler  de  patience. 

Mais  si ,  après  avoir  e'puisé  tous  les  moyens  de 
conciliation,  l'incompatibilité  subsiste  toujours,  on 
n'a  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  se'parer, 
L'éloignement  fera  disparoître  tous  ces  sujets  de 
mécontentement  ;  ou  au  moins  s'ils  subsistent,  on 
n'aura  pas  continuellement  sous  lesyeux  des  objets 
affligeants. 


CHAPITRE      X  X  I  y. 
I)V   PLAISIR. 

ANS  le  plaisir  loiis  les  êtres  sensibles  seroient 
engourdis  dans  le  repos.  Ils  ne  se  meuvent  que 
pour  se  procurer  du  plaisir ,  ou  fuir  la  douleur  , 
en  satisfant  leurs  besoins. 

Les  objets  des  plaisirs  des  animaux  sont  sim- 
ples ;  ils  cherchent  à  pourvoir  à  leurs  besoins,  tels 
que  le  boire  et  le  mang<'r.  Ils  ont  quelque  attache- 
ment les  uns  pour  les  autres,  lis  s'amusent  à  des 
jeux ,  des  courses  :  enfin  les  b<'Soins  de  l'amour 
se  font  sentir  à  des  périod<;s  éloignées. 
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L'homme,  dans  l'état  de  nature,  n'avoit  pas 
d'autres  plaisirs  que  les  autres  espèces  d'animaux, 
et  particulièrement  les  singes. 

Mais  l'homme  social  ne  se  contente  point  de 
ces  plaisirs  simples.  11  cherche  à  perfectionner  tous 
les  moyens  de  jouissance  que  lui  procurent  ses 
sens.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'avoir  des  aU- 
ments  qui  puissent  faire  cesser  sa  faim  ,  il  lui  faut 
des  mets  recherchés  qui  irritent  sa  gourmandise, 
des  liqueurs  spiritueuses  qui  flattent  agréablement 
son  palais  ;...  enfin  il  cherche  continuellement  à  ir- 
riter ses  désirs  pour  multiplier  les  plaisirs  que  peu- 
vent lui  fournir  ses  sens  ;  mais  il  a  su  s'en  procurer 
de  beaucoup  plus  délicats;  ce  sont  ceux  de  l'esprit 
et  ceux  du  cœur. 

Ce  sont  particulièrement  les  classes  aisées  de  la 
société  qui  sollicitent  le  plaisir  de  toutes  les  ma- 
nières possibles.  L'un  recherche  les  plaisirs  de  la 
table ,  l'autre  ceux  de  la  musique  >  celui-là  aime 
les  fleurs,  celui-ci  la  peinture;...  un  autre  cultive 
les  sciences  ou  les  lettres.  Le  guerrier  qui  va  au 
milieu  des  combats  affronter  les  dangers  ,  n'j'voit 
que  le  plaisir  sous  les  traitsde  la  gloire.  L'ambitieux 
place  son  plaisir  dans  les  hormeurs ,  le  savant  dans 
la  découverte  de  la  vérité. . .  En  un  mot  chaque  pas- 
sion n'a  que  le  plaisir  pour  but: 

Trahit  sua  quenigue  voluptas. 

ViRG.  Églog.  Il,  vers  G5. 
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Mais  comment  se  fait-il  que  tous  les  hommes 
recherchant  le  plaisir ,  il  en  est  si  peu  qui  parvien- 
nent à  leur  but? ... 

Quels  sont  les  moyens  de  se  procurer  cons- 
tamment de  vrais  plaisirs  ? 

Tel  est  le  beau  problême  que  la  philosophie  mo- 
rale se  propose  de  résoudre. 

Les  plaisirs  doivent  varier  pour  chaque  âge.  Ceux 
de  l'enfance  ne  sont  point  ceux  de  l'adolescence; 
Tâge  mûr  en  a  de  particuliers  ;  enfin  ceux  du  vieil- 
lard sont  encore  d'une  autre  nature. 

On  en  doit  dire  autant  des  plaisirs  des  divers 
tempéraments.  Ceux  du  misantrhope  ne  sont  point 
les  mêmes  que  ceux  du  sanguin.  Le  bilieux  et 
l'apathique  ont  les  leurs  particuliers. 

Les  plaisirs  varient  également,  suivant  les  sexes. 
Ceux  d'un  sexe  ne  sont  pas  toujours  ceux  de 
l'autre. 

Les  climats  apportent  encore  de  grands 
changements  dans  les  objets  de  nos  plaisirs. 
L'habitant  des  pays  chauds  mange  beaucoup  de 
fruits  ,  aime  les  liqueurs  acidulés  et  rafraîchis- 
santes    L'habitant  des    pays  froids   préfère 

les  hqueurs  spiritueuses  ,  et  mange  beaucoup 
de  chair.  Celui-ci  est  très-actif;  l'autre  aime  le 
repos. 

La  manière  de  vivre ,  l'éducation  et  les  mœurs, 
modifient  également  la  nature  du  plaisir.  Le  villa- 
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gçois  préfère  les  sons  de  sa  cornemuse  à  la  mé- 
lodie de  la  harpe  ou  du  clavecin  ,  un  vin  dur  à 
un  vin  vieux...  Un  homme  de  bonne  compagnie 
sent  tout  ditïëremment.  Il  jouit  plus  à  un  beau 
concert,  il  désire  des  mets  doux,  un  vin  bien 
fondu....  Ces  diffeVences  proviennent  de  la  sen- 
sibilité de  la  fibre.  Elle  a  beaucoup  de  masse  chez, 
le  villageois.  11  faut  donc  des  sensations  vives  pour 
Tébranler  j  mais  ces  mêmes  sensations  affectent 
trop  vivement  la  fibre  grêle  et  tendue  du  citadin. 
Enfin  les  mêmes  causes  influent  sur  les  plai- 
sirs de  l'esprit.  Le  peuple  rit  aux  Fourberies  de 
Scapin ,  et  s'ennuie  au  Misanthrope  j  tandis  que 
l'homme  de  goût  s'amuse  à  cette  dernière  pièce, 
et  supporte  à  peine  la  première.... 

L'habitude  exerce  encore  sur  les  objets  de  nos 
plaisirs  une  influence  dont  on  ne  sauroit  apprécier 
les  effets.  Ciiaque  nation  a  ses  plaisirs  particuUers. 
Les  amusements  d  un  Chinois  sont  bien  différents 
de  ceux  d'un  Européen.  Les  femmes  de  nos  con- 
trées, habituées  à  être  dans  |a  société  des  hommes, 
ne  pourroieut  vivre  comme  celles  de  l'Orient  dans 
la  réclusion.  Un  marin  s'amuse  sur  son  bord , 
tandis  qu'un  autre  s'y  ennuieroit  beaucoup.... 

11  est  cependant  des  règles  générales  qu'on  doit 
suivre  pour  se  procurer  du  plaisir.  Ces  règles  sont 
communes  pour  tous  les  âges,  pour  tous  les  tem- 
péraments, pour  tous  les  climats... 
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Le  plaisir  doit  être  le  prix  du  travail; 
c'est  la  cause  principale  du  bonheur  du  peuple.  Il 
travaille  continuellement ,  et  tout  devient  plaisir 
pour  lui. 

Il  faut  avoir  la  force  de  se  faire  des 
privations  pour  goûter  le  plaisir.  Les  gens 
riches  qui  ne  veulent  point  supporter  de  privations, 
diminuent  beaucoup  leurs  plaisirs.  La  salie'té  use 
toutes  leurs  jouissances. 

Enfin  la  santé  du  corps ,  la  vigueur  de  1  esprit , 
la  force  de  l'âme  ,  des  jouissances  modérées ,  une 
douce hil  arité,...  forment  la  masse  des  plaisirs  dont 
l'homme  peut  jouir. 

Ces  plaisirs  peuvent  se  diviser  en  trois  grandes 
classes  : 

Les  plaisirs  des  sens  ou  du  corps , 

Les  plaisirs  de  l'esprit , 

Les  plaisirs  du  cœur. 

DES    PLAISIRS    VIFS. 

Les  plaisirs  vifs  doivent  être  très-rares ,  parce 
qu'ils  émoussent  la  sensibilité  j  c'est  un  des  pré- 
ceptes des  grands  maîtres  dans  l'art  de  jouir.  Ju- 
lie mangeoit  rarement  dans  le  salon  d'A.- 
pollon  ;  '  aussi  ce  jour  étoit  un  jour  de  plaisir. 
Dans  toutes  les  maisons  bien  ordonnées ,  on  a  das 

^  Nouvelle  Héloise. 
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jours  de  gala  assez  rares.  Ceux  qui  vont  journeî' 

lement  aux  spectacles,  aux  concerts, y  ont 

beaucoup  moins  de  plaisir  que  ceux  qui  y  vont 
rarement. 

Si  les  gens  riches  ont  en  géne'ral  moins  de  plai- 
sirs que  ceux  qui  ont  une  fortune  médiocre,  c'est 
à  cette  cause  qu'il  faut  l'attribuer.  Ceux-là ,  avec 
leur  argent ,  se  procurent  tout  ce  qui  peut  pro- 
duire les  plaisirs  les  plus  vifs  ;  mais  la  satiété  en 
€èl  la  suite  ordinaire  ;  tandis  que  ceux-ci,  contents 
de  plaisirs  modérés,  ne  se  livrent  que  rarement 
à  des  plaisirs  vifs ,  et  ils  en  ont  une  pleine  jouis- 
sance. 

DE    LA    PRIVATION    DU    PLAISIR. 

Quelques  sectes  particulières  se  privent  de  toute 
espèce  de  plaisir;  c'est  ce  qu'elles  appellent  se  mor- 
tijier.  Cette  opinion  tient  à  des  idées  religieuses 
qui  ne  sont  point  fondées. 

Pourquoi  se  priveroit-on  des  plaisirs  que  l'ordre 
des  choses  nous  offre  ?  L'existence  n'a  de  prix 
que  par  le  plaisir. 

DES    PLAISIRS    EXCLUSIFS. 

Ils  sont  un  raffinement  de  l'amour-propre ,  qui 
n'a  jamais  de  jouissances  plus  délicates  que  celles 
qu'il  ne  partage  avec  personne  ;  c'est  tout  ce  qui 
fait  le  mérite  de  ces  espèces  de  plaisir.  Ce  roi  de 
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France  qui,  seul  dans  tout  son  empire,  avoitdes 
bas  de  soie,  les  faisoit  voir  avec  beaucoup  d af- 
fectation. Sans  doute  il  n* avoit  d'autre  plaisir  que 
celui  de  dire  :  Je  suis  le  seul  en  France  qui  ait 
des  bas  de  sole  ;  car,  depuis  ce  temps ,  il  n'est  pas 
un  seul  Français,  un  seul  Européen,  qui  n'en 
aient  eu  ;  et  ce  n'est  pas  pour  eux  un  grand  plaisir. 
L'amateur,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  qui 
a  un  morceau  unique ,  est  infiniment  flatté.  On 
a  vu  des  fleuristes  détruire  tous  les  doubles  de 
leurs  belles  fleurs,  pour  être  les  seuls  qui  en 
eussent 

DES    PLAISIRS    NOUVEAUX. 

L'impression  que  font  sur  le  cœur  humain  les 
plaisirs  nouveaux  mérite  bien  d'être  observée.  On 
se  porte  en  foule  à  une  nouvelle  promenade,  à  un 
nouveau  spectacle ,  à  une  nouvelle  pièce ,  à  un 
nouveau  concert .... 

Il  est  plusieurs  causes  qui  font  désirer  ces  ob- 
jets de  plaisir. 

Nous  avons  vu  que  l'habitude  détruit  physique- 
ment la  vivacité  de  nos  plaisirs.  Un  objet  nouveau 
laisse  au  contraire  le  plaisir  tout  entier. 

La  curiosité  veut  connoitre  cet  objet  nouveau , 
et  la  curiosité  est  un  besoin  assez  pressant. 

Enfin  l'amour-propre  est  flatté  d'être  un  des 
premiers  à  jouir  de  ces  nouveautés. 
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DES    PLAISIUS    MODÉRÉS. 

C'est  dans  les  plaisirs  modères  qu'on  trouve  les 
vraies  jouissances.  Ils  n'usent  point  la  sensibilité'. 

On  a,  par  exemple ,  toujours  du  plaisir  à  voir 
un  beau  ciel,  une  campagne  riante,  couverte  de 
verdure..  . 

On  prend  toujours  avec  plaisir  un  repas  frugal, 
assaisonné  par  la  faim.... 

La  vue  d'une  mère  de  famille  environne'e  de 
ses  enfants  qui  viennent  la  caresser  est  un  spec- 
tacle toujours  nouveau,  toujours  ravissant. 

Le  sage  sait  se  procurer  des  plaisirs  pursj  il  les 
achète  par  le  travail  et  les  privations.  11  fuit  les 
plaisirs  vifs,  et  encore  plus  ceux  qui  sont  exclusifs; 
son  bonheur  est  dans  les  plaisirs  modères. 


CHAPITRE      XXV. 

DES  PLAISIRS  DES  SENS. 

Les  sens  sont  les  mo^yens  que  l'animal  a  reçus 
pour  communiquer  avec  les  objets  extérieurs  ;  ils 
sont  encore  la  source  de  tous  ses  sentiments  et  de 
toutes  ses  idées  ^ 

^  Nih'l  est  in  intellectu  qiiod  non  priùs fuerit  in 
sensu.  Arislote. 
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Les  basses  classes  du  règne  animal,  tels  que 
les  polypes ,  les  radiaires ,  les  insectes ,  les  mollus- 
ques,... n'ont  peut-être  pas  le  même  nombre  de 
sens  que  les  hautes  classes ,  et ,  dans  cette  Iiypo- 
thèse,  elles  ne  pourroient  avoir  ni  les  mêmes  idées 
ni  les  mêmes  sentiments  :  mais  les  animaux  à 
sang  rouge  ont  tous  les  mêmes  sens ,  ceux  que 
riiomme  possède. 

Ces  sens  divers  procurent  à  l'animal  un  grand 
nombre  de  sensations  différentes  ;  tels  sont  les 
couleurs,  les  sons,  les  saveurs,  les  odeurs....  Le 
plus  souvent  elles  lui  causent  du  plaisir  ;  quelque- 
fois elles  sont  douloureuses. 

L'animal  et  1  homme  de  nature  ne  connoissent 
guère  d'autres  plaisirs  que  ceux  du  corps.  Man- 
ger,  boire,  jouir  d'un  beau  jour,  se  promener 
dans  d«s  campagnes  riantes  qui  leur  fournissent 
abondamment  IfS  choses  nécessaires  à  leurs  be- 
soins, courir,  sauter,.---  telles  sont  leurs  princi- 
pales jouissances. 

Ces  plaisirs ,  que  procurent  les  sens ,  font  sur 
l'homme  social  une  impression  qui  n'est  pas  moins 
vive  j  ce  sont  même  à  peu  près  les  seules  jouis- 
sances des  basses  classes  de  la  société. 

Mais  les  classes  instruites ,  dont  l'esprit  est  cul- 
tivé, et  dont  le  cœur  a  acquis  beaucoup  de  sen- 
sibilité, préfèrent  les  plaisirs  de  l'esprit  et  ceux 
du  cœur. 
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DES    PLAISIRS    DU    GOUT,    OU    DU    MANGER    ET    Dtf 
BOIRE. 

Ce  sont  des  besoins  de  première  nécessité  pour 
l'animal  que  de  boire  et  de  manger.  Les  sensations 
douloureuses  de  la  faim  et  de  la  soif  l'avertissent 
que  son  corps  a  besoin  de  réparer  ses  pertes.  Le 
plaisir  qu'il  trouve  à  prendre  des  aliments  est  un 
autre  motif  qui  n'est  pas  moins  puissant. 

Ce  plaisir  paroît  être  le  plus  considérable  que 
puissent  éprouver  l'animal  et  l'homme  de  nature; 
(il  faut  excepter  les  plaisirs  de  l'amour  physique, 
dont  le  besoin  ne  se  fait  sentir  qu  à  des  époques 
éloignées)  ils  ne  sont  mus,  pour  ainsi  dire,  que 
par  le  plaisir  de  manger  et  de  boire. 

Ce  plaisir  n'est  pas  moins  vif  pour  l'homme 
Social.  Les  classes  inférieures  de  la  société  n'ont 
pas  de  plus  grandes  jouissances  que  de  boire  et 
de  manger;  elles  aiment  particulièrement  les  li- 
queurs spiritueuses,  et  il  n'est  aucun  sacrifice 
qu'elles  ne  fassent  pour  s'en  procurer.  On  sait  que 
les  nègres  vendent  jusqu'à  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  pour  avoir  de  feau-de-vie. 

Les  classes  riches  ont  multiplié  et  varié  prodi- 
gieusement leurs  aliments  et  leurs  boissons;  elles 
ont  cherché  dans  toutes  les  parties  du  règne  végé- 
tal ce  qui  leur  pouvoit  être  agréable.  Tous  les 
animaux  ont  été  immolés  à  leur  gourmandise. 


DE     l'  H  O  M  M  E.  285 

L'art  de  la  cuisine  est  venu  ensuite  varier  ces  ali- 
ments de  diverses  manières  plus  agre'ables  les  unes 
que  les  autres.  Néanmoins  ces  classes  de  la  société 
ont  beaucoup  d'autres  objets  de  plaisir  qu'elles 
préfèrent  à  ceux  de  la  table. 

Manger  est  pour  l'enfant  un  grand  plaisir.  Le 
jeune  homme  est  emporte'  par  d'autres  passions 
plus  impérieuses.  L'âge  mûr  aime  assez  ks  plai- 
sirs de  la  table.  Mais  le  vieillard  est  sobre  ;  la  toi' 
blesse  de  son  estomac  lui  en  impose  la  nécessité. 

DE    LA    GOURMANDISE. 

La  gourmandise  est  une  de  ces  passions  qui 
avilissent  l'homme.  On  a  de  la  peine  à  concevoir 
((u'un  Apicius  fût  assez  gourmand  pour  aller  de 
Rome  sur  les  côtes  d'Afrique  pour  le  seul  plaisir 
de  manger  des  murènes  fraîches. 

Le  vrai  seul  bon  cuisinier,  disoit  le  jeune  Cy- 
rus,  est  la  faim.  Le  bûcheron,  après  avoir  bien 
travaillé,  a  plus  de  plaisir  à  manger  son  pain  noir, 
arrosé  de  sa  sueur,  que  l'homme  riche  à  manger 
un  turbot  ou  un  faisan;  car,  il  en  est  des  plaisirs 
de  la  table  comme  de  toute  autre  jouissance,  l'ha- 
bitude en  détruit  tous  les  charmes.  Il  faut  avoir 
un  nécessaire  copieux  et  abondant  ;  c'est  à  quoi 
se  borne  le  besoin  :  le  reste  consiste  dans  l'opinion. 
Le  laboureur  envie  la  table  du  bourgeois;  celui-là 
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voudroil  avoir  la  table  du  financier  ;  ce  dernier 

desireroit  la  table  du  prince Satisfaites  les  de- 

sirs  des  uns  et  des  autres;  au  bout  de  peu  de 
temps ,  ils  ne  trouveront  pas  ces  mets  qu'ils  ont 
envie's  meilleurs  que  ceux  dont  ils  se  nourrissent 
ordinairement....  La  ("nim  !  la  faim!  voilà  ce  qui 
donne  du  prix  aux  aliments. 

Cependant  1  homme  riclic,  pour  employer  une 
partie  de  sa  fortune ,  est  obligé  d'avoir  une  table 
mieux  servie  que  celle  du  pauvre ,  mais  la  tem- 
pérance doit  toujours  y  présider. 

La  nature  des  mets  et  des  boissons  varie  chez 
les  divers  peuples  à  raison  des  climats ,  des  tem- 
péraments, des  habitudes.  L'habitent  des  pays 
chauds  mange  peu  ,  et  il  préfère  les  végétaux  et 
les  fruits.  L'habitant  des  pays  froids  mange  beau- 
coup; il  donne  la  préférence  à  la  chair.  Les  peuples 
pêcheurs  préfèrent  le  poisson. 

Quant  à  la  manièie d'apprêter  les  aliments,  on 
sait  combien  die  varie  chez  les  diverses  nations. 
C'est  donc  i  habitude  qui  fait  donner  ici  la  préfé- 
rence à  tels  mets,  et  ailleurs  à  tels  autres. 

Le  sage  fait  préparer  ses  aliments  de  la  manière 
la  plus  simple.  Tous  ces  apprêts  des  cuisines 
des  gens  opulents  portent  le  feu  dans  l'économie 
animale,  irritent  lajijiéiit  ;  on  mange  trop,  et  h 
santé  en  est  ahéré(>. 
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UE  l'ivrognerie. 

Si  la  sagesse  blâme  les  excès  dans  le  manger , 
à  plus  forte  raison  reprouvera-t-eile  ceux  dans  la 
boisson  des  liqueurs  spiritueuses.  Les  Spartiau  s 
faisoient  enivrer  leurs  esclaves  pour  les  donner 
en  spectacle  à  leurs  enfants,  et  leur  inspirer,  pour 
ce  vice,  toute  l'horreur  qu'il  mérite.  Quoi  de  plus 
indigne  en  efiet  d'un  être  pensant  que  cet  état 
dans  lequel  on  perd ,  pour  ainsi  dire ,  l'usage  de 
ses  sens,  et  oii  la  folie  et  la  démence  prennent  la 
place  de  la  raison  ? 

Les  suites  de  ce  vice  ne  sont  pas  moins  fâcheu- 
ses. Le  de'goût ,  la  perte  de  l'appétit ,  le  déiàut  de 
nourriture,....  en  sont  les  premiers  effets;  suc- 
cèdent liientôt  les  tremblements  dj  membres  , 
1  abrutissement^  la  perte  de  la  mémoire....  Enfin 
arrivent  des  maladies  graves,  et  ordinairement 
incurables,  telles  que  l'hjdropisie,  les  obstructions, 
la  paralysie.... 

On  doit  ajouter  les  démarches  imprudentes,  les 
crimes  même  qu'on  peut  commettre  lorsqu'on  est 
dans  un  état  d  ivresse. 

Enfin  l'expérience  apprend  que  cette  habitude 
se  fortifie  avec  l'âge,  et  qu'on  ne  sauroit  plus  s'en 
corriger. 

11  ne  faut  poirit  mettre  au  rang  do  livrognerie 
«ne  gaieté   qu'on   prend    quelquefois   avec    ses 


288  Dâ     L^HOMME 

amis ,  telle   que   l'a   décrite  le  délicat  Horace  : 

Roscî 

Caiios  odorati  capillos , 
Diim  Llcet ,  Aisyriûque  nardo , 
Potamus  uncti  ?  Dissipât  Evius 
Curas  edaces. 

Couronnons  de  roses  nos  cheveux  blancs,  par- 
fumons nos  vêtements  ;  Bacclius  dissipe  les  soucis 

rongeurs. 

Ode  VIII,  liv.  II. 

Rien  n'égaie  plus  qu'une  légère  pointe  de  vin. 
Des  chansons  bachiques  rendent  les  repas  très- 
agre'ables;  les  cœurs  s'épanchent,  les  haines  s'ou- 
blient ,  les  liaisons  se  resserrent ,  les  bourses  s'ou- 
vrent pour  obliger  l'infortune,  l'esprit  s'aiguise 
par  des  saillies  j  on  se  livre  à  la  joie  qui  est  sentie 
et  partagée  par  tous  les  convives....  Mais  on  ne 
doit  jamais  passer  les  bornes  de  la  tempérance. 

Cet  état  de  gaieté  où  mettent  les  liqueurs  spi- 
ritueuses  a  des  charmes  irrésistibles  pour  tous  les 
peuples  policés.  Les  basses  classes  du  peuple  s'y 
abandonnent  avec  excès.  Les  nations  qui  n'ont 
pas  de  liqueurs  spiritueuses,  ou  à  qui  elles  sont 
défendues  parla  rehgion,  comme  les  musulmans, 
s'enivrent  avec  de  l'opium,  ou  d'autres  prépa- 
rations. 

Il  n'est  pas  indigne  de  la  philosophie  de  recher- 
cher la  cause  qui  porte  l'homme  de  tous  les  cHmats 
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k  s'enivrer.  Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  le  plaisir 
de  boire  qui  l'y  engage ,  car  les  Turcs  et  une 
partie  des  peuples  de  l'Orient  s'enivrent  avec  de 
l'opium  ;  c'est  plutôt  parce  que  cet  e'tat  procure 
beaucoup  de  plaisir,  rappelle  des  idées  agréables, 
et  fait  oublier  les  peines  de  la  vie.  Car  le  premier 
degré  de  l'ivresse  est  extrêmement  voluptueux  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  d'aller  plus  loin  :  on  perd 
alors  l'usage  de  la  raison,  et  on  est  très-incommodé. 
Je  suppose  que  ce  premier  degré  d'ivresse  fait 
couler  les  esprits  moteurs  en  une  quantité  suffi- 
sante pour  agacer  voluptueusement  les  nerfs;  nous 
savons  que  les  spiritueux  sont  de  puissants  ea:- 
citants  qui  agissent  fortement  sur  le  système 
nerveux  ;  mais,  pris  en  trop  grande  quantité,  leur 
action  est  trop  vive,  et  produit  de  la  douleur. 


DE    LA    SOBRIETE. 


Ce.  que  nous  venons  de  dire  fait  voir  tous  les 
dangers  de  l'intempérance  dans  le  boire  et  le 
manger.  Ces  excès  donnent  naissance  à  un  grand 
nombre  de  maladies. 

La  sobriété  est  donc  le  plus' ferme  appui  de  la 
santé.  Ainsi ,  indépendamment  des  autres  motifs 
qui  la  rendent  recommandable ,  celui-là  seul  doit 
la  faire  chérir  de  quiconque  recherche  sincèrement 
le  bonheur.  Car  il  n'y  a  point  de  bonheur  pour 
celui  qui  ne  jouit  pas  de  la  sanié. 

2.  1 9 
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La  sobriété  est  encore  beaucouppïus nécessaire 
au  vieillard  qu'au  jeune  homme;  il  dissipe  peu,  et 
a  moins  besoin  de  sucs  réparateurs  ;  d'ailleurs  les 
forces  digestives  sont  affoiblies  chez  lui  comme 
tous  ses  autres  organes. 

Dans  l'état  de  nature  on  majige  beaucoup  moins 
que  dans  celui  de  société.  Il  est  vrai  que  dans  l'état 
social  la  peau  étant  plus  douce ,  la  transpiration  est 
immen  se. 

Néanmoins  l'homme  social  mange  beaucoup  au- 
delà  de  ses  besoins.  On  a  des  exemples  qu'il  pour- 
roit  entretenir  sa  vie  et  se  bien  porter  avec  moitié 
moins  de  nourriture  que  celle  qu'il  prend  ordinai- 
rement. ^ 

Dans  les  pays  chauds  on  mange  peu  et  on  boit 
beaucoup.  Quelques  onces  de  riz  suffisent  à  la 
nourriture  d' un  Indou.  Tous  ces  peuples  préfèrent 
les  fruits  et  les  végétaux. 

Les  peuples  du  Nord  mangent  davantage.  Il 
n'est  néanmoins  pas  douteux  qu'il  se  porteroient 
tout  aussi  bien  en  diminuant  la  quantité  de  leurs 
aliments,  et  buvant  plus  d'eau. 

La  véritable  cause  qui  engage  l'homme  à  prendre 
cette  grande  quantité  de  nourriture  est  le  plaisir 
qu'il  a  à  manger. 

'  Des  vaisseaux  manquant  de  vivres,  l'équipage  sa 
fait  des  privations,  et  on  l'a  vu  vivre  avec  quelques 
onces  de  pain  par  jour. 
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La  sobriëlë  ne  règle  pas  seulement  le  boire  et 
le  manger  j  mais  elle  s'étend  à  tous  les  autres  be- 
soins du  corps,  qui  doivent  être,  ainsi  que  ceux-ci, 
soumis  aux.  règles  de  la  tempérance. 

DE    l'aBSTIIHENCE. 

f 

INe  pas  prendre  une  nourriture  suffisante  pour 

satisfaire  le  besoin  de  la  faim  est  une  véritable 
violation  de  l'amour  de  soi  j  c'est  se  faire  souffrir 
sans  motifs  raisonnables.  L  abstinence ,  envisagée 
sous  ce  rapport ,  doit  donc  être  blâmée  parThomme 
sage. 

Mais  si  celte  abstinence  est  conseillée  pour  pré- 
venir une  maladie,  pour  en  guérir  une  autre,... 
elle  devient  une  vertu  ,  puisque  c'est  une  privation 
qui  a  un  but  salutaire. 

DES    PLAISIRS    DE    LA    VUE. 

Le  sens  de  la  vue  est  un  de  ceux  qui  procurent 
une  plus  grande  masse  dejouissances  aux  animaux. 
Aussitôt  que  l'astre  du  jour  vient  dissiper  les 
ombres  de  la  nuit  ils  sortent  dt-s  bias  du  sommeil  : 
ils  ouvrent  les  yeux ,  et  jouissent  de  la  vue  d'une 
foule  d'objets  qui  leur  font  plus  ou  moins  de  plai- 
sir. 

L  homme  social  a  encore  augmenté  ces  jouis- 
sances de  la  vue  en  sachant  grouper  les  objets , 
ce  qu'on  appelle  des  points  de  vue  ;  en  les  va- 
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riant  par  des  perspectives ,  en  réunissant  les  objets 
les  mieux  colores  ,  telles  que  de  belli.'S  fleurs  dans 
un  parterre.... 

L'art  est  encore  venu  augmenter  ces  jouissances 
par  les  chefs  -  d'œuvres  qu'il  expose  aux  yeux. 
Quelles  variétc's  de  plaisirs  prj^curent  l'architec- 
ture ,  la  peinture ,  la  sculpture ,  le  dessin  ! 

Dans  les  re'jouissances  publiques  on  fait  des 
illuminations,  on  tire  des  feux  d'artifice,...  qui 
charment  la  vue  de  mille  manières  plus  agréables 
les  unes  que  les  autres. 

Toutes  ces  espèces  de  plaisirs  n'affectent  point 
l'animal  ni  l'homme  de  nature  j  les  charmes  de  la 
perspective  leur  sont  inconnus  ;  ils  ne  sentent  pas 
les  beaute's  de  l'architecture  ,  de  la  sculpture,  de 
la  peinture... 

Cependant  la  vue  des  champs  oii  ils  peuvent 
trouver  leur  nourriture  les  flatte.  Tous  les  animaux 
herbivores  jouissent  de  voir  de  belles  prairies  :  les 
granivores  courent  dans  des  champs  oii  ils  peu- 
vent trouver  des  graines  ;  les  singes  convoitent  les 
jardins  garnis  de  melons,  de  fruits... 


DES    ODEURS. 


hc  sens  de  l'odorat  procure  des  jouissances 
comme  tous  les  autres  sens.  Les  odeurs  produisent 
'«léme  une  volupté  particulière.  L'impression 
cruelles  causent  se  transmet  promptcmenl  jus- 
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qu'au  diaphragme  ,  et  aux  plexus  abdominaux , 
parce  que  l'irritation  de  la  membrane  pituitaire  se 
communique  rapidement  à  ce  grand  muscle , 
comme  le  prouvent  les  sternutatoires  j  et  on  sait 
que  le  diaphragme  paroît  un  des  sie'ges  principaux 
de  la  sensibilité.  Aussi  dans  les  foiblesses ,  dans 
les  défaillances ,  les  odeurs  rappellent  promptement 
les  forces  vitales. 

L'odorat  est  très-fin  chez  la  plupart  des  mam- 
maux  ,  et  sert  à  les  diriger  sans  qu'ils  aient  besoin 
de  voir  les  objets.  Dès  qu'ils  apperçoivent  quelque 
chose  (ju'ils  ne  connoissent  pas  ils  vont  le  flairer, 
au  lieu  que  l'homme  le  prend  et  le  soulève  s'il 
peut.  Cette  grande  sensibilité  de  l'odorat  doit 
donner  beaucoup  de  jouissances  à  ces  animaux. 

Quoique  ce  sens  ne  soit  point  aussi  délicat  chez 
l'homme ,  il  ne  laisse  pas  que  de  lui  procurer  une 
grande  masse  de  plaisirs. 

Cependant  l'homme  social  n'a  pas  encore  per- 
fectionné ses  jouissances  du  côté  de  l'odorat , 
comme  il  l'a  fait  pour  les  autres  objets  de  ses  sen- 
sations. L'art  de  goûter  différentes  saveurs  a  été 
porté  très-loin.  Quelle  variété  dans  ses  mets  et  dans 
ses  boissons  !  La  musique  a  varié  infiniment  les 
sons  ;  les  plaisirs  de  la  vue  sont  prodigieusement 
multipliés  ;  et  on  n'a  rien  fait  pour  multiplier  les 
plaisirs  que  causent  les  odeurs ,  quoiqu'on  recon- 
noisseque  ce  sont  des  sensations  Irès-voluptueuses. 
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Car  l'usage  continuel  des  odeurs  conduit  à  la 
volupté  ;  aussi  ne  les  pardonne-t-on  pas  à  l'homme 
mûr.  Elies  sont  tole'rées  chez  les  femmes,  encore 
une  femme  raisonnable  porte  peu  d'odeurs.  Elles 
les  abandonnent  à  celles  de  son  sexe  qui  se  livrent 
plus  particulièrement  à  la  -volupté,  telles  que  les 
courtisanes.  Les  jeunes  débauchés  se  parfument 
également,  portent  des  fleurs.... 

Le  sage  est  donc  extrêmement  réservé  sur  l'u- 
sage des  odeurs. 

DES    SONS    ou    DE    LA    MUSIQUE. 

Tous  les  animaux  ont  du  plaisir  à  rendre  des 
sons  plus  ou  moins  cadencés:  T homme  de  nature 
devoit  avoir  la  même  jouissance.  Son  gosier  plus 
étendu  et  plus  flexible  lui  donnoit  un  grand  avan- 
tage. La  perfectibilité  qu'il  a  acquise  par  l'état  so- 
cial a  rendu  sa  voix  encore  plus  agréable  et  plus 
harmonieuse.  Dès-lors  il  a  pu  porter  son  chant  à 
un  point  inconnu  aux  autres  espèces. 

Mais  il  a  fait  plus  j  il  l'a  rendu  savant  par  des 
compositions  pleines  de  génie ,  et  il  est  parvenu 
à  imiter  le  ton  de  toutes  les  passions. 

A  mesure  que  ses  talents  se  sont  développés 
dans  l'invention  des  machines  propres  à  suppléer 
à  ses  moyens,  il  a  porté  la  même  industrie  à  cons- 
truire des  instruments  sonores  ;  et  dès-lors  sa  mu- 
sique s'est  compliquée  ,  et  est  devenue  à  différentes 
narties. 
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Les  sons  produisent  des  affections  très-vives. 
Le  savant  musicien  excite  dans  l'ame  de  ses  au- 
diteurs les  sentiments  qu'il  désire.  Aussi  la  musi- 
que peut-elle  influer  sur  les  mœurs  d'un  peuple^ 
A  Sparte  la  musique  e'toit  toujours  mâle  et  grave; 
à  Sybaris  elle  etoit  molle  et  efféminée.  Les  grands 
législateurs  n'ont  pas  négligé  de  calculer  l'influence 
de  la  musique  sur  les  mœurs  des  peuples  auxquels 
ils  donnoient  des  lois.  On  a  toujours  regardé  la 
musique  comme  un  moyen  de  civilisation.  Les 
Arcadiens  et  les  Curetés,  qui  étoient  insensibles 
aux  charmes  de  la  musique,  avoient  des  mœurs 
féroces. 

Les  plaisirs  de  la  musique  ne  peuvent  avoir  au- 
cune suite  lâcheuse.  Ainsi!  homme  social  peut  s'y 
livrer  tout  entier  ;  mais  il  évitera  cette  musique 
qui  amollit  l'ame ,  et  le  jetteroit  dans  les  bras  de 
la  volupté.  On  ne  voulut  pas  permettre  à  Sparte 
de  rendre  les  sons  de  la  lyre  plus  doux  et  plus  va- 
riés ,  en  y  ajoutant  des  cordes. 

On  dirolt  que  Ihomme  a  du  plaisir  à  entendre 
des  sons  forts.  L'enfant  s'amuse  à  battre  toute  la 
journée  sur  son  tambour.  Les  soldats  ont  du  plaisir 
à  entendre  le  son  très-monotone  du  tambour,  et 
les  sons  aigus  et  déchirants  de  la  trompette.  Enfin, 
dans  les  réjouissances  publiques, on  fait  tonner  toute 
la  journée  le  canon  qui ,  cependant ,  ne  sauroit 
rappeler  que  des  idées  de  mort  et  de  deslructio:i. 
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Dans  ces  moments  on  cherche  à  plaire  au  peuple 
qui  aime  tout  ce  qui  le  flatte  fortement.  Les  sons 
forts  lui  font  plaisir  comme  les  couleurs  brillantes, 
les  saveurs  vives,  les  odeurs  pëne'tranles... 

Le  bruit  du  canon  peut  encore  plaire  par  l'idée 
de  puissance  qu'il  rappelle. 

DU  TACT. 

Les  plaisirs  du  tact  seul  ne  sont  pas  très- vifs,  lis 
ne  le  deviennent  ordinairement  que  par  les  autres 
sentiments  qu'ils  rappellent.  L'amant  qui  peut 
donner  un  baiser  à  sa  maîtresse  n'est  transporté 
de  plaisir  que  parce  qu'il  regarde  cette  faveur 
comme  une  preuve  de  son  amour.  Cependant  il 
est  quelques  parties  plus  sensibles.  Ainsi  un  baiser 
donné  sur  les  lèvres  a  une  certaine  volupté. 

Les  animaux  ne  doivent  pas  avoir  le  tact  très- 
sensible  ,  puisque  leur  corps  est  ordinairement 
couvert  de  poils ,  de  plumes  ou  d'écailles.  Mais 
ce  sens  est  plus  délicat  chez  l'homme  qui  a  le  corps 
nu ,  et  chez  quelques  singes. 

Le  tact  n'est  recommandable  que  par  les  idées 
précises  qu'il  nous  donne  des  objets  extérieurs. 
C'est ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  le  tact  de  la 
main  qui  a  la  plus  grande  sensibilité  ;  aussi  luia- 
t-on  donné  le  nom  de  sens  philosophe. 

Le  sage  jouit  de  tous  les  différents  sens  dont 
nous  venons  de  parler.  11  y  recherche  le  plaisir 
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qu'ils  peuvent  lui  procurer  ;   mais  il  ne  s'écarte 
jamais  des  règles  de  la  modération. 


CHAPITPvE    XXVI. 
DES   PLAISIRS   DE    LESPB.IT. 

Ces  plaisirs  sont  peu  connus  des  animaux  et  de 
l'homme  de  nature  ;  on  ne  peut  cependant  pas 
dire  qu'ils  y  soient  absolument  insensibles. 

Les  oiseaux  ont  du  plaisir  à  chanter  les  uns 
avec  les  autres  ;  ce  qui  peut  faire  présumer  que 
ce  chant  est  une  espèce  de  conversation,  dansla^ 
quelle  ils  se  communiquent  leurs  idées.  On  ne  sau- 
roit  également  douter  que  plusieurs  autres  ani- 
maux ,  tels  que  les  singes  ,  les  castors , .  ■  •  dans  leurs 
grandes  sociétés  ,  n'aient  des  moyens  de  se  com- 
muniquer leurs  idées  et  leurs  sentiments  pour 
construire  ces  magnifiques  ouvrages  qu'élèvent  ces 
derniers ,  et  pour  exécuter  tout  ce  que  font  les 
premiers.  Les  oiseaux ,  les  poissons ,  pour  leurs 
grands  voyages ,  et  jusqu'aux  insectes  qui  exécu- 
tent de  grandes  choses  en  commun  ,  tels  que  les 
abeilles,  les  fourmis,...  doivent  avoir  des  moyens 
de  communication. 

Or  toutes  ces  communications  entre  les  ani- 
maux ,  de  quelque  manière  qu'elles  s'opèrent , 
doivent  certainemcut  leur  procurer  du  plaisir , 
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que  nous  pouvons  regarder  comme  des  plaisirs  de 
l'esprit. 

Les  hommes  de  nature  dévoient  se  communi- 
quer leurs  idées  et  leurs  sentiments  de  la  même 
manière  que  les  singes,  et  y  trouver  les  mêmes 
plaisirs. 

Le  plebs  ,  dans  les  grandes  sociétés  dont  l'édu- 
cation est  si  négligée  ,  a  des  connoissances  très- 
bornées  :  par  conséquent  les  plaisirs  de  l'esprit  ne 
sauroient  l'affecter  beaucoup.  Cette  classe  se  livre 
à  ce  qu'on  appelle  la  grosse  joie.  Des  plaisanteries 
triviales  et  souvent  grossières  sont  les  seules  qui 
égaient  leur  conversation. 

Les  plaisirs  de  l'esprit  sont  très-vifs  pour  les 
classes  aisées  de  la  société.  La  découverte  d'une 
vérité  utile  est  un  sentiment  bien  voluptueux  pour 
celui  quienestl'auteur.  Quel  plaisir  n'a  pas  l'homme 
dégoût  enlisant  un  ouvrage  bien  fait?  quel  plaisir 
plus  grand  encore  n'éprouve  pas  celui  qui  le 
compose  ? 

Les  plaisirs  de  l'esprit  sont  de  plusieurs  espèces. 
On  a: 

Les  plaisirs  que  procurent  les  sciences  exactes , 

Les  plaisirs  que  procure  l'imagination  , 

Les  plaisirs  que  procure  le  bon  goût. 

DES    PLAISIRS    DES    SCIENCES    EXACTES. 

Ces  plaisirs  sont  ceux  que  procurent  les  qua- 
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lités  de  l'esprit  proprement  dites.  Chaque  savant 
a  du  plaisir  à  s'occuper  de  l'objet  de  ses  travaux. 
Le  géomètre  calcule ,  l'astronome  observe ,  le 
physicien  fait  des  expe'riences,  le  chimiste  analyse, 
le  naturaliste  étudie  les  divers  corps,  le  niétai^hy- 
sicien  s'occupe  de  la  nature  des  êtres ,  le  moraliste 
cherche  à  régler  les  actions  des  hommes  pour  les 
conduire  au  bonheur....  Toutes  ces  diverses  oc- 
cupations sont  pleines  de  charmes  j  on  peut  même 
dire  que ,  lorsqu'elles  sont  exemptes  des  rivalités, 
et  des  jalousies,  ce  sont  les  plaisirs  les  plus  vrais 
et  les  plus  solides  pour  l'homme  raisonnable. 

Personne  n'ignore  la  belle  peinture  qu'a  faite 
Cicéron  des  plaisirs  que  procurent  les  lettres.  «  Les 
«  sciences,  dit-il,  servent  d'aliment  à  la  jeunesse  j 
«  elles  font  les  délices  de  la  vieillesse  ;  elles  em- 
«  bellissent  les  dons  de  la  fortune  ;  dans  i'adver- 
«  site  elles  servent  de  refuge  et  de  consolation  ; 
<c  elles  amusent  au  logis  ;  elles  ne  nuisent  pas  au 
«  dehors;  elles  veillent  les  nuits  avec  nous;  elles 
«  nous  accompagnent  dans  nos  voyages  ;  elles  n<; 
«  nous  quittent  pas  à  la  campagne.  » 

Studia  adolescentîam.  alunt y  senectutem 
oblectant  y  secundas  res  ornant  y  adversis 
perfugium  ac  solatiiun  praebent  ;  délectant 
do  mi  y  non  impediunt  forïs  ;  pernoctant  no- 
bîscum  ^ peregrinantur 3  rusticantur.  Cicero, 
pro  Archià. 
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DE    l'entretien. 

Un  des  plus  grands  plaisirs  que  procure  i'esprir 
est  l'entretien.  Piutarque,  dans  son  fameux  ban- 
quet des  sept  sages ,  les  fait  s'entretenir  sur  les 
choses  les  plus  intéressantes  pour  l'homme.  Ils 
dissertent  avec  calme  et  dignité'  j  chacun  expose 
son  opinion  avec  noblesse. 

Je  ne  connois  rien  de  plus  agréable  que  ces. 
sortes  d'entretiens  entre  personnes  instruites,  sur- 
tout quand  elles  veulent  faire  taire  toute  espèce 
d'amour-propre. 

DE    LA    LECTURE. 

La  lecture  est  une  occupation  du  plus  vif  inté- 
rêt; elle  réunit  un  très-grand  nombre  d'avantages. 

On  y  trouve  tous  les  plaisirs  que  peuvent  pro- 
curer l'esprit,  l'imagination  et  le  bon  goût;  car 
c'est  dans  les  bons  écrits  que  sont  réunies  toutes  les 
productions  du  génie. 

La  lecture  instruit  de  la  manière  la  plusagréable. 

Elle  peut  être  regardée  comme  une  conversation 
avec  les  hommes  éminents  de  tous  les  siècles. 

Elle  réunit  les  plaisirs  de  la  société  avec  ceux 
de  la  retraite  et  de  la  méditation.  On  converse 
avec  l'auteur  qu'on  Ht,  et  on  est  seul  avec  lui  ;  on 
admire  s^s  belles  pensées,  sa  philosophie;  on  voit 
les  efforts  qu'il  a  faits  pour  arriver  à  la  vérité;  o«i 
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apperçol  t  les  obstacles  qui ,  dans  d'autres  occasions, 
l'en  ont  éloigné....  On  a  le  temps  de  méditer  se£ 
opinions  :  rien  ne  distrait  ;  ce  qu'il  dit  est  toujours 
en  termes  clairs,  beaux,  éloquents....  Enfin  les 
défauts  de  1  homme  sont  presque  toujours  cachés. 

La  lecture  doit  donc  être  regardée  comme  un 
entretien  particulier  que  l'on  a  avec  ceux 
qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  chaque 
genre  ;  on  le  prolonge  ou  on  le  fait  cesser,  sui- 
vant qu'on  le  désire,  et  on  le  varie  à  son  gré.  On 
puise  des  faits  chez  le  naturaliste  ;  on  en  cherche 
les  causes  avec  le  phjsicien  ;  on  s'élève  aux  hautes 
spéculations  avec  le  philosophe  ;  la  vertu  paroît 
encore  plus  belle  sous  la  plume  éloquente  du  mo- 
raliste; on  s'égaie  avec  l'auteur  léger  j  on  parcourt 
l'univers  avec  le  voyageur  ;  l'historien  nous  re- 
trace les  temps  passés  ;  enfin  on  peut  choisir , 
dans  la  lecture,  le  genre  de  plaisir  qu'on  cherche 
A  se  procurer. 

DU    PLAISIR    d'apprendre. 

Le  plaisir  d'acquérir  des  conuoissances  est  irès- 
t^rand.  C'est  une  des  jouissances  les  plus  délicates 
de  l'homme  social  ;  il  faut  lavoir  éprouvée  pour  eu 
connoîlre  tous  les  charmes.  Celui  qui  veut  ap- 
prendre passe  les  jours  et  les  nuits  à  éiudler,  et 
le  temps  coule  toujours  frop  rapidement  au  gré 
de  ses  de  irs. 
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DU    PLAISIR    d'eNSEIGNEU. 

C'est  un  grand  plaisir  pour  l'homme  qui  a  des 
connoissances  de  les  communiquer.  «  Si  on  me 
«  donnoit  la  sagesse,  disoitSenèque,aveclacon- 
ct  dition  de  la  tenir  renfermée,  et  de  ne  la  point 
«  énoncer,  je  la  rejelterois.  »  ' 

Il  j  a  deux  manières  d'enseigner ,  l'une  par  la 
voie  de  l'impression,  et  l'autre  par  entretien  :  l'une 
et  l'autre  procurent  de  grandes  jouissances. 

En  analysant  ce  plaisir,  on  verra  qu'il  a  deux 
sources  bien  distinctes. 

L'une  est  l'amour-propre  satisfait.  L'enseigne- 
ment suppose  que  le  maître  est  plus  instruit  que 
ceux  qui  viennent  s'instruire  auprès  deluij  c'est 
pourquoi  l'enseignement  par  la  voie  de  l'impres- 
sion est  plus  flatteur,  parce  qu'il  est  plus  public. 

La  seconde  cause  du  plaisir  que  procure  l'en- 
seignement est  dans  le  bien  qu'on  attend  des 
connoissances  qu'on  communique  ;  et  ce  plaisir 
rentre  dajis  la  bienfaisance,  car  c'est  un  grand 
bien, en  général,  que  de  répandre  les  connoissances. 

Je  dis  en  général ,  parce  que  ceci  souffre  peut- 
être  quelques  exceptions.  On  sait  que  les  anciens 
philosophes  avoient  deux  doctrines  :  l'une  éloit 

^  Si  citm  hâc  exceptlone  detur  sapientiaj  ut  illam 
înclusam  teneam,  nec  enunciem  ,  rejiciam.  Ssneca, 
epist.  VI, 
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réservée  aux  savants,  et  ne  se  comrauniquoit 
point  au  peuple;  ils  l'enseignoient  dans  les  ou- 
vrages auxquels  ils  donnoient  le  nom  àésoteri- 
ques ;  et  l'autre,  qui  étoit  voilée,  et  se  commu- 
niquoit  au  peuple  dans  les  ouvrages  qu'ils  appe- 
loient  exoteriques.  Peut  -  être  cette  méthode 
avoit-elle  quelques  avantages  :  il  vaut  peut-être 
mieux  ignorer  certaines  choses ,  que  de  ne  les 
savoir  qu'à  demi ,  comme  le  peuple  les  peut  savoir, 
parce  qu'il  n'a  point  assez  de  temps  à  donner  pour 
son  instruction....  Cependant  la  philosophie  mo- 
derne n'a  point  admis  cette  distinction. 

L'enseignement  a  un  grand  attrait  pour  les  par- 
tisans des  nouvelles  doctrines.  On  connoît  toute 
l'ardeur  qu'ils  mettent  à  se  faire  des  prosélytes, 
parce  qu'ils  désirent  attacher  leur  nom  à  cette 
doctrine.  C'est  le  triomphe  de  l'amour-propre. 

DES    COMPOSITIONS, 

L'instant  de  la  composition  est  un  àits  plus 
agréables  pour  l'homme  de  la  société.  Archimède , 
dans  la  chaleur  de  la  composition ,  est  tellement 
occupé  de  son  travail,  quH  ne  s'apperçoit  point 
que  c'est  un  soldat  romain  qui  lui  parle  ,  et  lui 
commande  de  le  suivre  sous  peine  de  la  mort;  il  est 
égorgé,  pour  ainsi  dire,  sans  le  savoir. 

Tous  ceux  qui  composent  avec  chaleur  appro- 
chent plus  ou  moins  de  l'état  oii  se  trouvoit  Archi- 
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rnèdc.  Ploiiis  de  leur  objet,  ils  ne  voient,  ils  ne 
sentent  rien  autre  ;  et  ces  sentiments  vifs  les  ren- 
dent très-heureux  pour  le  moment. 

Ce  bonheur  augmentera  s'ils  ont  trouvé  une 
ve'rite'  nouvelle  et  utile  ;  si  leur  composition  est 
savante,  et  remplit  leurs  espe'rancesj  si  elle  est 
accueillie  du  public,  si.... 

Celui  qui  compose  en  quelque  genre  que  ce 
puisse  être,  que  ce  soit  un  écrivain,  un  musicien , 
un  peintre,  un  sculpteur,  un  dessinateur,  un  ar- 
chitecte,   ne  doit  jamais  oublier  ce  précepte 

célèbre  d  Horace  : 

Omne  tulït piinctuin ,  qui  miscuit  utile  dulci. 

Celui  qui  mêle  l'utile  à  l'agréable  enlève  tous 
les  suffrages. 

Une  composition  savante  et  agréable  plaît  à  tout 
le  monde.  Si  elle  n'est  que  savante ,  elle  rebute 
ceux  qui  recherchent  l'agrément  j  si  elle  n'est  qu'a- 
gréable, elle  ne  plaît  point  à  celui  qui  exige  du 
savoir. 

DES    PLAISIRS    DE    l'iMAGINATION. 

Qu'ils  sont  doux  les  plaisirs  que  procure  une 
brillante  imagination  î  Quels  charmes  dans  les 
peintures  délicates  et  animées  du  tendre  Fénélon  ! 
Qui  ne  voudroit  passer  ses  jours  entiers  avec  ses 
pasteurs  de  la  haiile  Kaypte?  Que  de  haîrlirur  dans 
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es  idylles  de  Theocrite,  de  Gessnerî...  que  de 
grandeur  dans  Homère,  dans  Mlkon,  dans  Sakes- 
peare,  dans  Corneille!..,,  quelle  harmonie  dans 
Racine!...  que  de  gaieté' dans  Anacreon! ...  quelle 
belle  simplicité  dans  Esope,  dans  Phèdre,  dans 
La  Fontaine!....  Rien  n'égale  le  plaisir  que  ces 
auteurs  font  éprouver  à  1  homme  de  goût. 
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L'enfant  a  un  plaisir  singulier  à  entendre  le* 
contes  que  lui  lait  sa  bonne. 

L'âge  mûr  aime  aussi  l»?-s  contes;  il  désire  seu- 
lement qu'ils  soient  r'^^  raisonnables  et  plus  ornés. 
Avec  quel  pl?^''  ''^"O"  ceux  d'Apulée,  de  Lucien, 
de  Fo'--^^^^"'^^?  <^c  Marmontel  î ... 

^c  goût  du  DRAME ,  qui  a  pris  si  généralement, 
est  une  preuve  du  plaisir  qu'on  a  pour  les  contes; 

car  un  drame  n'est  qu'un  conte  mis  en  scène 

Hélas  I  les  hommes  ne  sont  que  de  grands  enfants. 
Mais  pourquoi  les  contes  causent -ils  (ant  de 
plaisir?  C'est  qu'ils  parlent  au  cœur,  c'est  qu'ils 
produisent  des  émotions;  ils  intéressent  et 
plaisent  d'autant  plus,  que  les  émoiions  sont  plus 
vives. 

L'homme  aime  à  être  ému  ,  et  1,,'  caractère  de 
l'émotion  qu'il  désire  dépendra  beaucoup  du  tem- 
pérament et  de  l'état  de  civilisation.  Lorsque 
llurnme  est  encore  grossier,  comme  quand  les 
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sociétés  sont  peu  avancées ,  ou  dans  les  basses 
classes  des  sociétés  policées,  il  dcsire  des  émotions 
fortes  j  mais  les  classes  plus  civilisées  veulent  des 
émotions  délicates.  Le  lempérament  apathique 
aimera  des  émotions  vives ,  le  sanguin  en  voudra 
de  gaies,  le  bilieux  de  délicates,  et  le  misanthrope 
préférera  celles  qui  portent  une  teinte  sombre  et 
noire....  On  connoît  toutes  ces  nuances  par  le  genre 
de  spectacle  que  chacun  préfère. 

On  trouvera  les  causes  du  plaisir  que  procurent 
ces  diverses  émotions  dans  ce  que  nous  avons  dit 
sur  la  conjouissance  ei  yjr  la  commisération.  Lors- 
qu'on voit  un  être  dans  le  i)o^[s\i^  ^  on  partage  ses 
jouissances,  on  est  heureux  de  soi.  >,o.,heLij. .  g'jj 
souffre,  au  contraire,  on  a  pitié  de  lui,  .^  ^^^^^ 
commisération  est  pleine  de  douceur. 

DES    PLAISIRS    QUE    PROCURE    LE    BON    GOUT. 

Ces  plaisirs  sont  d'autant  plus  vifs ,  que  le  bon 
goût  suppose  toujours  une  imagination  vive  et 
une  sensibilité  exquise.  L'homme  de  goût  a  une 
jouissance  indicible  en  voyant  des  choses  qui  sont 
conformes  aux  règles  de  ce  bon  goût.  Il  est  saisi 
d'admiration  en  entrant  dans  le  temple  de  Saint- 
pierre  hPvome ,  dans  celui  du  Panthéon ,  en  voyant 
le  péristile  du  Louvre,...  le  Laocoon,  l'Apollon 
du  BeWeder,  le  gladiateur... 

Il  en  est  de  même  du  bon  goût  dans  les  écrits 
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des  grands  maîtres.  Les  beaux  vers  de  Virgile,  de 
Racine  ,... ravissent  Thomme  de  goût. 

Enlin  on  recherche  le  bon  goût  jusque  dans  les 
plus  petites  choses  ,  dans  la  parure  d'une  temme  ^ 
dans  l'ornement  d'un  salon,  dans  la  distribution 
d'un  parterre....  i 

DES    BEAUX    AKTS. 

Les  beaux  arts  réunissent  peut-être  tout  ce  qui 
convient  le  plus  à  l'homaie  de  la  société ,  parce 
qu'ils  exigent  et  les  travaux  du  corps  et  ceux  de 
l'esprit.  La  peinture,  la  sculpture,  la  musique, 
la  déclamation ,  l'art  théâtral ,  la  danse ,. ..  ne  peu- 
vent être  portés  à  leur  perfection  que  par  les  con- 
ceptions hardies  de  l'esprit ,  réunies  aux  talents  du 
corps.  Il  faut  que  celui-ci  exécute  ce  que  l'autre  a 
conçu 

DES    SPECTACLES. 

Une  représentation  théâtrale  d'une  scène  atten- 
drissante qui  porte  à  la  vertu ,  ou  d  une  action  noire 
qui  inspire  l'horreur  du  vice,  cause  un  plaisir  vif  et 
délicat ,  et  a  un  effet  moral  très-utile.  Si  le  moraliste 
tait  tous  les  jours  de  pareilles  peintures  pour  en- 
flammer de  plus  en  plus  les  âmes  honnêtes  de  l'a- 
mour du  juste ,  et  y  ramener  ceux  qui  s'en  sont 
'karlés ,  combien  le  spectacle  doit-il  produire  plus 
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d'effet  ,  [)ui5que  la  pièce  est  écrite  en  beaux 
vers,  pleins  de  chaleur,  el  que  la  lepre'senta- 
tion  faite  par  d'habiles  acteurs  rend  comme  pre'- 
sent  aux  événements  ?  Aussi  doit-on  regarder 
une  bonne  pièce  comme  une  excellente  leçon  de 
morale.  Le  Tartuffe  a  mieux  dévoilé  l'hypocrite , 
Harpagon  l'avare,  que  n'auroient  pu  faire  les  meil- 
leurs orateurs.  D'ailleurs  celle  morale  est  écoutée 
plus  favorablement ,  parce  qu'elle  est  présentée 
sous  l'attrait  du  plaisir. 

La  beauté  du  local  ,  la  fraîcheur  des  décora- 
tions,... rendent  l'illusion  encore  plus  complète. 

Enfin  le  grand  concours  de  spectateurs  en  im- 
pose ;  le  spectacle  devient  plus  majestueux  ,  et 
fixe  de  plus  en  plus  l'attention. 

Mais  puisque  le  jeu  théâtral  produit  tant  d'ef- 
fet ,  avec  quelle  sévérité  ne  doit-on  pas  en  bannir 
tout  ce  qui  pourroit  blesser  les  mœurs  ou  la  pro- 
bité !  Ce  sont  ces  abus  qui  ont  fait  crier  contre 
les  spcciacîes. 

On  a  long-temps  agité  la  question  de  savoir  : 
Si  les  spectacles  dévoient  être  permis  dans 
un  état  bien  policé.  On  a  dit  qu'Athènes  fut 
perdue  dès  qu'il  y  eut  des  spectacles  ;  que  Sparte 
n'en  avoit  point;  que  Rome ,  dans  ses  beaux  temps, 
en  fut  privée ,  et  que  ce  fut  le  commencement 
de  sa  décadence  dès  qu'ils  y  furent  introduits.... 

Il  en  est  du  sepectacle  comme  des  beaux  arts 
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et  des  sciences.  Ils  ne  deviennent  ne'cessaires  dans 
une  socie'té  que  lorsqu'il  y  a  beaucoup  d  oisifs.  Or 
l'oisiveté  amène  toujours  la  corruption  des  mœurs. 
Ce  n'est  donc  point  le  spectacle  qui  produit  la  de'- 
cadence  des  empires;  mais  c'est  cette  oisivité.  Le 
spectacle  ,  lorsqu'il  ne  s'e'carte  pas  des  règles  de 
la  décence  ,  qu'il  ne  met  en  scène  que  la  bonne 
morale ,  est  plutôt  utile  que  nuisible. 

Castigat  ridendo  mores. 

Santeuil. 

Le  spectacle  est  aussi  avantageux  que  le  sont 
les  sciences  elles-mêmes. 

Mais,  dit-on  ,  un  peuple  qui  se  livre  aux  spec- 
tacles abandonne  les  travaux  utiles ,  et  se  cor- 
rompt bientôt.  Les  Athéniens  sy  habituèrent  telle- 
ment, qu'ils  abandonnèrent  toutes  leurs  autres  oc- 
cupations.... Lorsqu'on  veut  combattre  quelque 
chose ,  on  ne  rapporte  que  les  abus  :  mais  oii  n'y 
en  a-t-il  pas?  la  sagesse  elle-même  n'a-t-elie  pas 
ses  excès  ?  Sapere  ad  sobrietatem. 

La  prudence  conseille  de  réformer  les  abus , 
sans  détruire  ce  qui  est  bien.  Tous  les  peuples 
modernes  ont  des  spectacles  ;  et  le  peuple  ne  quitte 
pas  ses  travaux  pour  y  aller. 

Il  faut  lin  délassement  agréable  lorsqu'on  a  tra- 
vaillé. Quel  délassement  réunit  plus  d'avantages 
pour  les  classes  de  la  haute  société  qu'un  bon 
spectacle  ! 
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DES    CONCERTS. 


Dans  un  concert  les  passions  sont  exprime'es 
par  des  sons  ,  comme  elles  le  sont  par  des  paroles 
dans  les  spectacles.  D  ailleurs  le  concert  réunit  les 
mêmes  avantages  que  le  spectacle  :  salle  bien  dé- 
corée ,  grand  concours  de  personnes ,  société  dis- 
tinguée. . . 

Mais  le  langage  des  sons  n'est  pas  entendu  aussi 
généralement  que  celui  de  la  parole.  C'est  la  raison 
pour  laquelle  on  aime  en  général  moins  le  concert 
que  le  spectacle. 

Les  divers  plaisirs  de  l'esprit ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  sont  les  plus  délicats  pour  le  sage. 
Il  cherche  constamment  à  cultiver  ses  facultés  in- 
tellectuelles. La  découverte  d'une  vérité  utile  est 
une  de  ses  plus  douces  jouissances.  Il  cherche  à 
éclairer  les  hommes  pour  les  rendre  plus  heureux. 
Tout  ce  qui  peint  les  charmes  de  la  vertu,  et  peut 
la  fair*  J  paroître-plus  aimable  aux  hommes ,  l'afr 
fecte  délicieusement. 
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CHAPITRE      XXVI  L 

DES  PLAISIRS  DU   CŒUR. 

Ces  plaisirs  comprennent  toutes  les  affections 
agre'ables  dont  nous  avons  parlé,  l'estirae,  la  consi- 
dération, l'habitude,  la  connoissance,  Vamitié  ,  l'a- 
mour ,  la  dévotion,  la  gloire....  Aussi  sont-ce  les 
jouissances  les  plus  vives  pour  1  homme  social.  Elles 
ont  moins  d'attraits  pour  les  animaux  et  pour 
l'homme  de  nature. 

Les  plaisirs  du  cœur  reçoivent  difféients  noms 
sui  vantleurnature  et  leurs  divers  degrés  d  intensi  té. 

La  satisfaction  et  le  contentement  en  sont  les 
premiers  drgrés. 

Le  sourire  et  un  air  épanoui  annoncent  cette 
satifaction. 

Si  le  contentement  est  encore  plus  grand ,  le 
sourire  se  change  en  vrai  rire.  On  rit  qua[id  on  est 
satisfait. 

Le  rire  vs  quelquefois  aux  éclats  j  ce  qui  annonce 
un  plus  grand  contentement. 

Les  plaisirs  du  cœur  se  manifestent  quelquefois 
par  des  pleurs  :  c'est  sur-tout  dans  les  grands  mou- 
vements de  l'ame ,  dans  les  émotions  vives.  Un  in- 
nocent condamné  injustement  et  qui  obtient  sa 
grâce ,  verse  des  pleurs  de  joie. 
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On  se  livre  pour  lors  aux  transports  de  la  joie 
la  plus  pure  :  on  est  dans  une  douce  ivresse  :  on 

s'embrasse  étroitement Enfin  l'émotion  peut 

être  assez  vive  pour  produire  des  délàillances ,  des 
évanouissements  ,  et  même  quelquefois  la  mort. 

INous  ne  répéterons  pas  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  plaisirs  que  causent  les  diverses 
affections  du  cœur.  Il  n'est  aucune  jouissance 
pour  l'homme  comparable  aux  charmes  de  l'a- 
mitié ,  aux  transports  de  l'amour ,  aux  saisisse- 
ments de  l'admiration,  aux  élans  de  la  gloire,  aux 
extases  de  lame  pieuse — 

Les  animaux  connoissent  peu  ces  espèces  de 
plaisirs.  Ils  contractent  quelques  attachements 
comme  nous  l'avons  vu  ;  mais  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  plaisirs ,  qui  naissent  des  relations  so- 
ciales chez  Ihomme  civilisé ,  leur  est  inconnue, 

DE    LA    GROSSE    JOIE. 

Par  grosse  joie  on  entend  ces  plaisirs  bruyants 
auxquels  on  se  livre  quelquefois.  Ce  sont  de  vio- 
lents éclats  de  rire  occasionnés  par  des  plaisan- 
teries un  peu  grossières ,  par  des  jeux  de  mots 
peu  délicats —  La  grosse  joie  éclate  particulière- 
ment à  table ,  lorsqu'on  boit  des  liqueurs  spi ri- 
tueuses  un  peu  au-delà  de  la  modération ,  et  qu'il 
y  a ,  sinon  de  l'ivresse ,  au  moins  de  la  gaieté.  On 
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entonne  à  grands  chœurs  des  chansons  bachiques, 
auxquelles  tout  le  cercle  prend  part — 

Ce  sont  les  basses  classes  du  peuple  qui  s'aban- 
donnent principalement  à  la  grosse  joie. 

DES    PLAISIRS    DELICATS    DE    LA    SOCIÉtÉ. 

Ces  plaisirs  appartiennent  particulièrement  aux 
âmes  sensibles  et  délicates.  On  en  bannit  ces  signes 
extérieurs  de  la  grosse  joie  dont  nous  venons  de 
parler.  On  s'entretient  de  choses  raisonnables.  On 
y  mêle  d(  s  réflexions  fines.  Quelquefois  ony  joint 
l'épigramme  légère  ,  et  qui  n'offense  pas.  C'est  la 
circonstance  oiion  place  le  trait 3  c'est-à-dire  une 
pensée  saillante,  exprimée  d'une  manière  précise  et 
élégante. 

Ces  espèces  de  plaisirs  n'apportent  jamais  la 
gaieté  que  procure  la  grosse  joie.  On  s'ennuie,  on 
bâille  dans  la  plupart  de  ces  cercles. 

D'un  autre  côté  la  grosse  joie  dégénère  sou- 
vent en  bouffonneries.  Ces  plaisirs  bruyants  fati- 
guent :  les  plaisanteries  qu'on   se  permet  sont  le 

plus  souvent  insipides 

■  Le  sage  marche  entre  ces  deux  extrêmes;  mais 
les  limites  n'en  sont  point  faciles  à  saisir.  Elles 
doivent  varier  suivant  les  qualités  intellectuelles  et 
morales  des  personnes  qui  composent  le  cercle , 
suivant  l'état  de  civilisation  oii  est  arrivée  la  so- 
ciété. . . . 
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DE    LA    CURIOSITÉ. 

La  curiosité  est  naturelle  aux  animaux  et  à 
l'homme  de  nature.  Apperçoivent-ils  un  objet 
nouveau  ?  ils  s'en  approcliunt  d'abord  avec  cir- 
conspection. Ils  le  considèrent  ensuite  de  tous  les 
côtés,  ils  le  flairent... 

L'homme  social  n'est  pas  moins  curieux.  Il  con- 
sidère avec  empressement  tout  ce  qui  est  nouveau 
pour  lui.  Il  recherche  particulièrement  si  cet  objet 
peut  lui  être  de  quelque  utilité  ,  et  lui  procurer  des 
jouissances. 

Le  désir  continuel  que  nous  avons  de  varier 
nos  plaisirs  pour  éviter  la  satiété ,  est  une  autre 
cause  de  la  curiosité.  Car  c'est  toujours  le  plaisir 
que  l'on  recherche. 

Enfin  l'amour- propre  qui  espère  continuelle- 
ment ,  et  se  flatte  toujours ,  a  de  la  curiosité.  Celui 
qui  espère  d  être  couronné  est  curieux  de  con- 
noître  la  décision  des  juges  ;  au  lieu  que  celui  qui 
a  peu  d'espérance  a  moins  de  curiosité.  ^ 

»  On  cite  quelques  exemples  rares  du  contraire.  L'a- 
miral Anson  arriva  à  Canton  avec  un  vaisseau  de 
guerre  de  74,  tel  que  les  Chinois  n'en  avoient  point 
vu.  Des  milliers  de  marins,  qui  étoient  dans  le  port^ 
ne  levèrent  pas  seulement  les  jeux  pour  le  regarder, 

Cook  cite  quelques  traits  analogues. 

Mais  ces  exceptions  sont  rares. 
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Le  sage  n'est  pas  curieux  ;  car  on  a  souvent  lieu 
de  se  repentir  de  sa  curiosité. 

Tu  desires  savoir  un  chose  :  Si  elle  est  indif- 
férente,  que  t'importe  ?  si  elle  t'est  agréa- 
ble,  on  s'empressera  de  te  la  dire.  Si  elle  est 
fâcheuse  y  tu  la  sauras  toujours  trop  tôt.  Tels 
sont  les  préceptes  de  la  sagesse. 

Enfin  il  est  des  choses  que  tu  t'es  donné  beau- 
coup de  peine  à  savoir ,  et  que  tu  voudrois  ensuite 
ignorer  ;  par  exemple,  l'infidélité  de  ta  femme,  la 
trahison  de  ta  maîtresse  ,  la  perfidie  de  ton  ami... 

Mais  ,  dit-on  ,  l'incertitude  est  pénible.  Oui , 
parce  qu'on  espère  toujours  que  la  chance  nous 
sera  favorable.  Mais  il  est  certainement  plus  avan- 
tageux de  flotter  dans  l'incertitude  entre  l'espé- 
rance et  la  crainte ,  que  d'avoir  la  certitude  du  mal. 

Mari  curieux,  seras-tu  assez  imprudent  de  cher- 
cher à  t'assurer  si  ta  femme  a  quelque  intrigue  , 
dans  l'espérance  que  tu  la  trouveras  innocente  ? 

Et  toi,  femme  jalouse!  tu  veux  t'assurer  que 
ton  mari  a  des  maîtresses  ?  Ne  vois- tu  pas  que  ce 
seroit  consommer  ton  malheur  ,  car  tu  as  toujours 
l'espérance  de  posséder  exclusivement  son  cœur, 

Ah  !  qui  n'a  pas  eu  à  se  repentir  d'avoir  été  trop 
curieux  ? 

DE    l'espérance. 

C'est  sans  doute  une  de  nos  jouissances  les  plus 
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douces  que  d'cspercr.  Le  malheureux,  accable' de 
tous  les  revers  d^  la  fortune ,  se  console  dans  l'es- 
poir de  voir  bientôt  finir  ses  maux.  Celui  qu'elle 
a  favorisé  en  espère  encore  de  nouvelles  faveurs  j 
et  cette  espérance  le  flatte  souvent  plus  que  les  biens 
qu'il  a  obtenus. 

Cette  nation  qui  entreprend  une  guerre  péril- 
leuse espère  que  l'issue  lui  en  sera  favorable;  c'est 
une  source  de  jouissances. 

Cette  autre ,  qui  fait  des  établissements  lointains 
pour  des  spéculations  de  commerce ,  se  flatte  éga- 
lement d'en  retirer  de  grands  avantages. 

Le  négociant  est  comme  cette  nation.  Il  fait  des 
entreprises  hardies  ,  dans  lesquelles  il  place  sou- 
vent toute  sa  fortune ,  et  quelquefois  plus  que  sa 
fortune.  L'espérance  lui  persuade  <}u'il  aura  de 
gros  bénéfices. 

Deux  jeunes  gens  qui  se  marient  sont  soutenus 
par  l'espérance  d'être  heureux.  Ils  font  des  spécu- 
lations avec  l'espoir  que  les  résultats  en  seront 
heureux. 

L'espérance  les  fait  déjà  jouir  du  plaisir  d'avoir 
des  enfants  qui  combleront  leurs  vœux. 

L'homme  de  lettres ,  l'artiste , . . .  ne  sont  soute- 
nus dans  leurs  pénibles  travaux  que  dans  l'espérance 
que  leurs  ouvrages  seront  dignes  de  fixer  les  yeux 
du  public.  Ils  espèrent  que  leurs  noms  deviendront 
célèbres,  et  passeront  à  la  postérité. 
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L'ame  pieuse  n'est  soutenue  dans  sa  ferveur 
que  dans  l'espérance  de  récompenses  qui  comble- 
ront son  bonheur. 

Enfin  le  plus  grand  tourment  du  malheureux 
qu'on  conduit  à  l'échafaud  est  de  ne  pouvoir  plus 
espérer.  Encore  enest-il^qui  espèrent  jusqu'au  der- 
nier moment.  Le  guerrier  qui  va  à  une  mort  pres- 
que certaine ,  en  attaquant  un  poste  dangereux  , 
est  au  moins  soutenu  par  l'espérance. 

Celui  qui  n'espère  plus  est  arrivé  au  dernier 
terme  de  l'infortune.  Rien  ne  sauroit  plus  adou- 
cir ses  maux. 

Cette  perte  de  toute  espérance  est  la  cause  la 
plus  ordinaire  des  suicides.  L'homme  ne  se  porte 
à  cette  dernière  extrémitéque  lorsqu'il  n'a  plus  l'es- 
pérance de  voir  finir  ses  maux. 

]J espérance  ètoit  au  fond  de  la  boîte  de 
Pandore ,  qui  versa  tous  les  maux  sur  la 
terre. 

Ces  Grecs ,  si  habiles  à  représenter  nos  diverses 

affections  sous  le  voile  de  charmantes  allégories , 

n'ont  pas  cru  j>ouvoir  mieux  peindre  les  douceurs 

de  fespérance ,  qui  console  l'homme  malheureux. 

Que  pourroit-on  eftectivement  ajouter  à  cette 

pensée  ? 

Espérons ,  puisque  fespérance  est  une  de  nos 
plus  grandes  jouissances  j  mais  ne  la  fondons  pas 
sur  fillusion ,  si  nous  ne  voulons  pas  augmenter  no* 
maux  au  heu  de  les  adoucir. 


3iP>  --    -' 
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CHAPITRE      XXVII  L 

DES   AMUSEMENTS. 

Cjhacun  a  un  genre  d'amusements  qu'il  préfère. 
Celui-ci  aime  la  musique  :  celui-là  la  danse  ;  un 
autre  la  peinture.  Dès  que  ces  amusements  sont 
innocents ,  ils  sont  tous  permis  ;  mais  ils  ne  doi- 
vent point  faire  négliger  les  occupations  utiles. 

On  doit  préférer  dans  les  amusements  ceux  qui 
exercent  le  corps  et  l'esprit  sans  fatiguer ,  puisqu'ils 
sont  des  délassements. 

Les  amusements  varient  suivant  les  âges  ,  sui- 
vantles tempéraments,  etsuivant les  degrésde civi- 
lisation des  peuples. 

L'enfant  ne  peut  s'amuser  qu'à  de  petits  jeux  qui 
exigent  peu  de  force. 

A  mesure  qu'il  avance  en  âge,  il  prend  du  goût 
pour  les  exercices  violents,  tels  que  la  course,  la 
lutte.... 

L'adolescent  aime  moins  la  course  ;  mais  il  pré- 
fère tous  les  exercices  du  corps  à  ceux  de  l'esprit: 
ainsi  il  aime  la  danse ,  le  cheval ,  la  chasse ,  la 
paume.... 

L'homme  d'âge  mûr  préfère  les  amusements  ou. 
l'esprit  a  plus  de  part  que  le  corps ,  tels  que  le  jeu, 
}e  spectacle,  la  musique,  la  conversation, ou 
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ceux  qui  émeuvent  agréablement  sa  sensibilité , 
et  portent  à  la  vertu ,  tels  que  les  spectacles. 

Le  vieillard  recherche  les  plaisiis  tranquilles  qui 
ne  le  déplacent  pas.  Un  de  ses  pki-s  grands  amuse- 
ments est  de  narrer  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  fait. 

Les  personnes  d'un  tempérament  sanguin  pré- 
fèrent les  amusements  accompagnés  de  gaieté,  tels 
que  la  danse,  la  course... 

Celles  qui  sont  mélancoliques  aiment  mieux  les 
amusements  graves  et  sérieux,  comme  la  musique, 
la  conversation,  la  tragédie... 

Enfin  le  degré  de  civilisation  d'un  peuple  in- 
flue aussi  beaucoup  sur  les  amusements.lls  varieront 
également  dans  chaque  classe  de  ce  peuple.  Les 
amusements  du  peuple  romain ,  lors  de  la  déca- 
dence de  la  république  ,  ne  ri.s:embloient  pas  à 
ceux  qu'il  avoit  dans  les  premiers  temps. 

Les  amusements  du  peuple  et  de  la  classe  des 

ouvriers  sont  bien  différents  de  ceux  de  la  classe 

qui  a  de  l'urbanité. 

ijOn  trouvera  facilement  les  causes  de  ces  goûts 

,     ^-«ns  ce  que  nous  avons  dit. 
Les  aniu-     ^ 

.  1  •    "'^nts  sont  la  erande  affaire  des  gens 

riches ,   qui  om  ,  ^  o 

part.cuhéiement  ,  sl^^^^P^^^*^"'  ^^'  '^"'"^^^^' 
nous  amuserons -nous  >  l^^'  c^^^''  '■  ^  9^'^^ 
nous  notre  temps  ?  Le  plus  sil'.^f  P^^'^rons^ 
plaire  est  de  chercher  continudlcnicntà  va»         "^ 


eurs 
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plaisirs ,  et  à  les  amuser  ;  mais  il  est  bien  difficile 
d'amuser  ceux  qui  ont  trop  joui ,  et  qui  ont  abusé. 
On  connoîL  le  boai  mot  dune  femme  quidisoit: 
Quelem  barras  d'amuser  un  homme  qui  n'est 
plus  amusable  ! 

Les  personnes  occupées ,  qui  ne  donnent  que 
quelques  moments  aux  plaisirs,  s'amusent  facile- 
ment. 

Les  amusements  d'un  peuple  tiennent  de  très- 
près  à  son  bonheur.  11  doit  toujours  préférer  ceux 
OLi  le  corps  s'exerce.  Ils  fortifient  le  corps,  affermis- 
sent la  santé ,  d'où  naissent  la  gaielé  et  l'hilarité. 

Des  amusements  très-sérieux,  tels  qu'une  con- 
versation froide,  des  jeux  de  cartes,...  sont  plus 
fatigants  et  plus  ennuyeux  que  les  occupations 
les  plus  graves.  Aussi  voit-on  sur  tous  les  visages 
des  marques  d'ennui.  On  bâille,  on  a  des  vapeurs... 
rsaissenl  les  tensions  des  nerfs  ,  les  spasmes...  La 
santé  s'altèi^e. 

On  doit  toujours ,  dans  les  amusements  ,  cher- 
cher à  rappeler  des  idées  de  morale ,  de  bJf^'%'' 
sance,...  sans  cependant  avoir  i'air  de^J^'^^^^^. 
leçons  sévères.  Car  il  laut  sur-|-^  aimable.  Ainsi 
semenls ,  tâchej-  de  rend--^^  moque  d'un  honnête 
on  ne  souffrira  p^^Y^^;.xjç^,.^^p^,^^  ,^^,'q.^  j^.^I^^ 
liomme ,  qu '* 
au  mal^^_^^^^^  législateurs  ont  encore  eu  soin  de 


DE      l'homme.  B2I 

fortifier ,  parles  amusements,  le  caractère  national. 
Les  amusements  des  Romains  rappeioient  cons- 
tamment aux  armes  ,  ceux  des  Spartiates  à  la 
vertu,  ceux  de  Cartilage  au  commerce.... 

DE    LA    GYMNASTIQUE. 

La  gymnastique ,  ^  chez,  les  anciens ,  tenoît  un 
des  premiers  rangs  dans  les  institutions  sociales; 
ils  exerçoient  prodigieusement  le  corps  à  différents 
jeux.  On  sait  l'estime  singulière  qu'on  avoit  pour 
un   athlète  couronné  aux  jeux  olympiques;   à 
Sparte  il  étoit  toujours  auprès  du  roi.  Aussi  la 
Grèce  a -t- elle  fourni  de  très -grands  hommes, 
parce  que,  comme  dit  Montaigne,  en  roidissant 
les  libres  du  corps,  on  donne  de  l'énergie  à  celles 
de  l'ame.  Les  anciens  Romains  ,  qui  ont  com- 
mandé à  une  grande  partie  du  genre  humain , 
s'exerçoient  continuellement  dans  les  champs  de 
Mars  ;  et,  tout  couverts  de  sueur  et  de  poussière, 
ils  traversoient  le  Tibre  à  la  nage.  Plusieurs  ha- 
bitoient  leurs  campagnes,   et  labouroient  leurs 
champs  ;  ils  étoient  heureux ,  ils  éloient  contents 
dans  leur  médiocrité. 

11  faut  fiiire  entrer  dans  la  gymnastique  les  jeux 
qui  exercent  beaucoup,  tels  que  la  paume,  le  jeu 


•  Tvfjci'of  ,  gumnos,  nu.  On  étoit  le  plus  souvent  nu 
•lans  ces  exercices. 
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appelé  des  barres,  le  palet,  le  jeu  de  quilles,  io 
billard  même,...  et  plusieurs  autres  jeux  de  cette 

espèce. 


DE    LA    DANSE. 


Dans  l'e'tat  de  nature  ,  l'homme ,  ainsi  que  les 
animaux ,  saute,  court,  folâtre,  gambade. 

L'homme  social  a  cherché  à  perfectionner  ces 
mouvements  irréguliers ,  comme  il  a  perfectionné 
ses  autres  jouissances;  il  les  a  assujettis  à  des  rè- 
gles fixes,  et  leur  a  imprimé  de  la  décence,  de 
la  dignité,  de  la  force,  de  l'élégance,  de  la  grâce..., 

Il  j  a  joint  un  autre  plaisir ,  celui  de  la  musique , 
dont  il  a  également  rendu  les  mouvements  iso- 
chrones; ce  qu'on  appelle  la  mesure.  La  musique 
exprime  les  différentes  passions  ,  qui  se  manifes- 
tent par  des  signes  extérieurs  plus  ou  moins  vifs  : 
aussi  la  mesure  a  dû  varier;  elle  sera  vive  pour 
exprimer  la  colère,  tendre  pour  exprimer  l'amour, 
lente  pour  exprimer  la  tristesse.... 

La  mesure  de  la  musique  a  également  réglé  les 
mouvements  de  la  danse  ,  qui ,  par  conséquent , 
varient  comme  les  modes  de  la  musique. 

Veut-on  exprimer  la  joie  vive  ?  la  musique  est 
gaie,  le  mode  en  est  animé,  la  mesure  est  préci- 
pitée. Les  mouvements  de  la  danse  seront  égale- 
ment vifs ,  animés  et  précipités. 

Veut-on  exprimer  des  sentiments  plus  graves. 


'  "  -  -^  -  -  3^3 
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par  exemple,  le  plaisir  que  cause  un  grand  événe- 
ment public?  la  musique  prend  de  la  dignité,  le 
mode  est  grave ,  la  musique  bat  lentement.  La 
danse  sera  composée  de  mouvements  graves,  no- 
bles ,  majestueux ,  auxquels  se  joindront  la  force 
et  la  dignité. 

La  danse  est  un  des  plus  jolis  amusements.  La 
danse  grave  est  pour  l'âge  mur,  et  la  danse  légère 
et  active  est  pour  la  jeunesse.  Un  bal  réunit  tout 
le  monde  ;  la  joie  générale  et  l'harmonie  des  ins- 
truments produisent  de  la  gaieté  ;  les  personnes 
des  deux  sexes  se  voient  devant  un  public  res- 
pectable ;  leur  activité  est  occupée  ;  ils  prennent  un 
exercice  violent  et  très-décent  :  aussi  la  danse  a- 
t-elle  été  l'amusement  de  la  jeunesse  chez  toutes 
les  nations.  On  ne  voit  personne  revenir  mécon- 
tent d'un  bal;  c'est  une  école  de  gymnastique,  de 
grâces,  d'honnêteté,  de  décence,  de  politesses. 
Dans  les  entr'actes  on  se  dit  des  choses  agréables; 
nul  amusement  ne  réunit  autant  d'avantages.  Les 
personnes  d'un  certain  âge ,  qui  ne  peuvent  s'y 
livrer,  jouissent  des  plaisirs  des  autres,  et  leur 
présence  contient  la  jeunesse  dans  les  règles  de  la 
décence. 

Il  paroît  que  les  anciens  avoient  mème_  donné 
à  la  danse  un  caractère  élevé.  Le  grand  -  prêtre 
d'Héliopolis  (ville  du  soleil)  exécutoit  une  danse 
qui  se  rapprochoit  de  notre  menuet;  elle  expri 
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/moiL  ie  mouvement  du  soleil  dans  l'e'cliplique  et 

m  dans  les  tropiques. 
If        Notre  menuet,  ou  il  y  a  un  danseur  et  une 
•\  danseuse,  représente  les  mouvements  du  soleil  et 

^jde  la  lune  dans  l'écliptique  et  dans  leurs  nœuds. 

DE    LA    PROMENADE. 

Peu  d'animaux  se  promènent;  tous  courent 
avec  plus  ou  moins  de  vitesse  pour  arriver  au 
terme  qu'ils  se  proposent  d'atteindre  :  il  en  est  de 
même  pour  l'homme  de  nature.  La  promenade 
n'est  donc  connue  que  dans  la  société'. 

L'enfant  imite  en  cette  occasion  les  animaux; 
il  court,  et  ne  se  promène  point. 

L'homme  qui  est  occupé  à  des  travaux  conti- 
nuels des  mains  n'a  pas  le  temps  de  se  promener; 
il  va,  d'un  pas  grave ,  dans  les  lieux  où  ses  affaires 
l'appellent. 

La  promenade  proprement  dite  ne  convient 
donc  qu'à  deux  espèces  d'hommes,  à  ceux  qui 
cultivent  les  arts  libéraux  et  les  sciences,  et  aux 
oisifs. 

Les  premiers  ne  font  point  d'exercice ,  ou  en 
font  peu.  La  promenade  leur  est  donc  nécessaire 
pour  agiter  leur  corps  :  elle  le  leur  est  encore  pour 
reposer  leur  esprit  ;  elle  leur  lient  lieu  de  travail 
du  corps. 
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La  promenade  est  pour  les  oisifs  ce  qu'est  le 
travail  des  mains  pour  les  autres. 

Nous  retrouverons  encore  ici  l'application  des 
principes  que  nous  avons  exposés  à  raison  des 
tempéraments. 

La  promenade  srra  un  besoin  plus  pressant  pour 
l'homme  actif;  le  bilieux  se  promènera  avec  vi- 
vacité. 

La  promenade  du  mélancolique  sera  grave  et 
sérieuse. 

Le  sanguin  s'abandonnera  à  des  mouvements 
dbux  et  voluptueux. 

Et  enfin  le  pituiteux  se  promènera  rarement; 
et,  quand  il  le  fera ,  ce  sera  avec  nonchalance. 

L'habitant  du  Midi,  excédé  par  la  fatigue  du 
climat,  reste  dans  sa  demeure,  et  ne  connoît 
presque  pas  la  promenade,  tandis  qu'elle  est  d'une 
nécessité  presque  absolue  à  l'habiiant  des  pays 
froids.  Le  Portugais,  l'Espagnol,  l'Italien,  vont 
peu  à  la  promenade.  Le  Français  ,  sur -tout  le 
Parisien,  marche  beaucoup;  mais  l'Anglais  court 
toujours  à  pied  ou  à  cheval. 

La  promenade  supplée  donc ,  jusqu'à  un  certaiu 
point ,  à  l'exercice  de  la  gymnastique  et  des  dif- 
férents jeux  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  elle  ne 
les  remplace  qu'imparfaitement,  parce  que,  dans 
ces  jeux,  l'esprit  est  occupé  suflisaramcnt  :  on 
cherche  à  l'emporter  sur  ses  concurrents.... 
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Dans  la  promenade  l'esprit  n'est  nullement 
occupe  j  c'est  même  îinstant  ou  il  se  livre  le  plus 
aux  e'carts  de  l'imagination.  S'il  est  dominé  par 
une  passion  vive,  elle  se  fortifiera  dans  une  pro- 
menade solitaire.  Un  amant,  qui  se  promène  seul 
dans  une  sombre  forêt,  en  revient  plus  passionné,... 
au  lieu  que,  s'il  se  fût  livré  à  un  violent  exercice, 
son  imagination  se  fut  calmée. 

Dans  les  grandes  villes  il  est,  pour  se  prome- 
ner, des  lieux  oij  tous  les  citoyens  se  rassemblent. 
On  pourroit  comparer  ces  endroits  à  des  salons 
d'assemblée  en  plein  air.  Il  est  quelques  avantages 
dans  ces  rendez-vous ,  ceux  de  se  voir ,  de  parler 
des  affaires  publiques  et  particulières.  Le  citoyen 
vertueux  et  utile  à  sa  patrie  y  reçoit  des  marques 
publiques  de  la  bienveillance  de  ses  concitoyens.... 
Enfin  les  hommes,  comme  les  animaux,  aiment 
à  se  réunir. 

Cependant  ces  lieux  de  promenade  ont  aussi  des 
inconvénients.  C'est  là  oLi  on  étale  le  luxe  j  c'est  là 
ou  l'on  se  donne  des  rendez- vous  j  c'est  là  oii  l'on 
affecte  les  mauvaises  mœurs  ;  c'est  là  oii  triomphent 
tous  les  ridicules  de  la  mode,...  C'est  ainsi  que,  dans 
les  choses  humaines ,  le  mal  est  par-tout  à  côté  du 
bien. 

DE    LA    CHASSE    ET    DE    LA    PECHE. 

Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  en  quoi  pou  voit 
consister  le  plaisir  de  la  chasse ,  de  la  pêche.  On 
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prend  de  l'exercice ,  il  est  vrai  ;  mais  n'en  pour- 
roit-on  pas  prendre  d'une  autre  façon?  On  fait 
preuve  de  force,  d'adresse,  de  patience j...  mais 
n'est-il  pas  une  multitude  d'autres  occupations  où 
l'on  de'velopperoit  encore  plus  de  force,  d'adresse 
et  de  patience, ...  et  ou  l'on  n'auroit  pas  à  se  repro- 
cher le  meurtre  d'animaux  innocents  ? . .. 

Les  animaux  carnivores  chassent  et  pèchent  ; 
mais  c'est  pour  se  nourrir. 

Il  en  a  été  de  même  pour  l'homme  de  nature 
qui  est  devenu  Carnivore,  et  pour  certaines  pe- 
tites hordes. 

Mais  ce  besoin  ne  subsiste  plus  pour  l'homme 
agricole  ,  qui  trouve  dans  la  culture  une  nourri- 
ture bien  meilleure,  et  beaucoup  plus  assurée. 

Ces  plaisirs  de  la  chasse  et  de  la  pêche  sont  ce- 
pendant très-vifs,  très  impérieux.  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  cette  classe  de  gens  oisifs  de  la  so- 
ciété, et  particulièrement  des  gens  opulents,  qui 
chassent  avec  un  grand  appareil  de  chiens,  de 
chevaux j....  mais  l'homme  de  la  campagne,  le 
paysan ,  se  passionne  pour  la  chasse  et  la  pêche, 
au  point  d'y  tout  sacrifier,  même  sa  vie.  Les  ha- 
bitants des  Alpes  ont  une  telle  ardeur  pour  la 
chasse  des  chamois,  des  bouquetins,. ..  qu'ils  cou- 
rent toute  la  journée  à  travers  ces  montagnes  j  ils 
passent  les  nuits  au  milieu  des  neiges,  exposés  au 
froid  le  plus  rigoureux  ;  enfin  il  est  peu  de  ces 
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chasseurs  de  profession  qui  ne  pe'rissent  dans  des 
pre'cipices  et  dans  des  glaciers.  Néanmoins  leur 
mort  ne  délourne  point  de  cet  exercice  si  pénible 
el  si  dangereux  leurs  camarades ,  leurs  enfants, . ., 
qui  sont  bien  persuadés  qu'ils  y  péiiront  égale- 
ment.... O  hommes  !  6  hommes!  que  vous  êtes 
inconséqucnls  î 

.  PES    PLAISIRS    DE    LA    CAMPAGNE    ET    DE    CEUX    DE 


LA    VILLE. 


( 


La  campagne  offre  une  foule  de  plaisirs  qui  se 
renouvellent  à  chaque  instant.  Ici  la  vue  se  perd 
dans  des  plaines  coupe'es  par  des  coteaux ,  des 
montagne  s  ;  là  sont  des  vergers  délicieux  j  ailleurs 
des  prairies  émaillées  de  fleurs  ;  dt  s  eaux  serpen- 
tent au  m-lieu  de  ces  gazons,  dont  elles  entre- 
tiennent la  fraîcheur.  Plus  loin  on  voit  des  forêts 
immeiises  coui  onnant  le  sommet  des  montagnes.... 
Un  air  toujours  pur ,  des  occupations  douces  et 
paisibles,  dts  mœurs  moins  corrompues  que  dans 
les  grandes  réunions  d  hommes,...  augmentent  les 
charmes  de  la  campagne. 

Les  plaisirs  de  la  ville,  quoique  d'un  autre 
genre,  ont  aussi  leurs  attraits.  C'est  là  oii  brillent 
toutes  les  productions  de  l'esprit  humain.  Les 
beaux  arts  enib». Hissent  les  cités  :  il  est  peu  de 
grandes  villes  où  on  n'observe  quelque  production 
du  génie  dos  artistes.  Les  grandes  passions  (^ui 
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naissent  du  froltement  de  tant  d'inte'rêts  divers 
intéressent,  amusent,  et  sur-tout  occupent  for- 
tement. Tous  les  plaisirs  que  peuvent  inventer  les 
hommes  réunis  s'y  rencontrent,  superbes  prome- 
nades, spectacles  magnifiques,  concerts  agréables... 
L'esprit  y  est  plus  poli ,  plus  cultivé  j  la  sociétéy  a 
plus  d'attraits,  plus  de  variétés,  plus  de  charmes.... 
Y  a-t-il  plus  de  bonheur  à  la  ville  qu'à  la  cam- 
pagne ?  ou  à  la  campagne  qu'à  la  ville  ?  Telle  est 
la  question  qu'on  a  agitée  depuis  l'origine  deS 
grandes  sociétés.  Qui  ne  connoît  la  belle  ode 
d'Horace  ,  oli  il  peint  avec  tant  d'élégance  les  plai- 
sirs de  la  campagne  ? 

«  Beatiis  ille  qui  procul  npgotiis, 

«  Ut  prisca  gens  niortaliwn , 
a  Paterna  rura  bobus  exercet  suis, 

«  Solutus  omni  fœnorc.  » 

HoRAT.  epod.  II. 

Et  cependant,  comme  lui  disoit  son  esclave, 
vous  voulez  toujours  être  à  la  ville. 

L'homme  simple,  modeste,  de  mœurs  aus- 
tères,.... pourra  préiércr  les  plaisirs  de  la  cam- 
pagne; mais  il  faut  qu'il  s'y  fasse  une  occupation. 

L'homme  qui  recherche  des  amusements  va- 
riés aimera  mieux  le  séjour  de  la  ville.  Celui  qui 
cultive  les  sciences  et  les  arts  ne  peut  habiter  les 
campagnes. 
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Aujourd'hui  on  regarde  cette  question  comme 
résolue  :  Il  faut  passer  les  hivers  à  la  ville,  elles 
e'te's  à  la  campagne. 

On  sent  qu'il  n'y  a  que  les  gens  riches  qui 
puissent  se  donner  ces  agre'ments.  Us  n'ont  pas 
d'occupations  journalières  qui  prennent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  journées,  et  qui  exigent  une 
résidence  continuelle. 

DES    JEUX. 

On  entend  par  jeux  des  exercices  oii  le  corps 
et  l'esprit  ont  ordinairement  une  part  égale,  et  qui 
récréent  sans  fatiguer.  Ces  exercices  sont  utiles 
dans  la  société  pour  occuper  beaucoup  de  mo- 
ments qui  seroient  vides  sans  cela. 

Il  y  a  des  jeux  qui  exercent  plus  particulière- 
ment le  corps;  tels  sont  la  paume,  le  billard 

Ce  sont  les  plus  utiles,  parce  qu'ils  rentrent  dans 
la  gymnastique  dont  nous  venons  de  parler. 

D  autres  jeux  occupent  plus  fortement  l'esprit  j 
tels  sont  le  trictrac ,  les  échecs,  les  jeux  de  cartes.... 
Ceux-ci  ont  l'avantage  de  réunir  les  deux  sexes, 
et  sont  devenus  d'une  nécessité  presque  absolue 
dans  nos  sociétés  modernes,  oii  les  hommes  et  les 
femmes  sont  ensemble  pendant  une  partie  de  la 
journée....  Car  que  faire  dans  un  grand  cercle  ? 
si  on  ne  s'occupe  à  la  danse  ou  à  la  musique. .. .  Il 
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faut  avoir  recours  au  jeu  j  car  la  conversation  ne 
sauroit  remplir  tout  le  temps. 

Mais  le  jeu  doit  avoir  des  bornes  bien  circons- 
crites, qu'on  ne  doit  pas  franchir.  11  ne  faut  point 
jouer  d'argent ,  ou  au  moins  infiniment  peu  j  c'est 
bien  assez  que  d'occuper  son  temps  à  des  combi- 
naisons ste'riles.  Que  dirons-nous  de  ceux  qui  vont 
exposer  sur  une  carte  le  fruit  du  travail  de  toute 
leur  vie ,  le  bien  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants, et  enfin  qui  souvent  perdent  au-delà  de  leur 
fortune?  Combien  ce  tableau  se  rembrunit  en- 
core ,  si  on  fait  attention  que  souvent  ce  sont  des 
personnes  de  connoissance ,  et  même  des  amis, 
qui  se  livrent  à  ces  jeux  !  On  essaieroit  en  vain 
de  faire  sentir  tout  l'odieux  de  ces  procèdes  à  celui 
qui  n'en  rougit  pas  déjà. 

Ces  jeux  doivent  durer  peu  de  temps  ;  ils  ne 
sont  pas  moins  nuisibles  à  la  santé  du  corps  qu'à 
la  tranquillité  de  l'ame. 


CHAPITRE     XXIX. 
DES    PLAISIRS    D'OPINION. 

Il  est  un  grand  nombre  d'objets  qui  procurent 
des  plaisirs  vifs  ,  seulement  par  l'opinion  qu'ony 
attache.  La  coquette  qui  peut  la  première  se  pro- 
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curer  une  mode  nouvelle,  se  trouve  souveraine- 
ment heureuse  fit?  s'en  parer  dans  une  assi^mblee 
nombreuse,  ou  sa  rivale,  à  son  grand  depil,  n'aura 
pas  le  même  avantage.  C'est  un  plaisir  deiicat  pour 
un  amateur  que  d'avoir  qudque  chose  d'unique... 
Il  est  une  multitude  de  ces  plaisirs  d'opinions 
qui  n'ont  de  réel  que  les  ide'es  accessoires  qu'on  y 
attache. 


C  HA  PITRE     XXX. 
DES  PLAISIRS  IMAGINAIRES. 

C<  ES  plaisirs,  qu'on  appelle  vulgairement  châteaux 
en  Espagne  y  ont  beaucoup  d'attraits  pour  plu- 
sieurs personnes.  Hélas!  les  plaisirs  réels  sont  si 
rares ,  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'on  cherche  à 
joiiir  en  imagination.  On  forme  des  projets  dont 
on  ne  se  représente  que  les  côtés  brillants,  parce 
qu'on  a  soin  d'en  écarter  tout  ce  qui  pourroit  être 
désagréable. . . 

Il  n'est ,  je  crois ,  personne  qui  ne  se  livre  à  ces 
charmantes  illusions.  Lors'qu'on  est  calme  et  tran- 
quille ,  et  qu'on  se  trouve  seul  avec  soi-même , 
comme  dans  une  promenade  solitaire  ,  on  laisse 
errer  son  imagination  ,  qui  voltige  d'objets  en  ob- 
jets. Elle  s'arrête  ordinairement  sur  les  choses  qui 
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nous  occupent  le  plus ,  el  font  le  sujet  de  notre  an> 
bition.  Le  guerrier  ne  voit  que  des  champs  de 
bataille  et  des  victoires.  Le  savant  envisage  de  nou- 
velles découvertes  et  de  nouveaux  succès...  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  petite  laitière  qui  ne  bâtisse  son  petit 
château  avec  son  pot  au  lait. ... 

Souvent  il  arrive  cependant  que,  dans  ces  char- 
mantes rêveries,  on  laisse  errer  son  imagina- 
tion. On  compose  un  conte ,  une  fable ,  une  pas- 
torale, une  idylle... Enfin  chacun,  suivant  son  goûl, 
son  talent ,  son  génie, . ..  s'amuse  de  ces  aimables 
fictions... 

Les  personnes  solitaires ,  rêveuses ,  misanthro- 
pes,—  s'abandonnent  volontiers  à  ces  écarts  de 
l'imagination ,  qui  sont  une  de  leurs  jouissances  les 
plus  douces. 

Le  sage  ne  doit  se  livrer  qu'avec  beaucoup  de 
réserve  à  ces  jeux  de  l'imagination.  On  se  forme 
des  idées  fausses  du  bonheur  ;  on  conçoit  mille 
projets  plus  ou  moins  raisonnables :1a  tète  s'exalte: 
les  passions  s'éveillent.  La  réalité  se  trouve  tou- 
jours si  éloignée  de  ces  aimables  fictions,  qu'elles 
ôtent  tout  le  prix  à  l'existence. 

Ces  illusions  de  l'imagination  ont  encore  un 
autre  désavantage  ,  c'est  de  détourner  de  toute 
occupation  utile.  On  se  complaît  dans  ces  illusions: 
le  travail  devient  insipide  et  fatigant  ;  et  des  jour- 
nées entières  se  passent  dans  ces  rêveries  oiseuses... 


334  DE     l'h  O  M  M  E. 

Enfin  ,  le  plus  souvent ,  on  y  forme  des  projets 
auxquels  on  sacrifie  tout  ensuite. 

DES    PLAISmS    ROMANESQUES. 

Une  imagination  ardente  s'enflamme  pour  des 
choses  merveilleuses.  Elle  y  place  son  bonheur  : 
l'enlhousiasme  survient  ,  et  fait  faire  souvent  des 
choses  extraordinaires. .  < . 

Cet  esprit  saisit  quelquefois  des  nations  entières. 
C'est  ainsi  que,  dans  ce  qu'on  appelle  le  moyen, 
âge ,  toute  l'Europe  se  peupla  de  chevaliers 
réparateurs  des  torts  ,  et  combattant  sans 
cesse  pour  les  belles  ,  que  d'autres  cheva- 
liers avoient  enlevées  et  tenoient  enfermées  dans 
leurs  châteaux.  Les  tournois,  auxquels  des  com- 
battants éîoient  invités  de  toute  l'Europe ,  et  oli 
les  vainqueurs  étoieut^  couronnés  publiquement , 
soutenoient  de  plus  en  plus  ces  idées  chevaleres- 
ques... 

L'enthousiasme  rendoit  ces  chevaliers  plus  ou 
moins  heureux.  Leur  bonheur  dépendoit  principa- 
lement des  succès  qu'ils  obtcnoient. 

Mais  quelquefois  le  délire  étoitsi  grand,  qu'ils 
couroient  le  monde  sans  aucun  plan  ,  s'arrêtant 
par-tout  oii  on  vouloit  les  tromper. . .  C'est  la  pein- 
ture fine  de  ces  travers,  qu'a  faite  Michel  Cervantes 
dans  son  admirable  roman  de  Don  Quichotte. 

On  trouve  encore  un  grand  nombre  de  ces  ima- 
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ginaùons  exaltées  ,  qui  placent  leur  bonheur  dans 
des  plaisirs  romanesques  d'un  autre  ordre. 


CHAPITRE     XXXI. 
DE  LA  DOULEUR. 

oi  quelque  chose  doit  e'tonner  dans  l'ordre  pré- 
sent, c'est  de  voir  la  douleur  assaillir  de  toutes 
parts  les  êtres  sensibles.  Ils  ne  paroissent  faits  que 
pour  souffrir. 

Les  premières  douleurs  de  l'animal  naissent 
des  différents  besoins  qu'il  a  à  satisfaire.  Il  est  pressé 
par  la  faim  et  par  la  soif  Les  intempéries  des 
saisons  le  tourmentent ,  les  maladies  surviennent, 
le  font  souffrir  ,  et  le  mettent  hors  d'état  de  pour- 
voir à  ses  besoins.  Enfin  une  mort  plus  ou  moins 
douloureuse  vient  terminer  ses  plaisirs  et  ses  peines. 

Le  sort  de  l'homme  de  nature  ne  diffère  point 
de  celui  des  autres  animaux.  Il  a  les  mômes  besoins 
à  satisfaire  ,  et  les  mêmes  maux  à  craindre. 

Mais  les  uns  et  les  autres  n'ont  que  des  douleurs 
idiysiquts;  ils  ne  connoissent  point  les  peines  mo- 
rales. Cette  terrible  prévoyance  qui  tourmentecon- 
linuellcmcnt  l'homme  social  leur  est  inconnue.  Ils 
ignorent  qu'ils  doivent  un  jour  cesser  d'exister. 

L'home» le  social  est  donc  exposé  à  une  plus 
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grande  quantité  de  maux  que  les  autres  espèces. 
11  a  su  ,  à  la  \  ërité ,  se  faire  des  vêtements ,  se  cons- 
truire des  habitations,  s'assurer  sa  subsistance j.... 
mais  il  n'obtient  tous  ces  avantages  que  par  des 
travaux  continuels  et  pénibles.  Sa  constitution  en 
a  été  dégradée.  Il  est  devenu  sujet  à  une  multitude 
de  maladies  qui  le  tourmentent ,  et  abrègent  ses 
jours. 

Mais  ce  ne  sont  peut-être  pas  encore  les  maux 
qu'il  ait  le  plus  à  redouter.  Sa  sensibilité  a  été  pro- 
digieusement augmentée.  Son  imagination  exaltée 
a  fait  naître  chez  lui  un  grand  nombre  de  besoins 
factices.  Des  passions  orageuses  le  tourmente.^  ^ 
continuellement.  Enfin  l'idée  de  la  mort,  que  la 
prévoyance  lui  fait  sans  cesse  appréhender,  le  pour- 
suit jusqu'au  milieu  de  ses  jouissances  les  plus  vo- 
luptueuses. 

Quel  est  le  plan  sur  lequel  cet  univers  est  cons- 
truit?,Tous  les  êtres  y  changent  continuellement 
de  formes.  Les  êtres  organisés  éprouvent  un  grand 

nombre  de  maux.' Quel  en  peut  être  le  but? 

Que  ne  voulant  que  conserver  les  espèces,  on  ait 
cherché  à  détruire  les  individus  pour  les  reproduire, 
soit  ; . . .  mais  que  ce  soit  par  des  voies  douces.  Pour- 
quoi les  animaux  ne  descendent-  ils  pas  au  tombeau 
sans  éprouver  les  horreurs  d  une  maladie  cruelle, 
ou  d'une  vieillesse  remplied'iEfirmité'5?  Qu'ilss'cn- 
dormem  pleins  de  vie,  et  que  leur  sommeil  soit 
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j.e  sommeil  de  la  mort.  Pourquoi  ces  animaux 
carnassiers  ?  pourquoi  celte  multiplication  prodi- 
gieuse des  êtres  sensibles  ,  avec  si  peu  de  moyens 
de  subsistance  ?  pourquoi  ces  intempéries  des  sai- 
sons ?  pourquoi  cette  multitude  de  maladies  ? 
pourquoi . . .?  Hélas  !  il  ne  nous  est  pas  permis  d'ap- 
percevoir,la  solution  de  ces  problèmes.  Nous  igno- 
rons également  l'ordre  qui  règne  parmi  les  êtres 
existants  ,  et  le  sort  qui  leur  est  destiné. 

Maiscequ'ily  a  peut-être  encore  déplus  inconce- 
vable est  l'inégale  distribution  des  peines  et  des  plai- 
sirs. Celui-ci  est  comblé  de  bienfaits  :  santé ,  force 
du  corps ,  talents  de  l'esprit ,  qualités  du  cœur , 
"  avantage  de  la  fortune, ....  tout  lui  est  prodigué. 
A  cet  autre  ,  au  contraire  ,  tout  est  refusé.  Uti 
corps  foible  et  valétudinaire  ,   un  esprit  borné, 
mettent  une  grande  différence  entre  lui  et  ses 
semblables.   Il  est  accablé  des  revers  les  pins  dé- 
sastreux.  Car,  lorsque  l'adversité    fiappe  quel- 
qu'un ,  il  semble  que  tous  les  malheurs  se  succè- 
dent pour  l'accabler.  Des  maladies  cruelles  vien- 
drotifràssaillir  :  la  misère,  l'opprobre,  l'humilia- 
lion,  le  poursuivent;  la  mort  se  plaît  à  lui  enlever 
ce  qu'il  a  de  plus  cher.  Des  passions  terribles  dé- 
chirent un  cœur  trop  sensible  ;...et ,  hélas!  tous 
ces  fléaux  tombent ,  le  plus  souvent,  sur  la  timide 
vertu  ,  tandis  que  le  vice  heureux  triomphe. 
Que  fera  le  sage  dans  ces  tristes  circonstances  ? 

2.        '  22 
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Les  larmes  ne  lui  sont  point  interdites.  La  raison 
permet  di  s  pleurs  à  un  être  malheureux  et  sensi- 
ble. Elle  n'en  défend  que  l'excès.  L'humanité  est 
trop  foible  pour  exiger  que  l'homme  puisse  cons- 
tamment commander  à  sa  douleur.  11  ne  se  rou- 
lera point  à  la  ve'rilé  dans  la  poussière  j  il  ne  déchi- 
rera point  ses  vêtements  ;  mais  st^s  entrailles  seront 
ëmues ,  ses  yeux  répandront  des  larmes... 

Ces  premiers  moments  passés,  la  raison  se  pré- 
sente à  lui.  Elle  lui  montre  l'ordre  immuable  qui 
règle  tous  les  événements.  Elle  lui  fait  voir  les  lois 
invariables  qui  dirigent  le  cours  de  ce  nombre  im- 
mense d'êtres  existants.  Elle  lui  dit  : 

«  Tous  sont  assujettis  à  des  lois  nécessaires  : 
«  les  planètes  sont  emportées  dans  leurs  orbites, 
«  les  soleils  gravitent  les  uns  vers  les  autres  ,  l'O- 
«  céan ,  dans  les  vingt-quatre  heures ,  a  un  double 
«  mouvement  d élévation  et  d'abaissement....  Et 
«  toi,  être  foible,  tu  voudrois  te  soustraire  à  cette 
«  force  invincible  !  tu  oses  désirer  un  autre  ordre  ! 
«  Reconnois  qu'il  est  aussi  nécessaire  que  tu 
(c  souffres ,  qu'il  l'est  que  le  soleil  parcoure  sa  car- 
te rière  chaque  jour.  Les  maux  moraux  entrent 
«  dans  le  plan  de  cet  univers ,  ainsi  que  les  maux 
«  plivsiques.  A  quoi  aboutissent  toutes  tes  plaintes, 
«  si  ce  n'est  à  aigrir  tes  peines?  Feras-tu  changer 
«  le  cours  des  événements  7  Soumets  -  toi  donc 
«  à  la  dure  nécessité  qui  t'a  fait   pour   souffrir. 
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«  Emploie  tes  lumières  à  diminuer  tes  douleurs 
«  autant  que  tu  le  pourras  :  et  celles  qu'il  ne  te  sera 
«  pas  possible  d  éloigner,  supporte-les  avec  patience 
«c  et  courage...  » 

Si  rijommeavoitassez  de  force  pour  se  persuader 
que  le  mal  moral  entre  dans  le  plan  gênerai  de  cet 
univers ,  et  qu'il  contribue  à  1  harmonie  univer- 
selle ,  peut-être  pourroit-il  être  jusqu'à  un  certain 
point  insensible  à  la  douleur.  L'amant  passionné 
n'est  pas  affecté  de  ce  qu'il  souffre  pour  l'objet 
qu'il  adore ,  ou  plutôt  il  se  trouve  heureux  de  ces 
maux.  Le  soldat ,  dans  la  fureur  d(i  combat ,  perd 
un  membre  sans  s'en  appercevoir  :  le  sectaire  rit 
dans  les  tourments  qu'on  lui  fait  éprouver  pour  ses 
opinions. . . 

Et  le  sage,  convaincu  que  tous  les  événements 
sont  liés  à  l'ordre  universel ,  ne  se  passionnera-t-il 
pas  pour  la  vertu,  au  point  d'être  presque  insen- 
sible aux  maux  que  ce  bien  général  exige  qu'il  en- 
dure ?  Le  conquérant ,  enflammé  de  l'amour  de  la 
gloire ,  s'expose  à  mille  fatigues,  à  mille  dangers , . . . 
et  l'homme  vertueux  ne  souffriroit  pasavec patience 
des  maux  qu'il  ne  sauroit  éviter  î 

Telle  étoit  la  doctrine  du  Portique.  Ces  sages  fa- 
meux étoiint  enthousiasmés  de  l'amour  de  la 
vertu.  Persuadés  que  les  maux  moraux  concou- 
roicnt  à  fiiarmonie  générale  i\vs  êtres  existants, 
ils  s'ctoient  rendus  comme  insensibles  à  la  douleur; 
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Cl  ils  la  supportoicnt  avec  une  patience  et  un  cou- 
rage ({LÙ  étonnent.  On  a  dit  que  ces  efforts  sont 
au-dessus  de  l'humanité  j  mais  on  n'a  pas  fait 
attention  que  tout  est  possible  à  l'enthousiasme. 

Il  est  vrai  que  toutes  les  âmes  ne  sauroient  arri- 
ver à  cette  exaltation  de  sensibilité  -,  mais  ,  dans 
ces  circonstances  ,  on  doit  faire  feous  ses  efforts 
pour  en  approcher  autant  qu'il  est  possible.  Néan- 
moins les  différences  qu'apportent  les  constitutions 
dans  la  manière  de  sentir,  modifieront  beaucoup 
ces  sentiments. 

Le  tempérament  bilieux ,  vif  et  impétueux  sup- 
portera avec  peine  la  douleur.  Il  s'agitera;  il  pous- 
sera des  plaintes  amèresjil  s'impatientera... 

Le  tempérament  sanguin  s'affecte  moins  vive- 
ment. Il  montre  plus  de  résignation. 

Le  mélancolique ,  qui  a  l'ame  forte ,  ne  pleu- 
rera pas ,  ou  pleurera  peu.  Les  douleurs  physique  s 
ne  l'affecteront  que  médiocrement ,  et  elles  ne  le 
feront  jamais  sortir  de  son  assiette  naturelle.  Quant 
aux  peines  morales  ,  il  paroîtra  supporter  avec 
force  le  coup  qui  l'accable  j  mais  souvent  il  con- 
centre sa  douleur.  Elle  fait  de  profonds  ravages 
dans  son  cœur  sensible ,  et  il  n'est  pas  rare  qu'elle 
l'accompagne  jusqu'au  tombeau. 

L'apathique  a  trop  peu  de  sensibilité  pour  que 
la  douleur  l'affecte  vivement. 

Les  femmes  supportent  en  général  la  douleur 
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avec  beaucoup  plus  de  re'slgnalion  que  les  hommes. 
Cependant  elles  ont  plus  de  sensibilité,  et  moins 
de  force  dame  j  ce  qui  paroilroit  devoir  les  rendre 
plus  susceptibles  de  s'abandonner  aux  idées  tristes 
que  fait  naître  l'état  de  souffrance. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  elles  ont  beaucoup  plus 
de  patience  que  les  hommes  j  et  les  infirmités,  qui 
sont  particulières  à  leur  sexe  ,  les  habituent  dès 
leur  plus  tendre  Jeunesse  à  souffrir.  Car  on  s'ha- 
bitue à  la  douleur  comme  à  toute  autre  chose. 

Quant  aux  peines  du  cœur  et  de  l'esprit,  leurs 
passions  sont  assez  vives  ;  mais  elles  ont  rarement 
cette  violence  que  donne  à  celles  de  l'homme  la  vi- 
gueur de  sa  constitution. 

Les  animaux  supportent  la  douleur  avec  une 
grande  fermeté.  J'ai  souvent  admiré  leur  courage 
dans  ces  circonstances.  Un  animal  reçoit-il  une 
blessure  ?  la  douleur  peut  lui  arracher  quelques 
cris  dans  les  premiers  moments  ;  mais  ensuite  il 
se  retire  dans  un  endroit  écarté,  oli  il.se  croit  à 
l'abri  de  toute  insulte  ,  et  il  souffre  patiemment 
sans  se  plaindre. 

Est-il  atteint  de  quelque  maladie  ?  on  ne  le  voit 
ni  se  plaindre  ni  verser  des  larmes  ;  il  mange  peu , 
et  il  demeure  tranquillement  dans  sa  retraite. 

Si  la  maladie  n'est  pas  mortelle ,  il  se  fait  une 
crise  salutaire ,  et  l'animal  reprend  peu  à  peu  ses 
fonctions  ordinaires.  Au  contraire  ,   l'est  -  elle  ? 
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l'animal  périt  sans  le  savoir.  Ses  derniers  nio- 
ments  ne  sont  pas  empoisonnés  par  la  perspective 
de  sa  mort  prochaine ,  comme  le  sont  ceux  de 
l'homme  dans  ces  circonstances.  La  tristesse  et  les 
plaintes  de  ses  semblables  ne  viennent  pas  encore 
aggraver  sa  position. 

DE  l'adversité. 

Par  adversité  on  entend  une  suite  d'événements 
malheureux  qui  accablent  un  homme.  Car  c'est  un 
fait  assez  difficile  à  expliquer  ,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  réel.  Le  sort  paroît  poursuivre  telle  ou 
telle  personne.  Tout  lui  est  contraire  ;  les  maux 
de  toute  espèce  viennent  l'assaillir...  Lesrèglesor- 
dinaires  de  la  prudence  ne  sauroient  l'en  garantir... 
Les  Stuart  en  ont  fourni  des  exemples  frappants... 

L'homme  courageux  ne  se  laisse  point  abattre 
par  l'adversi  té.  Rappelant  toute  sa  force  ildéploie  un 
grand  caractère.  11  fait  tout  ce  que  la  plus  hautepru- 
donce  lui  conseille;  et,  s'il  succombe,  il  peutse  dire  : 
Je  n'ai  rien  à  nie  reprocher,  je  me  soumets  aux 
lois  de  la  dure  nécessité. 

L'adversité  est  souvent  utile  à  Ihomme.  Celui 
à  qui  la  fortune  sourit  continuellement  oublie  sou- 
vent ses  devoirs.  Il  se  livre  trop  à  la  dissipation 
et  aux  plaisirs;  mais  éprouve-t-il  des  adversités? 
il  se  rappelle  aussitôt  ses  obligations.  Son  cœur. 
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ayant  été  déchiré  par  la  douleur ,  devient  sensible 
à  celle  des  autres. 

Haud  ignara  mali ,  miseris  succurrere  disco. 

DE    LA    PROSPÉRITÉ. 

Ainsi  que  tout  est  contraire  à  certaines  person- 
nes, tout  réussit  à  d'autres.  LaprospéritéUsaccom- 
pagne  constamment.  Ce  sont  des  êtres  heureux. 
César  ne  fut  jamais  abandonné  par  la  fortune.  Elle 
fut  également  constante  à  Alexandre  ,  qui  abusa 
souvent  de  ses  faveurs  en  s'abandonuaiit  à  toute 
la  fougue  de  ses  passions... 

Les  personnes  constamment  heureuses  font 
comme  Alexandre;  ullcs  abusent  de  leur  bon- 
heur, et  oublient  souvent  ce  qu'elles  doivent  aux 
autres. 

Z>a  somme  des  plaisirs  qu^  éprouve  V  homme 
social  pendant  le  cours  de  son  existence  est' 
elle  supérieure  à  celle  des  douleurs  ? 

Ou  celle  des  douleurs  est-elle  supérieure 
à  celle  des  plaisirs  ? 

Les  philosophes  ont  été  de  tout  temps  partagés 
sur  cette  question.  Dans  le  combat  littéraire  qu'on 
suppose  qu'il  y  eut  en  Calcide  entre  Plomère  et 
Hésiode  ,  ce  dernier  dit  à  Homère  : 

«  Fils  de  Mélès,  ô  Homère  !  dont  le  génie  su- 
ce blime  pénètre  dans  les  cieux ,  apprends-moi  ce 
«  qui  est  le  plus  utile  aux  hommes.  » 
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Homère  répond  :  «  Ne  pas  exister  seroit  le  plus 
«  avantageux  aux  mallieureux  mortels.  Etant  nes^ 
«  parvenir  le  plus  promptemenl  possible  aux  portes 
«  du  palais  de  Plulon.  » 

Sophocle  met  la  même  pensée  dans  la  bouche 
d'un  de  ses  principaux  personnages. 

Cicéron  rapporte  (  Tuscul.  liv.  i  )  que  le  roi 
Midas  ajant  pris  Silène ,  lui  fit  la  question  qu'Hé- 
siode avoit  faite  à  Homère  :  Silène  en  donna  la  même 
solution.  Midas  en  fut  si  satisfait, qu'il  lui  rendit  la 
liberté. 

Hégéôias  faisoit  une  si  terrible  peinture  des 
mauxdcl'humanité,  que  plusieurs  de  ses  disciples  se 
donnèrent  la  mort. 

D'autres  philosophes  pensent  que  la  somme  des 
plaisirs  qu'éprouve  l'homme  ordinaire  est  supé- 
rieure à  celle  des  maux,  et  que,  par  conséquent, 
il  est  plus  avantageux  pour  lui  d'exister  que  de  ne 
pas  exister. 

Cette  dernière  opinion  me  paroit  plus  fondée 
que  la  première.  La  masse  des  jouissances  du 
commun  des  hommes  est  certainement  supé- 
rieure à  celle  de  leurs  douleurs.  Chaque  ins- 
tant procure  un  assez  grand  nombre  de  jouissances. 
Les  sensations  causées  par  chacun  des  sens,  la  vue, 

l'ouïe,  l'odorat,  le  goût,  le  tact, les  besoins 

divers  qu'on  satisfait,  sont  des  plaisirs  plus  ou  moins 
^ifs. 
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Ils  sont  mélangcsàlavëriié  de  quelques  doulcLirs; 
mais  elles  sont  beaucoup  moins  nombreuses. 

Des  passions  orageuses  tourmentent  quelque- 
fois ;  mais ,  chez  le  commun  âcs  hommes ,  elles 
causent  beaucoup  moins  de  douleurs  que  les  pas- 
sions douces  et  affectueuses  ne  procurent  de  plaisirs. 

Enfin  l'idée  de  la  mort  est  très-fatigante  pour 
quelques  personnes  ;  mais  le  très-grand  nombre 
s'en  occupe  peu  ,  et  ne  s'en  inquiète  guère. 

Lorsqu'on  voudra  traiter  cette  question  d'une 
manière  impartiale ,  qu'on  se  rappelle  chaque  soir 
en  se  couchantles  sensations  qu'on  a  e'prouve'esdaus 
la  journée  ;  et  on  verra  que  celles  qui  ont  été  agréa- 
bles sont  dix  fois ,  cent  fois ...  plus  nombreuses  que 
les  autres.  C'est  la  manière  ordinaire  dont  je  me 
plais  à  convaincre  ceux  qui  veulent  soutenir  l'opi- 
nion opposée,...  et  il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit 
obligé  d'en  convenir. 

Je  conclus  de  tous  ces  faits  que  la  somme  des 
biens  surpasse  celle  des  maux  pour  la  plus 
grande  partie  des  hommes  de  la  société. 

Quant  aux  animaux  et  à  l'homme  de  nature , 
la  somme  des  plaisirs  est  encore  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celle  des  douleurs  ;  car  ils  n'ont  pas 
celte  prévoyance  qui  empoisonne  la  plupart  des 
jouissances  de  l'homme  social.  Cette  idée  de  la 
mort,  sur-tout,  qui  est  si  fatigante [X)ur  celui-ci, 
est  inconnue  aux  premiers.  Ils  jouissent  de  tous 
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les  plaisirs  que  leur  procurent  leurs  sensations, 
sansaucune  inquiétude,  ni  sans  aucun  retour  amer. 
Ont-ils  quelques  douleurs  phj'siques  ?  ils  les  sup- 
portent avec  une  grande  force.  Leurs  maladies  sont 
peu  nombreuses  et  peu  fi  equcntes  ;  enfin  ils  péris- 
sent sans  le  prévoir,  ni  sans  s'en  douter. 

La  douleur  est  toujours  opposée  au  plaisir.  Par 
conséquent  toutes  les  espèces  de  plaisirs  dont  nous 
avons  parlé  ont  une  douleur  contraire.  Nous  aurons 
donc  : 

1 0  Les  douleurs  du  corps ,  ou  procurées  par  les 
sens , 

2°  Les  douleurs  de  l'esprit, 

5°  Les  douleurs  du  cœur. 

En  traitant  des  plaisirs,  nous  avons  parlé  delà 
plupart  de  ces  douleurs  j  nous  n'y  reviendrons 
donc  pas. 


CHAPITRE    XXXn. 

DES    DOULEURS    DU    CORPS. 

13 ES  machines,  aussi  compliquées  que  les  corps 
organisés,  sont  sujettes  à  des  dérangements  qui 
en  troublent  plus  ou  moins  les  mouvements.  Lors- 
que le  dérangcmrnt  est  tel,  que  leurs  diverses  fonc- 
tions ne  peuvent  plus  s'opérer,  c'est  la  mort.  Cha- 
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eun  de  ces  dérangements  cause  une  douleur  à 
l'animal. 

L'état  social  a  affoibli  la  constitution  physique. 
L'homme  de  la  société  a  beaucoup  plus  de  mala- 
dies queThomme  de  la  nature  et  que  les  animaux, 
par  conséquent  braucoup  plus  de  souffrances. 

Lorsque  ces  douleurs  sont  vives ,  elles  ne  sau- 
roient  être  de  longue  durée ,  parce  qu'elles  sont 
bientôt  suivies  de  la  mort. 

Celles  qui  sont  moins  vives  peuvent  durer  plus 
long-temps  ;  mais  on  finit  par  s'y  habituer  jusqu'à 
un  certain  point.  Le  malheureux  qui  est  tourmenté 
de  la  goutte,  de  la  pierre  ,  d'un  cancer  sourd,... 
prend  son  mal  en  patience ,  et  souffre  avec  rési- 


gnation 


Le  nombre  des  douleurs  du  corps  égale  celui 
de  ses  plaisirs.  Chacun  de  nos  sens  peut  nous 
procurer  des  sentiments  désagréables ,  comme  il 
nous  en  procure  d'agréables.  Une  couleur ,  par 
exemple ,  peut  être  trop  vive  ;  un  son  trop  intense, 
une  saveur  trop  acre,  une  odeur  trop  pénétrante, 
des  attouchements  trop  durs,  des  exercices  de 
corps  trop  violents. . . .  Par  conséquent  toutes  ces 
sensations  se  changent  en  douleurs.  On  sait  que 
les  extrêmes  se  touchent  par-tout. 

Mais  l'ordre  des  événements  rend  ces  sensa- 
tions douloureuses  beaucoup  plus  rares  que  celles 
qui  sont  agréables. 


348  WE    l'homme. 

Le  sage  cherche  à  éloigner  ces  douleurs  j  il  fait 
tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  entretenir  son 
corps  dans  une  parfaite  santé. 

Mais ,  lorsqu'il  lui  survient  des  maladies  ,  il 
supporte  ces  douleurs  avec  force  et  courage.  Néan- 
moins il  n'est  pas  assez  insensé  pour  dire ,  avec 
Possidonius,  qu'elles  ne  sont  pas  des  maux. 


CHAPITRE    XXXII  L 

DES    DOULEURS    DE    L*  ESPRIT. 

On  a  presque  toujours  confondu  les  douleurs  de 
l'esprit  avec  celles  du  cœur  j  cependant  elles  doi- 
vent être  aussi  différentes  que  les  plaisirs  de  l'es- 
prit sont  différents  de  ceux  du  cœur. 

Il  j  a  trois  espèces  de  plaisirs  de  l'esprit  ;  la 
même  distinction  a  lieu  pour  les  douleurs  de  l'es- 
prit. Ainsi  il  y  a  : 

a.  Douleurs  qu'a  l'esprit  en  voyant  une  erreur. 

b.  Douleurs  causées  par  le  dérèglement  de  l'i- 
magination. 

c.  Douleurs  causées  par  le  mauvais  goût.       , 
I.  Les  douleurs  qu'on  ressent  en  lisant  des  ou- 
vrages remplis  d'erreurs  fatiguent  beaucoup  l'es- 
prit réfléchi;  on  a  peine  à  concevoir  combien  ceux 
qui  aiment  la  vérité  souffrent  de  voir  l'erreur  se 
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propager.  Un  bon  esprit ,  un  esprit  juste ,  ne  sau- 
roit  lire  nn  ouvrage  mal  raisonné,  plein  de  para- 
doxes, et  oU  Terreur  se  décèle  de  toutes  parts. 

Il  faut  cependant  ne  pas  oublier  que  souvent  l'a- 
mour-propre  nous  fait  regarder  comme  erronné 
ce  qui  est  contraire  à  notre  manière  actuelle  de 
voir ,  quoiqu'il  ne  soit  point  prouvé  que  ce  soit 
une  erreur.  Le  rabbin  regarde  comme  faux  tout 
ce  qui  est  opposé  à  ses  opinions;  le  musulman 
traite  d'erreur  tout  ce  qui  est  contraire  à  l'Alcc- 
ran. . . .  Chaque  secte  de  philosophes  n'est  pas  moins 
intolérante j  toutes  se  comballent  avec  aigreur, 
avec  acharnement — 

Le  sage  a  sans  doute  son  opinion,  comme  tout 
homme  qui  réfléchit  doit  avoir  la  sienne;  mais  il 
sait  qu'il  s'est  souvent  trompe,  et  il  se  garde  bien 
de  traiter  trop  légèrement  d'erreur  ce  qui  n'est  pas 
conforme  h  sa  façon  de  penser. 

II.  Les  douleurs  que  cause  une  imagination  dé- 
réglée rentrent  dans  celles  dont  nous  venons  de 
parler.  Un  poète  ,  un  orateur,...  sont  choqués  des 
écarts  d'une  imagination  qui  ne  sait  pas  se  mo- 
dérer. 

m.  Enfin  un  homme  de  goût ,  qui  voit  des 
choses  contraires  au  bon  goût,  en  souffre  singu- 
lièrement. Le  misanthrope  de  Molière  s'emporte 
avec  force  contre  le  mauvais  sonnet  qu'on  veut 
lui  faire  approuver;  et,  plutôt  que  d'avouer  qu'il 
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est  bon ,  il  aime  mieux  exposer  sa  vie  dans  un 
combat  particulier. 


CHAPITRE     XXXIV. 

DES  DOULEURS  DU  CŒUR. 

On  appelle  communément  peines  d'esprit ^ 
chagrins  ,  ce  que  je  désigne  ici  par  douleurs  du 
cœur.  Toutes  les  affections  et  tous  les  sentiments 
qui  sont  de'sagre'ables  doivent  être  regardés  comme 
de  vraies  douleurs  du  cœur.  Ainsi  la  haine,  le 

mépris,  la  malveillance,  l'envie,  la  jalousie, 

sont  des  douleurs  du  cœur.  Nous  en  avons  parlé 
ailleurs  ;  mais  il  en  est  plusieurs  autres  dont  nous 
allons  nous  entretenir. 

Lorsque  ces  douleurs  sont  foibles,  on  les  ap- 
pelle peines  d'esprit. 

Elles  se  changent  en  inquiétudes  lorsqu'elles 
ont  plus  de  force. 

Enfin,  si  elles  acquièrent  une  certaine  vivacité, 
ce  sont  des  chagrins  plus  ou  moins  cuisants  qui 
prennent  différents  noms  ;  élancements,  dé- 
chirements 3  tourments  j  angoisses  ,  déses- 
poir. . . . 

Les  douleurs  du  cœur  sont  supportées  avec  plus 
ou  moins  de  force  par  Ihomme  ferme  et  coura- 
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geux  :  mais ,  lorsqu'il  fait  un  retour  sur  lui-même, 
et  qu'il  se  rappelle  les  événements  qui  ont  amené 
les  peines  qu'il  éprouve  ,  il  voit  qu'il  auroit  pu 
quelquefois  les  é\iter;  ce  qui  lui  donne  des  regrets. 

L'homme  vit  endure  impatiemment  les  violents 
chagrins.  Il  est  même  capable  de  se  porter  à  un 
acte  de  désespoir,  et  de  terminer  promptement 
ses  jours;  mais,  le  premier  moment  passé,  il  re- 
vient à  lui-même.  Il  sent  qu'il  est  obligé  de  plier 
sous  le  joug  de  la  nécessité.  Des  occupations  fortes, 
des  voyages,...  calment  ses  ennuis;  et  il  se  con- 
sole. 

Mais  l'ame  foible  se  laissera  abattre  par  les 
peines  du  cœur.  Ce  premier  sentiment  s'appelle 
abattement. 

Si  ce  sentiment  est  plus  violent,  il  porte  le  nom 
^accablement. 

L'ame  sans  énergie  s'abandonne  entièrement  à 
sa  douleur.  C'est  \ abandon. 

Succède  bientôt  une  langueur  léthargique ^ 
qui  est  à  l'ame  cf'  qu'est  la  gangrène  au  corps. 

Enfin  une  douleur  profonde  peut  conduire  au 
tombeau  les  âmes  sensibles;  on  en  voit  tous  les  jours 
de  tristes  exemples.  Les  digestions  se  font  mal, 
tous  les  viscères  du  bas-ventre  sont  crispés;  il  s'y 
forme  des  obstructions  :  quelquefois  la  poitrine 
est  attaquée ,  tout  le  système  nerveux  est  dans  un 
état  de  souftrancc;  ce  qui  produit  la  consomption, 
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le  splen  ani^lais,  le  tabès  dorsalis.* . .  C'est  ainsi 
que  Clarisse  succomba  à  sa  douleur. 

La  douleur  prend  un  aulre  caractère  chez  les 
mélancoliques.  Ils  ont  ,  eu  ^e'neral  ,  assez  de 
force  pour  j  résister  ;  mais  une  tristesse  profonde 
les  absorbe.  Rien  ne  sauroit  les  distraire  de  leurs 
idées  lugubres;  elles  clierchent  constamment  la 
soiltudc  pour  se  nourrir  de  leurs  peines.  Leurs 
chagrins  seront  de  longue  durée;  tels  furent  ceux 
d'Young. 

Enfin  les  tempéraments  apathiques  ont  trop  peu 
de  sensibilité  pour  être  affectés,  jusqu'à  un  certain 
point ,  de  quelque  événement  que  ce  soit. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  concerne  les 
chagrins  vioicnts  ;  car ,  lorsqu'ils  sont  foibles,  leur 
impression  n'est  plus  de  la  même  nature. 

Les  circonstances  dénaturent  ordinairement  les 
espèces  de  chagrin.  La  perte  d'un  ami  sincère  est 
certainement  le  sujet  d  une  douleur  profonde  ; 
mais  celte  douleur  sera  plus  grande  s'il  a  été  mas- 
sacré cruellement,  s'il  a  beaucoup  souffert,  s'il 
étoit  très- jeune:...  elle  sera  moindre  s'il  a  péri 
dans  son  lit  d'une  maladie  ordinaire ,  s'il  étoit 

âgé L'absence  diminue  également  la  douleur; 

elle  sera  plus  vive  si  on  l'a  vu  périr,  que  si  on  en 
étoit  éloigné.... 

Les  douleurs  du  cœur  sont  senties  beaucoup 
plus  vivement  par  les  personnes  qui  ne  sont  pas 
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occupées  ;  car,  lorsqu'on  a  un  travail  quelconque, 
soit  un  travail  de  corps,  ou  un  travail  desprit, 
ou  une  affection  vive,  on  est  distrait  de  l'objet 
qui  cause  de  la  douleur.  Cette  distraction  sera  en- 
«ore  plus  grande  si  les  travaux  auxquels  on  est 
forcé  de  se  livrer  sont  commandés  par  le  besoin 
de  pourvoir  à  sa  subsistance.  C'est  pourquoi  les 
personnes  riches,  en  général ,  s'affectent  vivement 
de  choses  qui  ne  font  que  de  légères  impressions 
sur  ceux  qui  sont  obligés  de  travciller  pour  se 
nourrir.  Combien  d'hommes,  combien  de  femmes 
riches,  sont  toujours  à  se  lamenter  pour  des  cha- 
grins presque  imaginaires! 

Les  animaux  ne  sont  point  exposés  à  ces  es- 
pèces de  maux.  Ces  douleurs ,  qui  sont  une  suite 
des  relations  sociales,  leur  sont  pour  la  plupart 
inconnues. 

DE  l'ennui. 

On  a  de  la  peine  à  se  persuader  que  l'ennui  soit 
pour  l'homme  social  un  mal  réel  j  cependant  il  est 
aisé  de  s'en  convaincre. 

L'ennui  est  une  inquiétude ,  un  mal-aise  très- 
pénible.  Le  fluide  nerveux  stagne  dans  ses  vais» 
seaux  ;  il  irrite  les  nerfs  et  les  crispe  :  on  baille, 

on  s'étend Cet  état  est  assez  douloureux  pour 

que  l'enfant  qui  s'ennuie  verse  des  pleurs  :  il  est 
des  femmes  extrêmement  sensibles  qui  en  versent 

2.  25 


354  DE      l'homme. 

également.  La  tristesse  et  la  mélancolie  survien- 
nent ;  elles  sont  accompagnées  de  vapeurs ,  de 
tensions  de  nerfs.... 

Pour  dissiper  l'ennui  il  faut  en  faire  cesser  la 
cause,  c'est-à-dire,  procurer,  par  le  travail  et  une 
occupation  quelconque ,  l'évacuation  de  ce  fluide 
surabondant.  Lorsque  l'ennui  est  à  un  point  assez 
considérable  pour  produire  maux  de  tête,  mi- 
graine,... le  travail  du  corps  est  préférable  à  celui 
de  l'esprit,  ou  aux  attachements  du  cœur  ,  parce 
qu'il  fatigue  le  corps  et  calme  l'imagination.  Aussi 
ne  voit-on  pas  l'ennui  attaquer  le  laboureur  dans 
ses  champs,  ou  l'ouvrier  dans  son  atelier,  tandis 
que  l'homme  de  cabinet  s'ennuie  quelquefois. 

Il  est  plusieurs  causes  de  l'ennui. 

La  première  est  le  désœuvrement  et  le  défaut 
d'occupation.  L'homme  oisif  s'ennuie  continuel- 
lement. 

La  seconde  cause  de  l'ennui  vient  du  genre 
d'occupations  ;  lorsqu'elles  sont  trop  monotones , 
elles  amènent  l'ennui.  C'est  dans  ce  sens  qu'on 
doit  entendre  cette  maxime  : 

«  L'ennui  naquit  un  jour  do  l'uniformité.  » 

C'est  ce  qu'exprime  le  mot  monotonie ,  ^ovof, 
monos,  un,  tovû?,  tonos,  ton.  Un  seul  ton  qu'on 
entend  long-temps  fatigue  beaucoup;  c'est  qu'il 
n'agit  que  sur  une  seule  fibre  du  sens  interne. 
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€l  il  \à  fatigue  réellement ,  physiquement  ; 
tandis  que  les  autres  sont  dans  la  plus  grande 
inaction,  et  que  le  fluide  nerveux  y  surabonde. 

Une  répétition  trop  fréquente  de  certaines  sen- 
sations produit  l'ennui  par  la  même  cause.  Une 
espèce  de  plaisir  éprouvé  souvent  n'affecte  plus 
aussi  délicieusement;  c'est  la  raison  qui  fait  courir 
sans  cesse  après  des  objets  nouveaux.  On  veut  de 
nouveaux  concerts ,  de  nouveaux  spectacles ,  de 
nouvelles  modes;....  les  fibres,  qui  étoient  fati- 
guées par  les  sensations  trop  long  -  temps  conti- 
nuées, se  reposent ,  et  de  nouvelles  sont  affectées. 

Le  seul  remède  contre  l'ennui  est  donc  le  tra- 
vail :  et  le  travail  le  plus  utile  dans  ces  circons- 
tances est  celui  des  mains.  Aussi  \q?,  personnes 
qui  sont  occupées  de  ces  travaux  ne  s'ennuicnt- 
elles  jamais.  Mais  l'ennui  se  fait  principalement 
remarquer  dans  les  cercles  de  gens  oisils,  dans 
ces  salons  oii  l'on  n'a  d'autre  occupation  qu'une 
conversation  ■  froide.  Les  femmes  y  ont  encore 
une  ressource  :  elles  brodent,  elles  Ibnt  de  la  den- 
telle;... au  lieu  que  les  hommes  qui  leur  tiennent 
compagnie  y  sont  absolument  désœu\iés.  C'est 
ce  qui  a  rendu  le  jeu  nécessaire.  Si  l  homme  occu- 
poit  toute  sa  journée  au  travail  dans  sa  profession, 
et  qu'il  ne  passât  que  quelques  heures  le  soir  dans 
sa  société  pour  se  délasser,  il  ne  s'ennuieroit  pas. 

JNos  ak'ux  ,  qui  ne  vouloient  point  s'occuper 
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de  choses  utiles ,  comme  le  font  nos  oisifs  ,  nos 
gens  riches,  s'enniiy  oient  moins  que  ceux- ci , 
parce  qu'ils  prenoient  beaucoup  d'exercice  :  ils 
montoient  à  cheval,  alloicnt  à  la  chasse ,  jouoient 
à  la  paume ,  au  billard  ,  aux  barres.... 

L'ennui  est  un  des  plus  cruels  ennemis  de 
l'homme  civilise.  C'est  pour  s  y  soustraire  qu'il  se 
livre  si  souvent  à  ces  passions  qui  font  le  tourment 
de  sa  vie.  Il  faut  à  celui-ci  une  maîtresse  pour  chasser 
l'ennui,  l'autre  va  se  ruiner  au  jeuj...  celui-ci  s'a- 
bandonne à  la  tristesse,  à  la  mélancolie;  cet  autre 
prend  les  hommes  en  haine. .. 


DE    LA    MOROSITE. 


La  morosité  est  un  état  de  l'ame  habituel  et 
pénible.  L  homme  morose  est  toujours  fâché.  Il  est 
mécontent  de  tous  les  hommes  et  de  lui-même.  Il 
blâme  tout  ce  qui  se  fait  dans  la  société...  Il  n'est 
pas  moins  mécontent  de  l'ordre  présent  des  choses. 
Quand  il  considère  la  situation  des  êtres  existants, 
ils  les  voit  exposés  à  des  souffrances  habituelles. 
N  La  vue  d'un  si  grand  nombre  d  êtres  malheureux 

est  pour  lui  un  sujet  continuel  de  plaintes Il 

s'abandonne  à  des  réilexions  pleines  de  tristesse. 
Mais  c'est  à  tort  qu'il  veut  se  roidir  contre 
la  destinée.  Nous   ne  pouvons  rien  changer  à 
l'ordie  présent.  Tirons-en  le  meilieur  parti  qu'il 
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nous  est  possible...  Ce  sont  les  préceptes  de  la  sa- 
gesse. 

On  peut  regarder  la  morosité  comme  le  pre- 
mier degré  de  la  tristesse  et  de  la  mélancolie. 

DE    LA    TRISTESSE. 

Il  faut  distinguer  deux  états  dans  ce  sentiment 
pénible.  Ou  la  tristesse  est  un  seuliment  passager 
occasionné  par  un  chagrin  présent ,  ou  c'est  un 
sentiment  habituel.  La  tristesse  habituelle  rentre 
dans  la  mélancolie  ,  dont  elle  peut  être  regardée 
comme  le  premier  degré. 

Quant  à  la  tristesse  passagère,  elle  nait  du  cha- 
grin et  des  peines  de  l'esprit ,  dont  nous  allons 
parler. 

DU    CHAGRIN. 

Par  chagrin  on  entend  plus  pariiculiérement  les 
douleurs  de  l'ame.  On  se  brouille  avec  son  ami , 
avec  sa  maîtresse  ;  la  mort  enlève  une  personne 
chérie;...  ce  sont  des  chagrins  bien  cuisants. 

Mais  il  est  une  foule  d'autres  chagrins  qui ,  quoi- 
que moins  vifs  ,  ne  laissent  pas  que  de  nuire  au 
bonheur;  ils  sont  d'autant  plus  fatigants  qu'ils  sont 
continuels.  Quel  est  l'homme  qui  n'a  pas  un  grand 
nombre  de  ces  chagrins  habituels  ?  C'est  un  enfant 
qui  se  conduit  mal  ;  c'est  une  femme  dont  le  carac-» 
tcre  lui  convient  peu  ;  c'est  une  aventure  malheu- 
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reuse  qui  lui  sera  arrivée ,  et  qui  aura  fait  assei, 
d'e'clat  pour  entacher  sa  répulalion  ;  c'est  un  procès 
interminable  ;  ce  ^ont  de  grosses  perles  dans  sa 
fortune;  ce  sont  de  mauvais  procèdes  de  la  part 
des  personnes  dont  il  nedevoit  pas  les  attendre.... 

C'est  un  grand  chagrin  qiie  de  se  se'parer  des 
personnes  auxquelles  on  est  attaché.  On  se  quitte 
sans  savoir  si  on  se  reverra.  Aussitôt  l'idée  de  la 
mort  s'associe  à  cette  séparation,  et  entraîne  avec 
elle  cette  multitude  de  sentiments  plus  douloureux 
les  uns  que  les  autres  ,  qui  accompagnent  cette  sé- 
paration éternelle.  Ce  sont  particulièrement  les 
personnes  timides  et  pusillanimes  qui  se  plaisent 
à  multiplier  et  à  exagérer  les  périls  auxquels  elles 
supposent  que  sont  exposés  ceux  dont  elles  se  sé- 
parent ;  car  les  âmes  fortes  éloignent  ces  appré- 
hensions. Le  calcul  des  probabilités  fait  voir  les 
seuls  dangers  réels. 

Tous  ces  chagrins  affecteront  plus  ou  moins  en 
raison  du  tempérament.  Le  flegmatique  en  sera 
peu  touche.  Le  sanguin  y  sera  sensible  dans  les 
premiers  moments,  mais  il  prendra  son  parti.  Le 
bilieux  sera  affecté  vivement ,  mais  il  se  calmera 
bientôt.  Quant  au  mélancolique,  il  se  nourrira 
de  ces  chagrins,  qui  entretiendront  cette  humeur 
sombre  qui  est  habituelle  chez  lui. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  sage  montre 
toute  sa  force.  Il  ne  sauroit  éviter  les  maux  du 
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corps ,  mais  il  sait  se  mettre  au-dessus  des  peines 
de  l'esprit.  Les  uns  sont  une  suite  de  l'ordre  des 
choses  qu'il  ne  peut  changer.  Les  autres  dépen- 
dent des  sentiments  de  son  cœur  dont  il  doit  être 
le  maître.  Le  travail ,  l'occupation  ,  et  sur-ioutles 
voyages ,  sont  les  moyens  qu'il  emploie  pour  sur- 
monter ces  maux. 

DE    LA    BIÉlANCOLIE. 

La  mélancolie  est  un  sentiment  de  tristesse  qui 
occupe  toutes  les  facultés  de  lame  ,  et  répand  sur 
tous  ses  sentiments  un  certain  sombre  qui  n'est 
pas  toujours  sans  agrément.  Elle  ne  l'abandonne 
même  pas  dans  ses  plaisirs.  Toutes  les  âmes  sen- 
sibles ont  une  teinte  de  mélancolie  ;  c'est  un  co- 
loris qui  ajoute  beaucoup  à  leur  sensibilité. 

La  mélancolie  a  sa  première  origine  dans  la 
constitution  physique.  Une  fibre  forte  et  tendue , 
des  esprits  irritantsetcopieux ,...  forment  ce  qu'on 
appelle  le  tempérament  mélancolique  j  mais  des 
causes  accidentelles ,  telles  que  des  passions  vives, 
viennent  encore  donner  de  la  force  à  ce  tempé- 
rament. 

La  perte  d'un  ami ,  un  amour  malheureux  ,... 
font  dans  un  cœur  tendre  des  plaies  profondes  qui 
se  guérissent  difficilement.  On  fuit  le  monde,  on 
cherche  la  solitude...  L'homme,  dans  cette  pénible 
situation,  rentrant  en  lui-même,  porte  un  coup 
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d'œil  douloureux  sur  le  tableau  de  la  vie  humaine  ; 
la  tristesse  s'empare  de  lui.  Son  cœur  se  ferme 
au  plaisir  comme  les  yeux  de  l'oiseau  de  nuit  se 
ferment  à  la  lumière  du  soleil... 

Le  corps  souffre  en  même  temps.  Les  plexus 
abdominaux  sont  crispés  ;  le  foie  est  dans  un  état 
douloureux.  La  bile  circule  dans  ses  vaisseaux  et 
souvtuit  rentre  dans  la  masse  du  sang. . .  Elle  aug- 
mente le  spasme  du  système  nerveux ,  les  diges- 
tions se  font  mal,  et  sont  accompagnées  d'un  grand 
dégagement  d'air...  Il  J  a  irritation  à  la  gorge,  et 
crachement  continuel. 

Cœurs  sensibles  !  vous  avez  tort  de  vous  livrer 
à  ces  sentiments  douloureux!  Vous  ne  sauriez 
changer  l'ordre  des  événements  naturels.  Vous  de- 
vez donc  supporter  avec  force  vos  maux  ,  et  ne 
pas  vous  en  laisser  accabler. 

Dans  les  choses  ou  vous  ne  pouvez  rien  il  faut 
vous  envelopper  de  votre  vertu  ,  et  vous  abandon- 
ner au  cours  desé  vénemen  ts.  Lorsque  vous  pourrez 
lutter  avec  quelque  avantage ,  ne  négligez  aucun 
des  moyens  qui  sont  en  vous. 

La  mélancolie  vient-elle  obscurcir  votre  front 
de  ses  nuages?  sentez- vous  la  tristesse  descendre 
dans  votre  ame  ?  une  passion  orageuse  s'élève-t- 
elle  au  fond  de  votre  cœur?...  courez  au  travail, 
allez  cliercljer  de  la  consolation  dans  le  sein  d'un 
ami  j  soulagez  les  malheureux  ,  faites  des  actions 
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généreuses  ,  élevez-vous  à  la  contemplation  des 
beautés  de  la  nature ,  poursuivez  la  découverte  de 
quelques  vérités  utiles  ;...  mais  sur-tout  évitez  la 
solitude.  Votre  plus  terrible  ennemi  dans  ces  mo- 
ments c'est  vous-même.  Enfin,  lorsque  le  mal  est 
à  son  comble ,  voyagez. 

Mais ,  hélas  î  le  propre  de  la  mélancolie  est  de 
se  complaire  dans  cet  état.  On  évite  tout  ce  qui 
pourroit  en  taire  sortir.  La  mélancolie  a  ses 
jouissances  particulières. 

L'amour-propre  s'en  mêle  bientôt.  La  mélan- 
colie  suppose  toujours  une  certaine  élévation  dans 
lame.  On  met  de  la  fierté  à  nourrir  ce  sentiment. . . . 
C'est  sur-tout  à  la  campagne  oîi  on  s'abandonne 
plus  volontiers  à  ces  idées  sombres  ,  parce  qu'on 
j  est  moins  distrait.  A  la  ville  ,  le  tourbillon  du 
monde,  la  multiplicité  des  affaires,  les  devoirs  de 
la  société , . . .  dissipent  le  mélancolique  malgré 
lui-môme. . . 

DE    LA    VIE    DISSIPÉE. 

Une  vie  dissipée  annonce  en  général  un  esprit 
frivole  et  un  cœur  vide,  qui  cherchent  par- tout  le 
bonheur  et  ne  le  trouvent  nulle  part.  C'est  comme 
un  malade  étendu  douloureusement  sur  son  lit, 
qui  change  sans  cesse  de  place,  croyant  toujours 
que  la  nouvelle  sera  la  meilleure;...  mais  sou  mal 
est  intérieur  ;  il  ne  le  soulage  pas. 
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DE    LA    SOLITUDE. 


Malheur  à  celui  qui  est  seul  !  Vae  soli  ! 
L'homme  triste  et  mélancolique  qui  persiste  à 
vivre  entièrement  isolé  est  par  là  même  éloigné 
du  bonheur  j  autrement  il  ne  s'obstineroit  pas  à 
fuir  ses  semblables.  Car  ,  quelque  ressource  qu'il 
aitenlui-mème ,  quelque  occupa  lion  qu'il  se  donne, 
il  n'est  pas  possible  qu'il  n'y  ait  un  vide  considé- 
rableJans  son  existence.  Ses  pensées  se  dessèchent, 
et  souvent  il  croit  méditer  fort  sérieusement ,  qu'il 
ne  pense  réellement  à  rien. 

Nous  avons  vu  que  la  société  est  un  besoin 
pressant  pour  les  animaux  ,  et  particulièrement 
pour  l'homme  civilisé.  En  vain  croit-on  pouvoir  se 
soustraire  à  ce  besoin  en  se  livrant  à  la  solitude. 


DE    LA    VIE    RETIREE. 


Le  sage  évite  la  solitude ,  et  néanmoins  il  fuit 
des  sociétés  trop  nombreuses.  11  se  retire  souvent 
en  lui-même  pour  prendre  de  nouvelles  forces.  Les 
pensées  mâles  de  la  vertu ,  les  nobles  élans  du  gé- 
nie ,  ne  se  développent  que  dans  ces  moments  oii 
l'homme  est  seul  avec  lui-même. 

Il  va  ensuite  se  reposer  au  milieu  de  sa  famille. 
Il  jouit  de  la  société  de  sa  femme ,  de  ses  enfants, 
de  ses  amisj...  il  épanche  son  cœur  dans  le  leur, 
et  donne  un  libre  cours  à  sa  sensibilité. 
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Ce  genre  de  vie  est  sans  doute  celui  qui  conduit 
le  plus  sûrement  au  bonheur  j  il  n'a  ni  les  incon- 
vénients des  cercles  nombreux  ,  ni  l'aridité  qui 
accompagne  la  solitude. 

DE  LA  MISANTHROPIE,^  OU  HAINE  DES  HOMMES. 

Les  hommes  doivent  être  plutôt  plaints  que  hais. 
Ils  sont  plus  foibles  que  méchants.  Sans  doute  ils 
commettent  souvent  des  actions  coupabks,  mais 
leur  cœur  n'est  pas  toujours  criminel.  INous  avons 
prouvé  ailleurs  que  l'homme  est  naturellement  bon  ; 
lorsqu'il  fait  le  mal ,  ou  c'est  par  une  erreur  de  son 
esprit ,  ou  par  défaut  de  force  dans  sa  volonté. 

Mais  quand  les  hommes  seroient  aussi  vicieux 
et  aussi  criminels  que  le  supposent  leurs  détrac- 
teurs, seroit-ce  une  raison  pour  eux  de  les  haïr  ? 
ne  sont-ils  pas  hommes  eux-mêmes?  voudroient- 
ils  qu'on  n'eût  pour  eux  que  de  la  haine  ?  Eh  bien! 
si  vous  voulez  qu'on  vous  pardonne  vos  défauts, 
soyez  indulgents  pour  les  autres  ;  n'allez  pas  haïr 
le  genre  humain  parce  que  vous  avez  à  vous  plain- 
dre de  quelques  individus. 

L'homme  dont  vous  vous  défiez  le  moins  vous 
a  manqué ,  plaignez-le  j . ..  profitez  de  cet  exemple 
pour  vous  conduire  avec  plus  de  prudence.  Lors- 
qu'il s'agira  d'intérêt  personnel ,  de  rivalité ,  de 
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gloire , . . .  prenez  des  précautions  avec  eux  sans  les 
haïr.  Que  dis-je  les  haïr!  faites-leur  tout  le  bien 
que  vous  pourrez.  Forcez-les  par  vos  bons  pro- 
ce'des  à  èlre  aussi  honnêtes  avec  vous  que  vous 
l'êtes  avec  eux.  Vous  les  ramènerez  peut-être  par 
cette  conduita  gëneVeuse. 

Il  vous  en  coûte  ,  dites-vous,  d'obliger  des  in- 
grats, même  des  méchants  ;  mais  la  vertu  n'exigc- 
t-clle  pas  des  sacrifices  continuels?  votre  propre 
bonheur  n'exige-t-il  pas  ces  sacrifices  ?  car  les 
hommes  étant  faits  pour  vivre  ensemble ,  ne  doi- 
vent-ils pas  tolérer  mutuellement  leurs  défauts  ? 
Celui  qui  est  mieux  organisé  que  les  autres  ne  doi  til 
pas  employer  tous  ses  moyens  pour  leur  inspirer  des 
sentiments  qui  puissent  (aire  leur  bonheur  mutuel? 

Le  sa^e ,  dans  ces  circonstances,  emploie  toute 
la  force  dame  qu'il  a  acquise  par  une  longue  habi- 
tude de  commander  à  ses  passions.  Il  sait  que  les 
maux  moraux  sont,  ainsi  que  les  maux  physiques, 
une  suite  nécessaire  des  lois  qui  subsistent  parmi 
les  êtres  existants.  Il  supporte  les  uns  et  les  autres 
avec  constance  ,  et  se  soumet  aux  lois  de  la  dure 
nécessité  ; . . .  mais  il  ne  cesse  pas  d'être  bon  ,  d'être 
indulgent  avec  ses  semblables.  S'ils  n'ont  pas  les 
mêmes  sentiments  pour  lui ,  il  se  félicite  de  ce  qu'il 
a  moins  d'imperfections  qu'eux. 

Celte  haine  des  hommes  naît  ordinairement  dans 
lame  honnête,  mais  trop  sensible,  qui  s'indigne  des 
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injustices  qu'ils  commellent.  La  jeunesse,  qui  a 
conservé  son  innocence  première,  s'irrite  particu- 
lièrement de  voir  sans  cesse  la  vertu  froissée ,  et 
le  vice  hideux  triompher.  Ces  réflexions  altèrent 
les  idées  qu'elle  sétojt  faites  sur  la  beauté  de  la 
vertu  d'un  côté ,  et  les  récompenses  qu'elle  mérite, 
et  de  l'autre,  sur  la  laideur  du  vice  et  les  punitions 
qui  lui  sont  dues.  Si  elle  a  le  malheur  d'être  trom- 
pée ,  son  indignation  augmente  encore  ,  et  se 
change  en  vraie  misantrhopie. 

Les  gens  vertueux  ne  haïront  donc  point  les 
hommes;  mais  ils  devroicnt  faire  une  ligue  contre 
ceux  qui  cessent  d'être  honnêtes  ,  et  les  contenir 
par  l'opinion.  Qu'on  publie  hautement  leurs  dé- 
fauts ,  qu'on  les  censure ,  qu'on  les  accable  de  tout 
le  mépris  public,  qu'on  leur  refuse  estime ,  consi- 
dération ,  honneurs,  places  lucratives....  qu'ils 
soient  enfin  des  objets  d'horreur.... 

On  corrigerolt  ainsi  les  hommes  sans  les  haïr. 
Le  père  qui  infllg.- une  punition  à  son  enfant  lors- 
qu'il a  manqué  à  qui  Iqu'un  de  ses  devoirs,  le  hait-il  ^ 
ne  lui  donne-t-il  pas  ,  au  contraire ,  la  preuve  la 
plus  tendre  de  son  attachement  ?  son  cœur  ne 
saigne-t-il  pas  de  faire  de  la  peine  à  ce  peîit  être 
foible  dont  il  est  le  protecteur?  ses  eni railles  pa- 
ternelles ne  sont-elles  pas  ému»  s  dctre  obligées  de 
faire  couler  des  pleurs  qu'il  doit  essuyer?...  mais 
il  n'envisage  qu<*  le  bonheur  futur  de  ce  quilade 
plus  ch(^r  au  monde. 
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11  en  coulera  éj^alement  à  Thomme  vei  Iulux 
d'être  sévère  envers  les  méchants  j  mais  c'est  un 
mal  passager  qui  doit  lui  procurer  une  félicité  du- 
rable ;  et  enfin  l'intérêt  général  doit  l'emporter  sur 
l'intérêt  particulier. 

DU    DEGOUT    DE    LA    VIE. 

La  mélancolie,  la  tristesse,  la  misantrhopie , 
arrivées  à  un  certain  point ,  amènent  nécessaire- 
ment le  dégoût  de  la  vie.  Dès  que  la  somme  des 
sentiments,  qu'on  éprouve  dans  cet  ordre  de  choses, 
affecte  douloureusement  le  cœur ,  comment  pour- 
roit-on  s  y  attacher  ?  ou  plutôt  comment  ne  s'en 
dctacheroit-on  pas  ? 

Ce  dégoût  de  la  vie  conduit  quelquefois  au  dé- 
sespoir. 

DU    DÉSESPOIR. 

Il  y  a  trois  espèces  de  désespoir. 

1°  Celui  de  l'homme  vif  et  pétulant  qui ,  éprou- 
vant un  chagrin  considérable,  s'abandonne  à  toute 
sa  violence ,  et  se  porte  aux  plus  grands  excès.  Il 
déchire  ses  vêtements  ,  il  se  frappe ,  il  attente 
même  à  ses  jours... 

2°  L'autre  espèce  de  désespoir  est  celui  de 
l'homme  calme  ,  qui  sait  se  modérer  jusqu'à  un 
certain  point.  Il  est  accablé  par  la  douleur  la  plus 
vive  ;  mais  à  peine  laisse-t-il  voir  l'aci  talion  de  son 
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ame;  il  se  relire  en  lui-même,  et  cherche  à  être 
seul.  Ce  sont  des  moments  terribles ,  oli  souvent 
il  termine  ses  maux...  Cette  espèce  de  désespoir 
cause  un  grand  nombre  de  suicides. 

Un  homme  riche ,  se  portant  bien  ,  qui  avoit 
toujours  montré  beaucoup  de  sagesse  dans  toutes 
ses  actions ,  a  des  reproches  graves  à  faire  à  son 
dpouse.  La  tristesse  s'empare  de  lui  j...  rien  n'an- 
nonce cependant  son  désespoir.  Il  appelle  un  jour 
ses  meilleurs  amis  auprès  de  lui ,  et  s'entretient 
tendrement  avec  eux.  Le  lendemain  malin  il  écrit 
une  lettre  sèche  à  celle  qui  cause  ses  peines  ;  puis 
déjeûne  avec  un  air  de  tranquillité  apparente.  Il 
fait  ensuite  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre, 
s'assied  dans  son  fauteuil ,  s'enfonce  un  poignard 
dans  le  cœur ,  et  expire. 

3°  La  troisième  espèce  de  désespoir  est  celle  de 
i'ame  tendre  et  sensible.  Elle  n'est  point  capable 
de  se  porter  à  des  violences  ;  mais  ses  pleurs  cou- 
lent continuellement.  L'objet  de  sa  douleur  est 
toujours  présent  à  son  esprit;  sa  sanlé s'altère  ,  et 
elle  succombe  à  ses  maux. . ,  Ce  désespoir  est  plus 
particulièrement  celui  des  femmes,  dont  quelques- 
unes  périssent  de  langueur,  de  consomption,  de 
phithisie....  C'est  ainsi  que  périt  Clarisse. 

DU    SUICIDE. 

«  Chercher  son  bonheur  par-tout  oii  on  le  peut 


o6S  DE    l'homme.' 

«  trouver  ,  sans  nuire  à  celui  des  autres,  c'est  la 
«  A'oix  de  la  nature.  Celui  à  qui  la  vie  est  à  charge, 
«  et  qui  n'est  utile  à  personne  ,  peut  donc  la  ter- 
ce  miner.  »  Tel  est  le  lanj^age  de  Saint-Preux. 
Est-ce  celui  de  la  raison? 

Non.  Ici  Saint-Preux  fait ,  à  son  ordinaire,  des 
sopliismes.  Combien  lëloquence  a  nui  à  la  morale 
et  à  la  cônnoissance  de  la  vérité  !  Elle  charme  ,  elle 
séduit  ;  mais  elle  égare. 

L'existence  de  l'homme  de  la  société  est  si  éloi- 
gnée d'un  solide  bonheur ,  ses  passions  sont  si  ora- 
geuses ,  qu'il  n'est  pas  surprenant  que  quelques-uns 
soient  peu  attachés  à  la  vie.  Il  n'en  est  peut-être 
point  qui  n'ait  souhaité  de  n'avoir  jamais  existé...  Je 
parle  de  ceux  qui  raisonnent  leurs  actions.  (  Chez 
les  autres  tout  est  inconséquence...)  Enfin  quel- 
ques-uns vont  jusqu'à  trancher  le  fil  de  leurs  jours. 
Un  bien  plus  grand  nombre  le  feroit ,  si  ce  n'étoit 
la  fi'ajeur  de  la  mort.  On  peut  donc  (aire  cette 
question  i 

La  sagesse  permet-elle  de  mettre  fin  à  ses 
peines  lorsque  la  vie  est  à  charge  ? 

Sans  répondre  directement  à  cette  question ,  je 
poiîrrai  seulement  dire  :  Personne  ne  se  porte 
de  sang  froid  à  cet  acte  extrême.  L  habi- 
tant de  la  campagne  n'est  point  attaché  à  la  vie; 
il  voit  approcher  la  mort  avec  beaucoup  d'indif- 
férence. Les  sauva2:es  américains  tenoient  encor« 
\j  > 


DE     l'homme,  36c) 

Moins  à  la  vie  pris  par  leurs  ennemis.  Ils  voient 
avec  une  fermeté  incroyable  les  pre'paratifs  de 

leur  supplice; cependant  on  n'a  jamais  vu 

ni  les  uns  ni  les  autres  abre'ger  le  terme  de  leurs 
jours  :  lors([u'il  arrive ,  ils  se  soumettent  avec 
résignation  à  la  nécessité.  Ils  meurent  tranquilles  ; 
mais  ils  ne  devancent  point  l'instant  de  leur  mort. 

Qui  attentera  donc  à  ses  jours  ?  ce  ne  sera 
pas  l'homme  qui  est  dans  une  situation  tran- 
quille ;  ce  sera  celui  qui  sera  tourmenté  par  une 
passion  orageuse.  Son  ame  est  ébranlée;  il  cherche 
alors  un  remède  à  tant  de  maux  ;  et ,  dans  ces  ter- 
ribles moments,  il  n'en  voifpoint d'autre  que  la 
mort...  Telle  est  la  cause  de  tous  les  suicides.  Est-on 
assez  heureux  pour  prévenir  ses  desseins  et  en  em- 
pêcher l'exécution  ?  le  calme  se  rétablit  peu  à  peu 
dans  son  cœur  ;  et,  le  moment  d'orage  passé ,  l'exis- 
tence lui  redevient  agréable  ;  il  rougit  de  son  acte 
de  violence.... 

Je  dirai  donc  à  celui  qui  seroit  dans  ce  des- 
sein :  «  Supposons  que  la  vie  vous  soit  à  charge 
«  pour  le  moment  présent ,  qu'il  valût  mieux  pour 
«  vous  ne  pas  être  que  d'être  ;...  mais  soyez  sûr 
«  que  lorsque  vous  aurez  maîtrisé  cette  passion, 
«  la  vie  ne  vous  paroltra  plus  si  dure.  Attendez- 
«  donc ,  avant  que  de  vous  déterminer ,  que  votre 
«  ame  ait  repris  sa  tranquillité ,  que  voire  esprit 
«  jouisse  de  toute  sa  liberté  ; ...  et  soyez  sûr  que  vous 
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«  cliangerez  de  résolution —  Quel  est  l'homme' 
«  sage  qui  voudroit  prendre  un  parti  décisif  dans 
(c  une  affaire  de  cette  importance ,  à  moins  qu'il 
«  ne  jouît  de  toute  sa  raison  ?  » 

Mais  on  pourra  dire  :  Je  conviens  que  c'est  tou- 
jours dans  un  moment  de  folie  qu'on  se  porte  à 
ces  excès  ;  mais  est-ce  un  crime  ?  Ceux  qui  re- 
gardent le  suicide  comme  criminel  disent  :  La 
nature  vous  a  donné  la  vie  ;  vous  devez  la  conserver 
jusqu'à  ce  qu'elle  vous  la  redemande. 

Je  répondrai  que  c'est  toujours  un  crime  que 
de  céder  à  un  acte  de  folie  et  de  démence  dans 
une  circonstance  grave. 

«  Celui  à  qui  la  vie  est  à  charge  ,  et  qui  n'est 
«  utile  à  personne ,  peut  la  terminer ,  dit  Saint- 
«  Preux.  »  Mais  un  honnête  homme  est  toujours 
utile  à  la  société. 

11  n'est  peut-être  qu'une  circonstance  oîi  un  sage 
puisse  abréger  ses  jours.  C'est  celle  oii  il  seroiî 
tourmenté  par  une  maladie  mortelle  qui  lui  feroit 
éprouver  des  douleurs  insupportables.  Il  n'a  que 
peu  de  jours,  peu  d'heures  à  vivre  ;  son  état  est 
affreux...  Combien  de  malheureux  sur  le  champ  de 
bataille  demandent  à  grands  cris  qu'on  termine 
leurs  souffrances! 

Il  est  d'autres  actions  qu'on  peut  regarder,  en 
quelque  façon ,  comme  des  suicides  volontaires. 

Celui  qui  s'expose  à  un  danger  éminent  sans 
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aucun  motif  d'utilité  publique  ,  nVst-il  pas  un  sui- 
cide? Les  Européens  qui  voul  demeurer  à  Batavia, 
par  exemple,  s'exposent  aux  plus  grands  dangers; 
le  plus  grand  nombre  périt.  INe  sont-ce  pas  de 
vrais  suicides  ? 

Qu'on  n'en  conclue  pas  que,  pour  ne  pas  s'ex- 
poser à  des  dangers,  il  ne  faille  pas  sortir  de  son 
lieu  natal  j  on  doit,  dans  toutes  ces  circonstances, 
consulter  les  probabilités. 

Le  sage  ne  prend  de  détermination  dans  des 
matières  importantes  qu'après  un  mûr  examen. 
Aussi  ne  le  voit -on  jamais  porter  une  main  homi- 
cide sur  lui-même. 


CHAPITRE      XXXV. 
"DES  DOULEURS  D'OPINION. 

Cjomme  il  est  des  plaisirs  d'opinion,  il  est  égale- 
ment des  maux  d'opinion.  Une  femme  qui  ne 
peut  pas  suivre  la  mode  se  trouve  très-malheu- 
reuse :  elle  est  cependant  bien  vêtue  ;  mais  ses 
vêtements  ne  sont  pas  du  dernier  goût....  On  sent 
que  celte  douleur  n'a  aucun  fondement  raison- 
nable. 

Il  est  une  multitude  de  douleurs  d'opinion  qui 
ne  sont  pas  mieux  fondées. 


3j2  D  E     I.'  H  O  M  M  E. 

Un  gênerai  distingue,  qui  ne  commandoit  qu'en 
second,  disoit,  en  se  plaignant  de  sa  situation  :  «  Si 
«  je  considère  qu'avant  de  prendre  le  métier  des 
«  armes  je  n'avois  qu'une  fortune  très-mëdiocre, 
«  et  que  j'e'tois  dans  un  rang  infe'rieur  de  la  société, 
«  je  ne  devrois  pas  être  mécontent  de  mon  sort; 
«  mais  je  n'en  suis  pas  content  lorsque  je  vois 
«  que  plusieurs  de  mes  camarades  ,  partis  du 
«  même  point  que  moi ,  ont  été  assez  favorisés 
«  par  les  circonstances  pour  commander  les  gran- 
«  des  armées ,  et  faire  des  actions  plus  éclatantes 
«  que  celles  que  ma  position  m'a  permis  de 
«  faire....  » 

Qui  n'a  pas  fait  maintes  fois  le  raisonnement 
de  ce  général?  Et  cependant  il  n'a  voit  pas  droit 
<ie  se  plaindre. 

Le  sage,  en  pareille  circonstance,  bien  loin 
d'éprouver  des  douleurs,  seroit  très-satisfait.  Tous 
ne  peuvent  pas  arriver  aux  premières  places. . . . 


CHAPITRE     XXXVI. 
DES   DOULEURS   IMAGINAIRES. 

OuELQUES  personnes  sont  assez  mal  organisées 
pour  se  croire  exposées  à  des  maux  qui  n'exis- 
tent que  dans  leur  imagination  ;  elles  sont  cepen- 
%lant  réellement  malheureuses.  Tels  sont  les  gens 
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à  vapeurs,  Pt  particulièrement  les  femmes  j  elles 
se  lamentent,  elles  pleurent; ...  elles  souffrent  réel- 
lement, quoique  leurs  maux  soient  imaginaires. 

Un  homme  a  une  fortune  immense ,  par  exem- 
ple, vingt  millions  :  il  fait  une  légère  perte  de  cent 
mille  francs  j  il  sera  fortement  affecté ,  et  cepen- 
dant cette  perte  n'est  rien  pour  lui — 

Le  sage  ne  connoît  point  ces  espèces  de  dou- 
leurs :  puisqu'il  a  la  force  de  supporter  des  maux 
réels ,  il  ne  se  créera  pas  des  maux  imaginaires. 


CHAPITRE      XXXVII. 

DE   LA  CONSOLATION. 

JUes  animaux  et  Thommade  nature  se  livrent 
au  plus  violent  désespoir  lorsqu'ils  éprouvent  des 
chagrins  cuisants.  Une  mère ,  par  exemple,  à  qui 
on  a  enlevé  ses  petits  devient  furieuse;  elle  ne 
craint  point  d'exposer  sa  vie  pour  les  arracher  au 
ravisseur  :  aucun  danger  ne  l'effraie.. . .  Néanmoins 
elle  oublie  assez  promptement  le  sujet  de  sa  dou- 
leur. 

Cet  oubli  vient  de  ce  que  la  mémoire  a  peu 
d'énergie  chez,  les  animaux  ;  ils  sont  toujours  do- 
minés par  les  sensations  présentes.  Le  chagrin  sera 
donc  très  -  violent  dans  les  premiers  moments  ; 
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mais  il  ne  sera  pas  de  longue  durée.  De  nouvelles 
sensations  efïacent  celles-ci. 

On  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  sentiments 
chez  le  peuple  et  chez  les  habitans  des  campagnes. 
Ils  donnent  dans  les  premiers  instants  des  signes 
assez  vifs  de  leur  sensibilité  ;  mais,  ces  moments 
passés ,  ils  ne  pensent  plus  guère  à  ce  qui  leur  a 
causé  ces  peines. 

Ce  sentiment  est  plus  durable  chez  les  classes 
aisées  de  la  société  j  la  mémoire  a  une  grande 
part  dans  leurs  affections.  Le  souvenir  d'un  cha- 
grin vif  s'efface  difficilement  ;  il  peut  même  du- 
rer toute  la  vie.  On  a  donc  besoin  de  puissants 
motifs  de  consolation  pour  en  diminuer  l'im- 
pression. 

Homme ,  tu  ne  voudrois  pas  perdre  ton  ami  ; 
lui  ne  voudroit  également  pas  te  perdre.  Il  fau- 
droit ,  pour  satisfaire  vos  désirs ,  que  vous  fussiez 
tous  deux  immortels.  Chacun  forme  les  mêmes 
souhaits;  dès-lors  un  nouvel  ordre  devroit  être 
établi  parmi  les  êtres  existants. . . .  Qui  a  la  folle 
présomption  de  croire  que  celui  qu'il  substitueroit 
seroit  meilleur  ? 

Rien  de  plus  naturel  que  de  pleurer  la  perte  de 
son  ami  ;  mais  on  ne  doit  point  se  laisser  abattre 
par  le  chagrin.  On  ira  chercher  de  la  consolation 
auprès  d'un  autre  ami....  L'homme  doit  se  sou- 
mettre aux  lois  de  la  destinée  ;  il  est  fait  pour 
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jouir  de  quelques  plaisirs  dans  la  combinaison 
présente  ;  il  doit  chercher  à  passer  les  jours  qui 
lui  sont  accordés  le  plus  beureusemenl  qu'il  pourra. 
On  pourroit  même  dire  que  ces  lamentations 
extérieures j  qu'on  aime  à  prolonger,  ne  sont 
pas  toujours  l'expression  du  sentiment  ;  elles  sont 
le  plus  souvent  un  raffinement  de  l'amour-propre 
qui  se  cache  sous  les  dehors  d'une  grande  sensi- 
bilité. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Martial  que  la 
vraie  douleur  ne  se  manifeste  pas  au  dehors. 

llle  verè  dolet  qui  sine  teste  dolet. 

Le  plus  grand  soulagement  qu'on  puisse  ap- 
porter à  de  pareils  maux  est  la  disuaction  que 
procurent  d'autres  objets.  La  douleur  vive,  comme 
toutes  les  autres  passions,  s'accroît  dans  la  soli- 
tude; c'est  un  feu  interne  qui  se  sert  d'aliment  à 
lui  -  même.  On  ne  sauroit  concevoir  le  plaisir 
qu'on  éprouve  en  s'enfonçant  dans  l'éf^jaisseur 
d'un  bois  couvert,  pour  se  nourrir  de  sa  douleur. 
On  se  repaît  avec  transport  de  ces  idées  lugubres; 
l'ame  repousse  tout  ce  qui  pourroit  la  distraire. 
Ainsi  que  l'œil,  lorsqu'il  a  demeuré  long-temps 
dans  les  ténèbres ,  ne  peut  supporter  l'éclat  de  la 
lumière ,  de  même  celui  qui  est  dans  le  chagrin  ne 
sauroit  rien  souffrir  qui  ne  porte  l'empreinte  de 
sa  tristesse.  On  ne  peut  rappeler  l'un  et  l'autre  à 
leur  premier  état  que  par  des  transitions  insen- 
sibles.... 
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On  s'entretiendra  donc  avec  son  ami  afflige  de 
choses  indifférentes  ;  mais  on  ne  cherchera  point 
à  l'egajer  trop  promptement.  S'il  amène  la  con- 
versation sur  l'objet  de  ses  douleurs ,  il  faut  le 
laisser  pleurer,  et  pleurer  avec  lui.  Les  larmes 
soulagent;  elles  produisent  une  détente  générale 
dans  tous  les  plexus  abdominaux  qui  sont  crispc's... 
Il  e'prouvera  un  grand  soulagement  en  pleurant.... 
Les  fonctions  animales  reprendront  peu  à  peu  leur 
cours  ordinaire,  le  sommeil  reviendra,  le  calme 
renaîtra  dans  ce  cœur  si  violemment  agite — 

Enfin  le  càagrirh  est  un  vrai  mal  physique 
qu'il  faut  traiter  comme  toute  autre  maladie.  On 
doit  tlonner  à  la  machine  qui  a  été  dérange'e  le 
temps  de  se  re'tablir. 

Les  travaux  des  mains  sont  un  des  meilleurs 
moyens  à  employer  dans  ces  circonstances.  Le 
corps  se  fatigue,  l'imagination  devient  plus  calme 
par  la  déperdition  des  esprits  moteurs  ;  il  n'y  en 
a  plus  une  assez  grande  quantité  pour  rappeler 
avec  force  ces  idées  affligeantes. 

De  grands  travaux  de  l'esprit  produiront  le 
même  effet.  Frédéric  II  écrivoit  à  son  ami,  ^  qui 
venoit  déprouver  un  de  ces  coups  désastreux  : 
tf  Je  souliaiterois  que  vous  fussiez  forcé,  dans  ce 

«  moment ,  de  résoudre  quelque  problème  diffi- 

fc       -      .  ..  — ■ — ———————— 

^  D'Alembert,  qui  venoit  de  perdre  mademoiselle 
de  l'Espinasse, 
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«  cile.  »  Il  finissoit  en  lui  disant  :  «  Venez  me 
ta  trouver,  nous  pleurerons  ensemble.  » 

Dés  affections  nouvelles  soulageront  également 
en  occupant  d'une  autre  manière  la  sensibilité. 
Nous  avons  prouvé  précédemment  qu'une  passion 
est  détruite  physiquement  par  une  autre  passion. 

Enfin  rien  n'est  plus  utile,  dans  ces  circons- 
tances, que  les  voyages.  Toutes  nos  idées  sont 
liées  de  manière  que  les  lieux,  les  personnes, 
rappellent  l'objet  qui  nous  affecte.  ^  D'autres 
lieux,  d'autres  personnes,....  produisent  de  nou- 
velles affections  j  la  fatigue  même  du  voyage 
sert  à  faire  oublier  l'objet  de  la  douleur....  En  un 
mot,  tout,  dans  un  voyage,  contribue  à  faire  une 
diversion  utile  pour  l'homme  affligé  profondément. 

La  douleur  présente  encore  un  phénomène  bien 

^  Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  coniraent  on  pouvoit 
,  habiter  l'appartement  où  a  péri  une  personne  qu'on 
aimoit  tendrement,  et  avoir  son  lit  dans  le  même  en- 
droit où  éloil  le  sien. 

Si  je  suis  si  souvent  éveillé  par  le  souvenir  de  per- 
sonnes qui  m'étoient  chères,  que  seroit-ce  si  j'habitois 
leur  chambre,  si  je  couchois  dans  leur  lit  !.. .  Là  je 
la  vis  mourante,  là  je  Ja  vis  inanimée. . . .  Oh!  non, 
je  ne  puis  supporter  (Tel te  idée  déchirante. .  . . 

Je  sais  que  d'autres  sentent  différemment.  Le  lieu 
de  la  promenade  publique  à  Birmingham  est  le  cime- 
tière. ...  Ce  spectacle  produisit  sur  moi  une  impres- 
sion singulière. 
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digne  d'être  observé.  Nous  avons  vu  qu'un  sen- 
timent trop  vif,  et  qui  fait  souffrir,  peut  produire, 
en  s'affoiblissant ,  un  vrai  plaisir.  II  en  est  de 
même  de  la  douleur  :  ce  sentiment,  qui  étoit  si 
déchirant  dans  les  premiers  moments  ,  s'affbiblit 
peu  a  peu  ;  et ,  lorsqu'il  en  est  venu  au  point  de 
n'être  plus  trop  vif,  son  souvenir,  loin  de  causer 
une  impression  fâcheuse,  produit  une  émotion 
douloureusement  agréable,  qui  ne  fait  plus  verser 
que  des  larmes  bien  douces. 

DE    LA    RÉSIGNATION. 

Il  faut  que  l'homme  raisonnable  sache  prendre 
son  parti ,  et  se  résigne  avec  courage  à  souffrir 
des  maux  qu'il  ne  peut  éviter. 

Tous  les  événements  sont  une  suite  nécessaire 
des  lois  qui  régissent  les  êtres  existants  ;  rien  ne 
sauroit  en  arrêter  la  marche.  La  fortune  comble 
de  ses  dons  celui-ci  ;  elle  écrase  celui-là....  Lors- 
qu'on a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu ,  il  ne  reste  qu'à 
s'envelopper  de  sa  vertu  ,  com.me  le  dit  Ho- 
race, ode  XXIII,  îiv.  III. 

Fortuna  ,  sœvo  lœta  negotio  ,  et 
Ludum  insolentem  ludere  pertmax  , 
Transmutât  incertos  honores , 
Nunc  mihi,  nunc  alii  benigna. 
Laudo  manentem  :  si  celeres  quatit 
Pcnnas ,  résigna  quœ  dédit ,  et  ME  À 
VIRTUTE  ME  INVOLVO,  probamque 
Pauperiem.  sine  dote  qucero. 
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«  La  fortune,  qui  s'amuse  à  faire  de  la  peine 
«  aux  humains,  et  qui  se  fait  un  jeu  insolent  de 
«  ses  faveurs,  en  dispose  tantôt  à  mon  avantage, 
«  tantôt  à  celui  d'un  autre.  Je  l'accueille  lorsqu'elle 
«  veut  se  fixer  sur  moi  ;  veut  -  elle  emporter  ses 
«  dons  ailleurs?  je  les  lui  rends  avec  re'signation , 
«  et  m'enveloppe  de  ma  vertu.  Je  ne  cherche 
«  qu'une  pauvreté  honnête  ,  sans  aucun   autre 


«  avantage.  » 


Le  sage  supporte  avec  force  et  courage  la  dou- 
leur. Il  emploie  tous  ses  moyens  pour  l'éloigner  ; 
mais,  lorsque  la  fortune  lui  est  contraire,  il  s'en- 
veloppe de  sa  vertu. 


CHAPITRE     XXXVII  L 
DE  L'ART  DE  JOUIR. 

On  a  de  la  peine  à  croire  qu'il  y  ait  un  art  de 
jouir  des  plaisirs  de  la  vie.  C'est  cependant  un  des 
plus  difficiles,  et  qu'un  très-petit  nombre  de  per- 
sonnes, dans  l'état  social,  possède. 

Les  animaux  et  l'homme  de  nature  jouissent 
de  tous  les  plaisirs  qui  s'offrent  à  eux  ;  il  est  vrai 
que  ces  plaisirs  sont  très-bornés. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'homme  social.  Ses 
besoins  sont  considérables;  sa  sensibilité  est  exal- 
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tëe.  II  a  su  varier  et  muUlplier  ses  plaisirs;  mais 
ses  désirs  sont  encore  plus  immodérés. 

L'art  de  jouir,  pour  lui,  consiste  à  savoir  tel- 
lement mélanger  ses  diverses  occupations  et  ses 
plaisirs,  qu'ils  se  servent  mutuellement  de  délas- 
sement. On  se  fatigue  au  travail,  le  plaisir  lasse  j 
il  faut  donc  sans  cesse  faire  succéder  l'un  à 
l'autre.  En  sortant  d'une  partie  de  plaisir ,  on 
retourne  avec  empressement  au  travail;  et,  lors- 
que le  travail  commence  à  devenir  pénible  ,  on 
est  soutenu  par  l'idée  qu'on  va  bientôt  se  livrer 
au  plaisir.  Ces  privations  lui  donnent  un  charme 
tout  nouveau. 

Le  grand  art  de  jouir  consistera  donc  à  tou- 
jours rendre  le  plaisir  piquant  en  l'achetant  par  le 
travail,  et  à  rendre  le  travail  agréable  en  le  con- 
sidérant comme  nécessaire  pour  arriver  au  plaisir. 
On  préviendra  ,  par  ce  mojen ,  la  satiété  qu'ac- 
compagnent des  plaisirs  trop  multipliés  ;  et  on 
adoucira  tout  ce  que  le  travail  peut  offrir  de  pé- 
nible et  de  fatigant. 

Il  faut  toujours  se  ménager  de  temps  en  temps 
des  plaisirs  plus  vifs  qu'à  l'ordinaire.  On  ne  sau- 
roit  croire  avec  quel  empressement  le  peuple  at- 
tend les  jours  de  repos  pour  se  parer ,  aller  à  la 
promenade,  et  ensuite  se  rendre  dans  les  lieux 
qui  lui  sont  préparés  pour  danser,  se  divertir,  et 
prendre  un  bon  repas.  Cette  idée  l'occupe  déli- 
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cieusement  toute  la  semaine,  et  le  soutient  dans 
son  travail. 

Le  marchand  très -occupé  qui  ne  peut  point 
sortir  de  ses  magasins  et  de  ses  ateliers,  la  femme 
qui  est  attachée  à  son  comptoir,...  tous  pensent 
aux  plaisirs  qu'ils  se  procureront  le  jour  de  repos. 
On  mènera  promener  la  petite  famille  j  on  aura 
un  habit  neuf,  on  se  parera  d'un  pompon  à  la 
mode  j  on  dînera ,  on  soupera  en  société  j  on  ira 
au  spectacle.... 

Les  plaisirs  qu'on  a  eus  dans  ces  diverses  parties 
fournissent  un  sujet  continuel  à  la  conversation. 
On  se  rappelle  ce  qu'on  j  a  vu ,  ce  qu'on  y  a  en- 
tendu ,  ce  qu'on  y  a  fait;.,,  ce  sont  autant  de  jouis- 
sances nouvelles. 

Enfin ,  si  on  peut  se  procurer  quelque  partie  de 
plaisir  extraordinaire  ,  on  se  la  rappellera  toute  sa 
vie.  Le  villageois  qui  va  dans  une  grande  ville  en 
voit  les  curiosités  et  les  spectacles  j  le  citadin  qui 
visite  un  port  de  mer,  le  guerrier  qui  s'est  trouvé 
à  quelques  grandes  batailles,  à  un  siège  difficile, 
le  marin  qui  a  fait  un  voyage  de  long  cours,.... 
tous  se  rappellent  avec  ravissement  ces  époques 
de  leur  vie ,  et  en  feront  le  sujet  ûvori  de  leurs 
conversations  pendant  le  reste  de  leurs  jours. 

Les  désirs  sont  encore  une  partie  essentielle  des 
jouissances  de  l'homme  social  ;  mais  ils  doivent  être 
Ibndés  sur  des  probabilités  d'une  certaine  force ,  et 
qui  permettent  d'espérer. 
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DES    PRIVATIONS. 

Mais  une  autre  règle  de  Fart  de  jouir  est  de  sa- 
voir se  faire  des  privations.  Il  faut  de  la  force  pour 
résister  au  plaisir  qui  se  pre'sente,  afin  de  mieux 
en  jouir  par  la  suite.  C'est  un  des  pre'ceptes  de 
la  sagesse  confirmé  par  une  expérience  journa- 
lière. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  voir  que  ceux 
qui  ont  une  fortune  médiocre  jouissent  beaucoup 
plus  par  les  privations  qu'ils  sont  obligés  de  sup- 
porter, que  les  gens  riches  qui  n'ont  pas  la  force 
de  s'en  faire. 

DE  LA  VARIÉTÉ  DANS  LES  OBJETS  DE  NOS  PLAISIRS. 

C'est  une  observation  bien  digne  de  fixer  les 
regards  du  philosophe ,  que  de  voir  avec  quelle 
ardeur  les  hommes  cherchent  sans  cesse  de  nou- 
veaux plaisirs.  Le  possesseur  du  plus  beau  palais 
va  habiter  avec  ravissement  une  chaumière ,  ou  la 
maison  simple  d'un  particulier.  Telle  est  la  manie 
de  nos  jardins  nouveaux  imités  des  Chinois.  Celui 
qui  a  de  superbes  habits  en  change  souvent  pour 
en  prendre  de  plus  modestes.  L'amant  heureux  de 
la  plus  belle  femme  ne  lui  est  pas  fidèle,  et  cherche 
les  faveurs  d'autres  moins  belles ,  moins  aimables. 
Celui  qui  a  la  table  la  plus  délicate  va  quelquefois 
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s'asseoir  à  celle  du  villageois —  Il  en  est  de  même 
des  objets  de  tous  nos  plaisirs. 

L'art  de  jouir  consiste  donc ,  i  o  à  varier  ses^ 
plaisirs  pour  éviter  la  monotonie,  2°  à  les  ache- 
ter par  le  travail  j  5°  à  prévenir  la  satiété  par 
les  privations  ,  4°  à  former  des  désirs  fondési 
sur  V espérance. 

Mais  les  plaisirs  réels  sont  si  limités ,  que  la  sa- 
gesse permet  qu'on  les  rende  plus  piquants  par  lil- 
lusion.  Les  plaisirs  délicats  produits  par  la  pudeur 
sont  dus  à  l'illusion.  Pourquoi  n  etendroit  elle  pas 
ses  bienfaits  sur  tous  les  autres  objets  de  nos  plai- 
sirs ?  Qu'elle  embellisse  de  tous  ses  charmes  la  bien- 
aimée  do  notre  cœur  !  qu'elle  cache  les  défauts  de 
notre  ami  !  qu'elle  orne  de  ses  prestiges  et  nos 
vergers,  et  nos  prairies,  et  nos  chaumières  !..  qu'elle 
jette  une  teinte  douce  de  volupté  sur  tout  ce  qui 
nous  environne  ! . ..  Elle  a  bien  pu  embellir  du  beau 
uomàQ  champ  d'honneur  ,  ces  lieux  horribles  où 
les  hommes  s'entr'égorgent  sans  en  savoir  la  raison. 
Pourquoi  n'embelliroit-elle  pas  aussi  tous  les  ins- 
tants de  notre  vie?  Le  bonheur  des  parents  n' est-il 
pas  dans  l'illusion  que  l'amour  paternel  fait  naître 
çhi'z  eux  pour  leurs  enfants  ?  N'est-ce  pas  1  illusion 
qui  conduit  ceux  qui  sacrifient  tout  à  la  gloire  ?.,.. 

Que  le  sage  ne  craigne  donc  point  de  s'aban- 
donner quelquefois  à  l'illusion  j  mais  on  ne  doit 
point  oublier  qu'il  _y  a  des  limites  qu'il  nesauroit 
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passer  sans  danger.  L'homme  du  monde  donne 
trop  à  l'illusion  j  le  sage,  au  contraire,  ne  s'y  livre 
point  assez  ;  c'est  ce  qui  jette  une  si  grande  ari- 
dité sur  l'existence  de  celui-ci,  et  ce  qui  rend  si  ora- 
geuse la  vie  de  l'autre. 

L'art  de  jouir  consiste  à  prendre  un  juste  milieii 
entre  tous  ces  extrêmes.  Le  sage  se  livrera  à  l'illu- 
sion ,  mais  ce  sera  à  une  illusion  modérée.  11  va- 
riera ses  plaisirs  ;  il  les  achètera  par  le  travail  ;  il 
saura  se  faire  des  privations  j  il  formera  des  désirs 
fondés  sur  l'espérance. 


CHAPITRE      XXXIX. 
DE  LA  SATIÉTÉ. 

Il  ne  suffit  donc  pas  d'avoir  des  objets  de  plaisir; 
il  faut  savoir  les  goûter.  Nossens se fatiguentpromp* 
tement,  et  s'accoutument  à  tout.  Si  on  éprouve  sou- 
vent le  même  plaisir  il  affectera  peu.  Le  citadin  qui 
est  continuellement  au  milieu  du  tourbillon  brujant 
des  villes  s'en  apperçoit  à  peine ,  tandis  que  fha- 
bitant  de  la  campagne  en  est  vivement  affecté. 
Pour  goûter  le  plaisir  il  faut  s'y  livrer  avec 
réserve.  Julie  soupoït  rarement  au  salon 
d'Apollon.  IN'usez  pas  le  sentiment,  n'usez  pas 
vos  jouissances  ;  c'est  la  mort  du  plaisir.  Si  vous 


DE     l'h  O  M  ME.  385 

voulez  trop  jouir  vous  ne  jouirez  plus  de  lien.  H 
y  a  une  espèce  do  volupté  à  savoir  se  taire  des  pri- 
vations. G'étoient  les  leçons  que  donnoil  Epicure , 
ce  grand  maître  dans  l'art  de  la  sagesse. 
La  sat'ie'té  est  la  mort  du  plaisir. 


CHAPITRE      XL. 
DE  LA  VOLUPTÉ. 

A.  CETTE  idée  le  cœur  s'ëpanouil  constainmfint , 
parce  que  la  volupté  rappelle  toujours  des  sensa- 
tions délicieuses.  Les  anciens  ,  dont  l'imagination 
brillante  cherchoit  sans  cesse  à  semer  des  fleurs 
sur  le  chemin  difficile  de  la  vie,  distinguèrent  deux 
espèces  de  volupté,  qu'ils  désignèrent  sous  le  nom 
de  deux  divinités  célèbres,  les  deux  Vénus. 

L'une  étoit  la  céleste  Uranie.  Cette  Vénus 
ctoit  fille  du  ciel ,  et  présidoit  aux  plaisirs  intellec- 
tuels. 

L'autre  Vénus,  née  au  sein  des  ondes,  étoit  la 
déesse  de  la  beauté,  mère  de  l'Amour.  Son  char, 
traîné  par  des  colombes ,  étoit  entouré  des  Jeux , 
des  Ris  et  des  Gracts  ;  les  Désirs ,  portés  sur  les 
ailes  du  Zépliyr,  l'accompagnoient  toujours.... Son 
temple  étoit  à  Paplios ,  à  Amalhonte,...  au  milieu 
«ie  bosquets  de  myrtes  et  de  lauriers.... 
a.  25 
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Entre  ces  deux  espèces  de  volupté  le  cœur  de 
rhornme  est  toujours  flottant  j  mais ,  hélas  !  le 
plus  grand  nombre  a  les  veux  du  berger  Paris, 
et  donne  la  pomme  à  la  déesse  de  la  beauté,  à  la 
mère  de  l'Amour. 

îNous  avons  vu  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  de 
plaisirs  j  les  plaisirs  de  l'esprit ,  les  plaisirs  du  cœur, 
les  plaisirs  des  sens. 

La  volupté  sera  une  jouissance  pure  et  délicate 
de  ces  différentes  espèces  de  plaisirs.  On  pourroit 
donc  distinguer  autant  d'espèces  de  volupté  qu'il 
y  a  d'espèces  de  jouissances. 

1°  La  volupté  sensuelle  est  attachée  aux 
seuls  plaisirs  des  sens. 

La  volupté  des  Apicius  est  dans  les  mets  délicats. 

La  volupté  du  gourmet  est  dans  de  bons  vins. 

La  volupté  du  fleuriste  est  dans  de  belles  fleurs... 

2°  La  volupté  intellectuelle  sera  la  jouis* 
sance  des  plaisirs  de  l'esprit. 

La  volupté  pour  le  géomètre  est  une  solution 
élégante  d'un  beau  problême. 

La  volupté  pour  l'orateur  est  dans  la  concep- 
tion d'idées  brillantes  exprimées  éloquemment,  et 
dont  il  espère  un  grand  effet. 

La  volupté  pour  le  poète  est  dans  la  composi- 
tion de  vers  harmonieux  qui  expriment  de  beaux 
sentiments. 

La  volupté ,  en  général ,  des  savants  et  de  ceux 
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qui  cultivent  les  lettres  et  les  arts  est  dans  la  de'- 
couverte  de  la  ve'rité,  et  dans  des  compositions 
aussi  savantes  qu'utiles. 

30  La  volupté  morale  consiste  dans  les  jouis- 
sances du  cœur. 

JLa  volupté  de  l'homme  vertueux  est  l'amour 
de  la  vertu. 

La  volupté  de  l'homme  religieux  est  l'amour 
de  Dieu. 

La  volupté  de  l'ame  bienfaisante  est  de  faire 
du  bien.... 

0\\  peut  encore  distinguer  une  quatrième  es- 
pèce de^volupté,  qui  réunit  les  plaisirs  de  l'esprit, 
ceuje  du  cœur ,  avec  ceux  des  sens. 

La  volupté  du  musicien  est  dans  la  mélodie  de 
plusieurs  instruments,  dans  leur  harmonie,  et 
dans  des  compositions  savantes. 

La  volupté  du  peintre  est  dans  de  savants  des- 
sins arlistement  coloriés. 

La  volupté  de  l'architecte  est  dans  la  construc- 
tion de  beaux  bâtiments.... 

Enfin  il  y  a  la  volupté  des  plaisirs  de  l'amour. 
Elle  est  la  volupté  par  excellence  ;  c'est  elle  à  qui 
on  a  consacré  particulièrement  le  nom  de  volupté. 
Elle  réunit  les  plaisirs  des  sens  avec  ceux  de  l'es- 
prit et  du  cœur  j  car  cette  volupté  doit  allier  les 
plaisirs  de  l'amour  moral  avec  ceux  de  l'amour 
phjsique. 
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On  eiileud  quelquefois  par  volupté  l'ait  de  jouir 
avec  délicatesse.  Un  voluptueux  est  l'iiommc  qui 
ne  prend,  pour  ainsi  dire,  que  \ajleur  du  plai- 
sir. Le  voiuplueux.  convive  joue  avec  les  Amours 
et  avec  Bacchus  :  il  s'égaiera  avec  le  jus  de  la  treille  j 
mais  cette  gaieté  n'ira  jamais  jusqu'à  l'ivresse  : 
il  badinera  avec  la  beauté ,  en  respectant  toujours 
la  décence  ;  c'est  le  sjbarite  couché  sur  des  fleurs 

de  roses 11  embellit  la  volupté  même  par  les 

charmes  de  son  imagination.  La  pudeur  lui  prèle 
son  voile ,  l'illusion  lui  fournit  ses  prestiges  ;  elle 
double,  elle  triple,...  elle  centuple  ses  plaisirs. 

DE    LA   TIE    MOLLE. 

On  appelle  une  vie  molle  celle  qui  est  toute 
consacrée  à  la  volupté. 

Ce  sont  les  caractères  foibles,  le  sanguin  (t 
l'apathique,...  qui  s'abandonnent  à  ce  genre  de 
vie;  les  caractères  forts,  tel  que  le  mélancolique, 
en  dédaignent  les  charmes,  et  ne  s'y  laissent  point 
entrakier. 

'f.j,)Gette  vie  molle  séduit  la  plupart  des  fommes: 
cherchaat  sans  cesse  des  plaisirs  faciles ,  elles  se 
livrent  entièrement  à  ceux  que  leur  offre  la  mol- 
lesse. Leur  ibiblesse  et  leur  délicatesse  les  entraî- 
nent comme  malgré  elles  vers  ce  genre  de  vie , 
qu'on  a  appelée,  par  celle  raison,  efféminée. 
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Ces  espèces  de  jouissances  sont  sans  doute  plus 
près  de  la  volupté  que  les  plaisirs  grossiers;  mais 
elles  ne  sont  pas  la  volupté.  Une  vie  molie  et  effé- 
minée ôte  toute  énergie  à  l'ame,  et  la  rend  abso- 
lument incapable  d'aucun  effort  sur  elle-même  ; 
elle  ne  sauroit  s'imposer  aucune  privation  pour 
faire  quelque  chose  de  grand.  La  douleur  la  plus 
légère  fera  sur  elle  une  trop  vive  impression  ;  un 
revers  quelconque  Taccablera  ;  enfin  la  terrible 
satiété  la  fera  d'abord  languir  dans  les  bras  de 
l'ennui ,  et  finira  par  lui  ravir  jusqu'à  l'ombre  du 
plaisir. 

DE    LA    VIE    AUSTÈRE. 

Une  vie  austère  est  celle  de  l'homme  qui  se 
prive  de  tous  les  plaisirs  attachés  à  l'existence: 
tels  sont  ces  bonzes,  ces  dervis,  ces  talapoins  ,... 
qui  se  refusoient  les  aliments ,  et  se  livroient  à 
des  abstinences  plus  ou  moins  longues  ;  qui  de- 
meuroient  exposés  ou  aux  injures  de  l'air  ou  à 
un  soleil  ardent,  qui  s assujettissoicnt  à  des  posi- 
tions très-fatigantes ,  qui  se  privoient  des  plaisirs 
attachés  aux  besoins  physiques  de  l'amour  ;...  en- 
fin toute  leur  vie  étoit  une  suite  continuelle  de 
privations;  ils  ne  se  permettoient  que  les  choses 
absolument  indispensables  pour  soutenir  leur  exis- 
tence.... Toutes  ces  austérités  n'ont  aucun  but 
raisonnable,  et  sont  réprouvées  par  la  sagesse. 
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La  vie  peut  encore  être  austère  sans  porter  les 
privations  à  un  si  haut  point;  mais,  dès  que  cette 
austérité'  passe  les  limites  de  la  tempe'rance  pres- 
crites par  la  raison,  elle  est  blâmable. 

Celui  qui  voudra  conserver  son  caractère 
d'homme  fuira  donc  les  charmes  se'ducteurs  de 
la  mollesse,  et  ces  austérités  outrées  ;  son  genre 
de  vie  sera  sévère.  Des  aliments  simples ,  et  avec 
le  moins  d'apprêt  possible  ;  des  vêtements  mo- 
destes ,  un  logement  sans  faste ,  un  état  de  mai- 
son sans  luxe,....  lui  feront  goûter  des  plaisirs 
purs,  et  conserveront  à  son  ame  toute  son  éner- 
gie. Avec  des  besoins  aussi  bornés  il  ne  craindra 
point  de  perdre  son  indépendance ,  parce  qu'il 
pourra  toujours  se  les  procurer  facilement. 

Ce  genre  de  vie  doit  être  celui  du  sage.  Il  est 
bien  éloigné  de  suivre  l'exemple  de  ce  fou  qui, 
dans  son  austérité,  outrage  la  nature  en  refusant 
de  jouir  des  bienfaits  qu'elle  a  accordés  à  l'homme  ; 
il  satisfait  les  différents  besoins  qu'elle  lui  a  don- 
nés  

Mais,  d'un  autre  côté,  il  n'évite  pas  avec  moins 
de  soin  les  charmes  séducteurs  de  la  mollesse.  Il 
ne  se  livre  point  à  cette  volupté  des  sens;  il  s'at- 
tache seulement  à  la  céleste  Uranie  ,  qui  lui  pro- 
curera des  plaisirs  dignes  de  l'homme ,  ceux  qui 
sont  attachés  aux  connoissances  utiles  et  à  des 
affections  pures  avouées  par  la  vertu. 
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La  vraie  volupté  du  sage  consistera  donc  à 
jouir  avec  modération  des  plaisirs  que  peuvent 
lui  procurer  ses  sens,  à  acquérir  les  connoissances 
qui  lui  sont  utiles ,  et  à  contracter  des  affections 
honnêtes  qui  puissent  remplir  son  cœur.  Ceci 
suppose  qu'il  fait  tout  le  bien  qui  est  en  son  pou- 
voir, soit  dans  la  place  qu'il  occupe  dans  la  société , 
soit  dans  sa  vie  privée. 


CHAPITRE    XLL 
DE   LA    PAIX   DE    LAME. 

Jtaix  intérieure  !  tranquillité  de  l'amc!  conten- 
tement de  soi-même  !  c'est  toi  qui  fais  la  félicité 
du  sage. 

Il  faut  distinguer  deux  espèces  de  paix  de  l'ame. 

L'une  que  nous  avons  nommée  contentement 
intérieur,  satisfaction  de  soi-même ,  la<juelle 
naît  d  une  conscience  pure. 

L'autre  qui  vient  du  calme  des  passions. 

Cette  dernière  ne  peut  s'acquérir  que  lorsque 
l'activité  est  occupée  j  plus  on  aura  d'occupations 
raisonnables,  plus  on  sera  près  de  posséder  cette 
paix  de  lame.  L'occupation  seule  ne  suffit  cepen- 
dant pas  j  il  faut  encore  avoir  ce  contentement 
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intérieur,  ce  sentiment  d'une  conscience  pure, 
La  vertu  est  donc  absolument  nécessaire  pour 
posséder  la  paix  de  lame.  Sans  elle  on  peut  se 
faire  illusion  pour  quelques  iuslants  ;  mais  bientôt 
les  remords  s  éveilleront ,  et  viendront  troubler 
celle  fausse  tranquillité,  celte  paix  simulée  du 
cœur. 

Quoiqu'il  ne  puisse  point  y  avoir  de  vraie  paix 
intérieure  sans  vertu ,  cependant  cette  tranquillité 
de  l'arne  n'accompagne  pas  toujours  la  vertu. 
L'homme  vertueux  est  tantôt  accablé  par  des 
maux  physiques,  tantôt  il  est  dévoré  par  l'ennui  ; 
quelquefois  enfin  il  est  tourmenté  par  des  passions 
orageuses. 

DES   AGITATIONS    DE   LAME. 

Il  y  a  trois  espèces  d'agitation  de  l'ame,  dont 
les  causes  sont  absolument  différentes. 

1°  L'une  a  pour  principe  des  remords  cuisants 
occasionnés  par  le  souvenir  d'actions  contraires 
aux  règles  de  la  justice.  Cette  agitation  est  opposée 
à  ce  que  nous  avons  appelé  le  contentement  in- 
térieur. 

2°  Une  autre  espèce  d'agitation  de  l'ame  est 
produite  par  des  passions  impétueuses  qu'on  ne 
peut  contenir.  Celui-ci  sera  dominé  par  une  cu- 
pidité insatiable;  celui-là  sera  tourmenté  par  une 
ambition  démesurée.  L'un  sera  dévoré  de  la  soif 
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de  Tor  et  du  deslr  des  richesses;  l'aiilrc  se  laissera 
entraîner  à  toutes  les  fureurs  de  l'amour....  Ce- 
pendant ils  ne  feront  rien  qui  puisse  blesser  les 
lois  de  l'e'quité. 

Cette  seconde  espèce  d'agitation  est  très-fré- 
quente parmi  les  hommes,  et  ravit  à  la  plupart 
d'entre  eux  celte  pre'cieuse  paix  intérieure,  cette 
tranquillité  de  l'ame. 

5°  Enfin  il  est  une  troisième  espèce  d'agitation 
qui  provient  d'un  excès  d'activité  ;  ce  sont  des 
personnes  qui  sont  toujours  en  mouvement.  Sont- 
elles  arrivées  à  l'endroit  oli  elles  vouloient  aller? 
elles  désirent  d'être  ailleurs  ;  ont-elles  obtenu  ce 
qu'elles  postuloient  avec  instance?  elles  sollicitent 
autre  chose....  Ceci  tient  beaucoup  de  la  légèreté 
et  de  l'inconstance. 

On  a  donné  à  cette  espèce  d'agitation  le  nom 
d'inquiétude. 

Le  seul  moyen  de  la  prévenir  est  dans  des 
occupations  sérieuses  et  suivies;  l'activité  y  est 
employée  toute  entière. 

DES  soucis. 


Celui  qui  a  trop  de  soucis  est  bien  à  plaindre; 
il  est  occupé  d'une  multitude  d'objets  qui  l'éloi- 
gnent  du  bonheur,  et  lui  ôtent  la  paix  de  l'ame. 
Car  comment  pourroit  -  on  être  tranquille  lors- 
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qu'on  est  livre  à  un  si  grand  nombre  de  soucis  ? 

DE   l'insouciance. 

Mais  l'insouciant  est  encore  bien  plus  éloigné 
du  bonheur.  Celui  qui  n'a  aucun  soin  de  ses  propres 
affaires  et  ne  prend  pas  les  moyens  nécessaires  pour 
assurer  son  bonheur ,  ne  sauroit  s'inle'resser  à  celui 
des  autres.  Aussi  l'insouciant  est-il  repoussé  par 
tout  le  monde  :  et  dans  les  maux  que  lui  attire  son 
insouciance  il  trouve  peu  de  secours. 

Une  pareille  insouciaifce  éloigne  ordinairement 
la  paix  de  l'ame.  Lorsqu'on  fait  des  retours  sur 
les  suites  de  cette  conduite  on  en  est  effrayé;  mais 
on  se  corrige  difficilement  ,  parce  que  ce  défaut 
provient  ordinairement  de  la  foiblesse  de  carac- 
tère. 

DE    LA    TRANQUILLITÉ. 

Pourquoi  s'agiter  coniinuellement  pour  acqué- 
rir de  l'or ,  de  la  gloire ,  de  la  réputation  ;  pour 
être  famant  heureux  de  plusieurs  femmes  ,  pour 
se  procurer  mille  jouissances  factices?...  Ce  n'est 
pas  là  le  bonheur  véritable.  11  n'en  est  que  dans 
la  tranquillité  j  c'est  celui  du  sage. 

La  tranquillité  fait  particulièrement  la, félicité 
de  fâge  mûr  et  de  la  vieillesse.  Car  la  jeunesse  ne 
sauroit  en  connoître  toutes  les  douceurs  ;  elle  a 
une  activité  qui  lui  commande  impérieusement; 
il  lui  faut  des  occupations  fortes  et  variées, 
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Le  tempérament  montre  ici  toute  son  influence. 
Le  bilieux  a  trop  de  mobilité  pour  goûter  les  plai- 
sirs de  la  tranquillité.  Ils  ont  plus  de  charmes  pour 
le  sanguin  ;  mais  c'est  sur- tout  le  flegmatique  qui 
s'y  livre  entièrement.  Quant  au  mélancolique,  ses 
passions  fortes  l'en  éloignent. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  cette  tranquillité  de 
i'ame  dégénère  en  apathie.  La  première  est  une 
jouissance  paisible  des  plaisirs  attachés  à  l'existence. 
L'autre  est ,  pour  ainsi  dire,  le  sommeil  de  Famé. 
Elle  ne  jouit  de  rien.  C'est  un  quîédsme  sopo- 
reux  qui  engourdit  toutes  ses  facultés  ;  c'est  une 
torpeur  qui  est  une  espèce  de  mort. 

Nous  pouvons  conclure  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  que  trois  choses  sont  absolument  néces- 
saires pour  posséder  la  paix  de  l'âme ,  et  se  préser- 
ver des  agitations  intérieures. 

La  première  est  d'avoir  un  cœur  pur  et  vertueux 
exempt  de  remords. 

La  seconde  est  de  commander  à  ses  passions; 
car  l'homme  vertueux  peut  encore  être  dominé 
par  quelque  passion  qui  ,  si  elle  est  trop  impé- 
rieuse ,  fera  le  malheur  de  sa  vie  ,  en  bannissant 
la  paix  de  son  cœur.  Je  ne  dis  pas  qu'il  doit  être 
sans  passions  j  mais  il  doit  les  contenir  dans  de 
justes  limites. 

La  troisième  est  d'avoir  des  occupations  qui 
occupent  son  activité  toute  entière,  et  éloignent 
les  soucis. 
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Or  nous  avons  vu  qu'il  y  a  trois  passions  princi- 
pales qui  dominent  l'homme  ,  \ amour-propre , 
celui  des  richesses ,  et  celui  des  femmes.  Il 
faut  donc  \<ts  maintenir  toutes  trois ,  et  par  elles  on 
sera  maître  des  autres.  Car ,  comme  nous  l'avons 
dit  ,  toutes  les  passions  sont  bonnes  et  utiles  à 
riiomme ,  puisque  leur  objet  est  de  lui  procurer 
des  plaisirs  ;  mais  elles  deviennent  toutes  dange- 
reuses lorsqu'elles  vont  au-delà  des  limites  dans 
lesquelles  elles  doivent  être  restreintes. 

U amour-propre  est  utile  à  l'homme  quand  il 
est  une  noble  émulation  qui  lui  fait  faire  de  géné- 
reux efforts  pour  acquérir  des  perfections  qu'il 
n'a  pas.  Il  ne  trouble  point  la  paix  de  l'ame  ;  mais 
lorsqu'on  veut  être  au  -  dessus  de  ceux  qui  ont 
reçu  plus  de  talents ,  et  qui  en  ont  acquis  par  leur 
travail ,  qu'on  dédaigne  ses  égaux ,. ..  dès- lors  cet 
amour-propre  trouble  la  paix  de  lame  ;  c'est  la 
cruelle  envie. 

\2 amour  des  richesses  est  également  un  bien 
lorsqu'il  n'absorbe  pas  toutes  les  facultés  de  l'hom- 
me ;  c'est  un  véhicule  qui  soutient  son  activité  et 
lui  fait  entreprendre  des  choses  utiles  à  la  société. 
Les  richesses  sont  le  nerf  de  l'agriculture,  des 
arts,  des  manufactures;...  mais,  dès  qu'on  se 
laisse  dominer  par  cette  soif  de  l'or ,  il  n'y  a 
plus  paix  de  famé. 

Il  est  donc  permis  au  sage  ,  il  lui  est  même 


DE     l'homme.  397 

Utile  d'avoir  de  l'amour-propre  ,  de  désirer  les  hon» 
neurs,  les  places,  d'aspirer  à  la  gloire  j...  il  ne 
doit  même  pas  dédaigner  les  richesses  et  les  jouis- 
sances qui  y  sont  attachées  ,  telles  que»le  plaisir 
de  faire  le  plus  de  bien  possible  ,  de  donner  à 
ceux  qui  sont  dans  le  besoin  ,  d'encourager  les 
talents,  la  vertu;....  ces  motifs  soutiennent  son 
activité. 

Les  affections ,  telles  que  \ amour  et  l' amitié ^ 
ne  lui  sont  pas  moins  utiles  pour  remplir  le  vide 
de  son  cœur ,  et  satisfaire  des  besoins  physiques. 
Ce  sont  les  plus  doux  sentiments  lorsqu'ils  sont 
restreints  dans  de  justes  limites. 

Mais  il  ne  doit  point  se  laisser  dominer  par  ces 
passions  ,  s'il  ne  veut  pas  qu'elles  troublent  la  paix 
de  son  amc.  Son  amour-propre  n'est  point  mor- 
tifié de  n'avoir  pas  la  force  d'Hercule  ou  de  Milon  : 
pourquoi  le  seroit-il  de  n'avoir  pas  les  talents  de 
Newton  ou  de  Léibnitz ,  la  vertu  de  Socrate  ou 
de  Galon  ? 

II  jouira  donc  en  paix  des  talents  qu'il  a  reçus, 
sans  être  humilié  d'en  voir  d'autres  plus  favorisés 
que  lui. 

Mais  il  reconnoitia  d'un  autrb  côté  que  si  les 
dons  naturels  n'ont  pas  été  distribués  également, 
le  bonheur  n'est  point  attaché  aux  qualités  supé- 
rieures. Ce  ne  sont  pas  les  hommes  les  plus  robustes, 
les  femmes  les  [)lus  belles  9  ni  ceux   qui  sont  le 
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mieux  partagés  du  côlé  des  talents  de  l'esprit  qui 
sont  les  plus  heureux.  Les  richesses ,  les  honneurs, 
les  places ,  la  gloire  même  ,  ne  donnent  pas  la 
félicité...  Qu'il  ne  porte  donc  point  d'envie  à  ceux 
qui  ont  été  plus  favorisés  que  lui  :  qu'il  possède 
la  paix  de  l'ame  j  c'est  la  jouissance  la  plus  pré- 
cieuse. D'autres  peuvent  avoir  une  plus  grande 
masse  de  plaisirs  que  lui.  Car  je  ne  prétends  pas 
qu'il  y  ait  égalité  de  bonheur  pour  tous  les  hom- 
mes ;  mais  il  sera  aussi  heureux  que  ses  facultés 
le  lui  permettent. 

Les  animaux  jouissent  constamment  de  la  paix 
de  l'ame.  Ils  n'ont  d'autres  désirs  que  de  satisfaire 
leurs  besoins ,  manger ,  boire,  et  se  préserver  des 
intempéries  des  saisons.  Quelquefois  les  mâles 
s'irritent  lorsqu'ils  sont  plusieurs  auprès  d'une 
femelle  en  amour.  Ils  se  livrent  même  des  com- 
bats assez  violents  j  mais  ces  sentiments  d'humeur 
sont  passagers  ,  et  la  tranquillité  de  leur  ame  n'en 
est  point  troublée. 

La  même  chose  devoit  avoir  lieu  pour  l'homme 
de  nature. 


DE     l'  H  O  31  M  E.  ogg 


CHAPITRE'     X  L  I  I. 
DE   LA   SAGESSE. 

Le  sage  est  le  phénix  de  la  philosophie.  Comme 
celui  de  la  nature  il  n'a  pas  encore  existe  ;  mais 
on  a  approché  plus  ou  moins  de  ce  terme  idéal. 

La  sagesse  est  l'art  d'être  heureux.  CelIeV^ 
qui  ne  conduit  pas  à  ce  but  n'en  mérite  pas  l^f 
nom.  Ce  philosophe  austère  qui  jamais  ne  sut 
sourire  est  donc  bien  éloigné  de  la  sagesse  à  la- 
quelle il  prétend.  Cet  autre  qui ,  dans  son  orgueil 
dédaigneux,  méprise  le  reste  des  hommes,  insulte 
à  l'ordre  à^s  choses.  Il  est  puni  de  ce  sentiment 
injurieux  par  les  ennuis  qui  accompagnent  son 
existence. 

Pour  être  sage  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir 
une  manière  d'être  différente  de  celle  des  autres 
hommes.  Les  Solon,  les  Thaïes,  les  Pjthagore,  les 
Socrate,....  étoient  dans  la  société  comme  leurs 
concitoyens.  Ils  en  remplissoient  scrupuleusement 
tous  les  devoirs;  mais  ils  ne  s'en  interdisoient  pas 
les  plaisirs.  Ils  alloient  aux  spectacles ,  aux  bains, 
même  chez  les  courtisanes.  On  ne  les  distinguoit 
que  par  leur  probité  exacte  et  la  modération  de 
leurs  passions.  Chacun,  suivant  son  tempérament, 
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avoit  une  maichc  différente  ;  mais  leurs  piiiieipcs 
etoient  semblables  j  ils  arrivoient  au  même  but. 

Socrate  ,  sûr  de  sa  patience  ,  prend  deux 
femmes  pour  l'exercer.  Thaïes  prclère  le  céli- 
bat. Celui-ci  se  montre  en  public.  Celui-là  de- 
meure dans  rintc'ricur  de  sa  maison,  oia  il  pra- 
tique des  Vertus  particulières.  C'est  là  oli  se 
complaît  la  sagesse.  Humble  et  timide  comme  la 
vertu ,  elle  craint  le  grand  jour.  C'est  même  un 
reproche  qu'on  peut  lui  faire.  Qui  osera  donc  pa- 
roîlre  en  public  si  la  sagesse  et  la  vertu  demeurent 
cachées  ? 

Sages,  sortez  de  votre  retraite;  montrez- vous 
à  vos  conciloj'ens.  Votre  vue  fera  fuir  le  vice  ; 
vous  enhardirez  celui  qui  ne  marche  point  encore 
d'un  pas  assuré  dans  les  sentiers  de  la  vertu.  Dio- 
gène,  dans  son  tonneau ,  étonne  le  fils  de  Philippe; 
et,  si  les  passions  n'avoient  pas  eu  un  si  grand 
empire  sur  ce  jeune  cœur,  cette  seule  entrevue 
eût  peut-être  empêché  de  réduire  en  cendres  les 
plus  belles  contrées  de  l'Asie. 

Le  sage  ne  doit  point  fuir  le  plaisir.  Qu'il  prenne 
garde  de  tomber  dans  l'apathie  :  cette  insensibi- 
lité est  à  lame  ce  qu'est  la  gangrène  au  corps  ; 
elle  en  est  la  mort.  L'homme  ne  doit  estimer  la 
vie  que  par  les  jouissances  qu'il  y  goutta;  ses  di- 
vers sens  sont  autant  de  sources  de  plaisir.  Pour- 
quoi se  feroit  -  il  un  mérite  d'y  être  insensible  ? 
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La  sagesse,  loin  d'en  interdire  l'usage,  lui  ordonne 
d'en  jouir;  elle  prescrit  seulement  la  manière  de 
rendre  ces  jouissances  plus  solides  et  plus  dura- 
bles. Ce  sont  ces  préceptes  que  nous  avons  clierché 
à  exposer  jusqu'ici. 

Le  sa^e  n'est  point  à  l'abri  des  maux  et  des 
adversite's  ;  mais  il  doit  avoir  assez  d  e'nei  ^ie  pour 
supporter  ceux  auxquels  il  sera  expose,  bon  ame 
ferme  sera  à  l'épreuve  de  tous  les  revers.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  sente  la  douleur  aussi  vivement  qu'un 
autre j  car,  quand  on  a  dit  que  les  maux  physi- 
ques ne  dévoient  pas  atteindre  le  sage  ,  on  a 
avancé  une  chose  peu  réfléchie:  mais  il  doit  avoir 
assez  de  force  pour  que,  passé  les  premiers  mo- 
ments de  sensibilité  qu'on  doit  accorder  à  1  hu- 
manité ,  il  reprenne  tous  ses  droits  d'homme ,  et 
se  conforme  à  la  dure  nécessité. 

On  a  confondu  cette  fermeté  avec  l'insensibi- 
lité. L'orgueilleux  stoïcien  se  van  toit  de  ne  pou- 
voir être  atteint  par  la  douleur.  Il  alloit  couronner 
de  fleurs  la  tombe  de  son  ami;  il  bravoit  tous  les 
maux  physiques  ;  ilaffectoit  de  dédaigner  les  plai- 
sirs qui  s'offroient  à  lui;...  et  il  ne  voyoit  pas  qu'il 
alloit  contre  l'ordre  présent  des  choses.  Les  êtres 
sensibles  sont  faits  pour  goûter  quel<  jnes  plaisirs. 

L'épicurien,  plus  sage,  fuyoit  la  douleur,  re- 
cherchoit  le  plaisir.  Sa  sagesse  consistoit  à  souffrir 
avec  fermeté  la  douleur  qu'il  ne  pouvoit  éviter,  et 
a.  26 
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à  jouir  avec  modération  des  plaisirs  qui  lui  etoient 
offerts,  et  pour  lesquels  il  étoit  fait. 

Le  sage  doit  savoir  se  contenter  de  son  sort. 
Est-il  retenu  par  les  liens  de  l'hjménée?  il  savoit 
bien  que  les  plaisirs  de  cet  état  etoient  mèle's  de 
beaucoup  de  peines.  Qu'il  jouisse  donc  des  uns 
avec  sagesse,  et  sache  supporter  les  autres  avec 
fermeté. 

A-t-il  préféré  de  demeurer  dans  le  célibat?  cet 
état  a  également  ses  douceurs  et  ses  désagréments  ; 
il  ne  lignoroit  pas.  Quand  il  éprouvera  le  vide 
dont  est  souvent  tourmenté  le  célibataire,  qu'il 
se  rappelle  que  ce  désavantage  est  compensé  par 
d'autres  agréments;  qu'il  se  représente  une  femme 
coquette,  infidelle,  morose,  acariâtre,...  des  en- 
fants ingrats,  se  comportant  mal S'il  a  des 

peines  dans  le  mariage  ,  qu'il  se  retrace  le  céliba- 
t£iire  isolé,  délaissé  ,  dévoré  d'ennuis j...  et  ainsi 
il  sera  toujours  satisfait  de  sa  situation  :  c'est  une 
des  voies  les  plus  sûres  pour  arriver  au  bonheur. 
Le  sage  ne  sauroit  trop  se  rappeler  ces  vérités, 
parce  que  trop  de  réflexions  le  conduisent  ordi- 
nairement à  la  mélancolie.  C'est  un  des  grands 
inconvénients  de  la  philosophie. 

Le  sage  doit  donc  éloigner  soigneusement  la 
morosité,  et  ne  pas  se  permettre  ces  plaintes  con- 
tinuelles contre  l'ordre  présent  des  choses.  Qu'il 
évite  de   se  rappeler  sans  cesse  les  maux  dont 
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sont  accables  les  êtres  existants  sur  notre  globe, 
et  en  particulier  le  genre  humain  ;  il  ne  sauroit 
rien  changer  à  ces  lois.  De  pareilles  réflexions  le 
fatiguent  inutilement  lui  et  ceux  qui  l'entendent  ; 
elles  1  éloignent  du  bonheur ,  et  sont  par  conséquent 
contraires  à  la  sagesse. 

On  a  souvent  comparé,  et  avec  raison,  la  vie 
de  cliaque  homme  à  une  scène  dramatique  rem- 
plie d'intrigues  plus  ou  moins  intéressantes 

Hé  bien,  qu'y  a-t-il  de  plus  importun  au  théâtre 
que  dy  rencontrer  ces  Arislarques,  censeurs  per- 
pétuels et  des  auteurs  et  des  actturs  ?...  Ils  rai- 
sonnent souvent  avec  beaucoup  d'esprit  et  beau- 
coup de  justesse  ;  néanmoins  ils  fatiguent  ceux 
qui  ont  le  malheur  d'être  auprès  d'eux.  Le  sage 
leur  dit  :  «  Je  ne  viens  pas  au  spectacle  pour  cri- 
«  tiquer.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  des  fautes 
tt  dans  la  pièce;  que  les  acteurs  pourroient  mieux 
«  jouer;  que  la  salle  pourroit  être  plus  belle,  mieux 
«  décorée....  Si  j'étois  auteur,  ou  ncteur,  ou  di- 
«  recteur  du  spectacle,  je  pourrois  profiter  de  vos 
«  avis  :  mais  je  suis  simple  spectateur  ;  je  jouis  des 
«  plaisirs  qu'on  veut  bien  me  procurer....  Ne  ve- 
«  nez  pas  me  ravir  mon  illusion.  » 

Sage,  que  ceci  soit  votre  règle  de  conduiie 
journalière.  N'étant  que  simple  spi.'ctateur  de  l'or- 
dre présent,  que  vous  ne  sauriez  changer,  jouis- 
sez des  plaisirs  qu'il  vous  oiTre;  laissez- vous  mèmn 


4o4  DE     l'homme. 

aller,  comme  au  spectacle,  à  l'illusion  qui  aug- 
mente vos  jouissances ,  et  de'tournez  la  vue  de  ce 
qui  pourroit  les  altérer. 

Tel  est  le  vrai  sage  ;  tels  e'toient  Zenon  et 
Epicure,  aux  diflérences  près  qu'y  apportoient 
leurs  tcmpe'raments ,  dont  l'un  etoit  mélancolique, 
et  l'autre  tenoit  plus  du  sanguin.  Ils  furent  éga- 
lement éloignés  des  excès  auxquels  se  livrèrent 
quelques-uns  de  leurs  disciplos ,  les  uns  en  ne 
recherchant  que  les  plaisirs  des  sens,  les  autres  en 
les  dédaignant,  et  affectant  de  braver  la  douleur. 

Le  vrai  sage,  se  tenant  dans  un  juste  milieu, 
pratiquera  la  vertu,  chérira  ses  semblables,  et  ne 
laissera  échapper  aucune  occasion  de  leur  faire 
tout  le  bien  qui  dépendra  de  lui  :  mais ,  en  même 
temps,  il  jouira  des  plaisirs  attachés  à  son  orga- 
nisation j  il  occupera  sans  cesse  son  activité  par  le 
travail.  Le  premier  de  ses  travaux  sera  de  bien 
remplir  la  place  qu'il  occupe  dans  la  société  ;  le 
reste  de  son  temps  sera  consacré  à  l'étude  des 
êtres  existants.  Quelques  occupations  des  mains , 
quelques  promenades,  lui  serviront  de  délasse- 
ments. Enfin  il  contractera  des  engagements  qui 
feront  la  douceur  de  sa  vie  :  quant  aux  maux  qu'il 
ne  sauroit  empêcher,  il  en  gémira,  et  se  soumettra 
à  la  dure  nécessité. 

De  celte  manière,  ses  jours  s'écouleront  avec 
sérénité.  Ils  ne  seront  pas  sans  nuages ,  le  plus 
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beau  ciel  en  a  ;  mais  la  tranquillité  de  son  ame 
n'en  sera  point  troublée.  Dès  qu'il  s'apperceyra 
qu'il  s'élève  dans  son  cœur  quelque  passion  trop 
violente,  il  courra  au  travail,  il  redoublera  ses 
actes  de  vertu,...  enfin  il  voyagera  pour  s'éloigner 
de  l'objet  qui  pourroit  l'agiter ,  s'il  ne  se  sent  pas 
assez  de  force  pour  y  résister. 

Ces  vérités  générales  sont  aujourd'hui  bien  re- 
connues; mais  la  grande  difficulté  consiste  dans 
l'application  de  ces  lois  dictées  par  la  sagesse.  La 
philosophie  ne  peut  donner  que  des  conseils  géné- 
raux j  chacun  modifie  ensuite  ces  règles  de  con- 
duite suivant  son  tempérament  et  les  circonstances 
ob  il  se  trouve. 

Le  mélancolique  ayant  plus  de  force  dans  le 
caractère,  sa  conduite  sera  plus  austère.  Il  recher- 
chera moins  les  plaisirs  des  sens  que  ceux  de  l'es- 
prit et  du  cœur  j  ses  occupations  seront  plus  graves 
et  plus  sérieuses  ;  enfin  il  tiendra  plus  du  caractère 
du  stoïcien.  Tels  ont  été  à  peu  près  tous  les  grands 
hommes  j  et  c'est  ce  qui  a  donné  tant  d'éclat  à  cette 
secte. 

Celui  qui  a  un  tempérament  sanguin  a  moins 
de  force ,  moins  d'énergie.  Il  se  laissera  conduire 
plus  facilement  par  les  circonstances;  il  jouira  des 
plaisirs  qui  se  présenteront  à  lui  ;  les  jouissances 
de  l'esprit  et  du  cœur  auront  moins  d'attraits  pour 
lui  que  celles  des  sens.  Bon  fils,  bon  mari,  bon 
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père,  bon  ami,...  ce  sera  l'homme  le  plus  heureux^ 
et  qui  contribuera  le  plus  au  bonheur  des  autres. 
Il  approchera  donc  le  plus  de  la  vraie  sagesse;  mais 
il  ne  s'élèvera  jamais  à  la  hauteur  du  stoïcien. 

Les  autres  tempéraments  approcheront  plus  ou 
moins  de  ces  deux  principaux. 

Mais  le  sage,  quel  que  soit  son  tempérament , 
ne  doit  jamais  oublier  ce  beau  précepte  d  Horace , 
livre  m,  ode  XXIII: 

Qiiod  adest  mémento 

Componere  œquus  :  cœtera  fluminis 

Ritu  fenintar 

Ille  potens  sut, 

Lœtiisque  deget ,  cui  licet  in  diem 
Dixisse  -.  VlXi. 

«  Sachez  vous  contenter  du  moment  présent  ; 
«  le  resle  est  emporté  avec  la  même  rapidité  que 
f  les  eaux  d'un  torrent....  Celui-là  est  vraiment 
«  maître  de  lui,  et  passe  sa  vie  avec  agrément,  qui 
(c  peut  dire  chaque  jour  :  J'ai  vécu.  » 

'     DU    DÉFAUT    DE    SAGESSE,    OU    DE    LA    FOLIE, 

Erasme  a  fait  un  gros  livre  sur  la  folie  ;  il  a 
voulu  prouver  que  toutes  les  actions  des  hommes 
sont  folies.  Il  s'est  trompé  ;  l'homme  n'a  pas  été 
placé  sur  la  terre  pour  faire  de  grandes  choses.  Ses 
facultés  bornées,  qui  sont  le  résultat  de  son  organi- 
sation, ne  le  lui  permettent  pas;  mais  elles  lui 
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donnent  le  pouvoir  de  goûter  des  plaisirs  mêles, 
à  la  vérité,  de  quelques  maux.  11  doit  rechercher  les 
uns,  et  éviter  les  autres  autant  qu'il  est  en  lui  ; 
ce  n'est  point  folie,  c'est  sagesse. 

Le  vrai  fou  est  celui  qui ,  oubliant  les  préceptes 
de  la  raison,  s'abandonne  à  des  actes  peu  réfléchis  j 
ils  le  conduisent  à  des  inconséquences  qui  trou- 
blent son  bonheur.  Je  dis  à  des  inconséquences  3 
parce  que,  s'ils  le  conduisent  à  des  crimes  y  ce 
n'est  plus  simple  folie,  c'est  méchanceté. 

Mais  la  folie  qui  est  permise  est  celle  aimable 
gaieté  qui  bannit  toute  idée  noire,  fait  jouir  l'hom- 
me de  cette  douce  volupté  avouée  ipar  la  raison  ; 
c'étoit  la  folie  du  philosophe  d' Abdère,  qui  rioit  des 
sottises  des  hommes.  Soyons  fous  quelquefois  avec 
lui,  sojons-le  souvent; il  vaut  mieux  rire  avec  Dé- 
mocrite  que  pleurer  avec  Heraclite.  Supportons 
avec  patience  les  maux  attachés  à  la  vie  ;  et,  pour 
nous  distraire,  égayons  notre  imagination....  Telle 
est  l'aimable  folie  qui  convient  à  l'homme.  Il  faut ,  à 
la  vérité,  que  la  raison  ne  l'abandonne  jamais;  que 
toutes  ses  actions,  toutes  ses  démarches, y  soient 
conformes  ;  mais  \  aimable  folie  doit  tempérer 
son  austérité. 

Les  degrés  de  cette  folie  doivent  varier  sui- 
vant les  âges.  Toutes  sortes  de  folies  ^sont  per- 
mises à  l'enfance  ;  plusieurs  sont  défendues  à 
l'adolescence;  l'âge  mûr  ne  doit  son  permettre 
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qu'avec  beaucoup  de  réserve  ;  et  un  vieillard  qui 
fait  des  folies  échappe  difficilement  au  ridicule. 

Les  tempéraments  se  dessinent  ici  comme  par- 
tout ailleurs.  Le  sanguin  aura  une  aimable  folie 
soutenue ,  et  qui  s'éloigne  rarement  des  Justes 
bornes;  le  bilieux  sera  fou,  mais  ira  souvent  trop 
loin  ;  le  m('îlancolique,  qui  rit  si  rarement,  se  per- 
mettra encore  bien  moins  ces  innocents  badinages. 


DE    L  EXCES    DE    SAGESSE. 


Sapere  ad  sobrîetatem.  Il  faut  être  sage  so- 
brement. 

I>!e  nimîs  sapere.  Il  ne  faut  pas  être  trop  sage. 

Un  des  préceptes  de  la  sagesse  est  que ,  même 
dans  la  sagesse,  il  y  a  des  limites  qu'il  ne  faut  pas 
passer.  Celui  là  est  trop  sage  qui ,  prenant  la  mo- 
rosité pour  la  sagesse,  est  sans  cesse  à  gémir  sur 
les  malheurs  de  Ihiimanité  j  qui,  se  laissant  en- 
traîner à  une  philanihropie  peu  ralsonnée,  vou- 
droit  f  mpêcher  tous  les  maux ,  et  y  sacrifie  son 
existence  entière.  Il  se  refuse  à  tous  les  plaisirs , 
sous  le  prétexte  qu'un  trop  grand  nombre  d'hom- 
mes sont  souffrants.... 

Tous  ces  excès  sont  répréhensibles.  Lorsque 
nous  avons  fait  le  bien  qui  est  en  notre  pouvoir, 
il  faut  se  résigner,  puisque  nous  ne  pouvons  rien 
changer  à  l'ordre  présent  des  choses. 

jNous  avons  vu  qu'un  excès  de  sagesse  jette 
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trop  d'aridité  sur  le  cours  de  la  vie ,  parce  qu'elle 
détruit  la  douce  illusion ,  qui  en  calme  les  peines. 
C'est  sur-tout  dans  cette  circonstance  qu'il  faut 
appliquer  cette  belle  maxime  d'Horace,  satire  I, 
liv.  I,  vers  106: 

Est  modus  in  rehus ,  sunt  certi  denique fines j 
Quos  ultra,  citràque  nequit  consistera  rectum. 

Il  est  dans  toute  chose  certain  mode  et  certaines 
limites.  Il  n'est  pas  permis  d'aller  au-delà ,  ni  de 
demeurer  en  deçà. 

Nlhîlnimis.  Rien  de  trop,  disoit  Selon.  Dioo, 
Laerce. 

La  sagesse  appartient  principalement  à  l'âge 
mûr  et  à  la  vieillesse.  L'enfance  ne  peut  encore  la 
connoitre  ;  et  la  jeunesse,  emportée  par  la  yiva- 
cité  de  ses  passions ,  ne  sauroit  en  suivre  les 
préceptes. 

On" est  même  fâché  de  voir  un  jeune  homme 
trop  sage  et  trop  réservé.  On  veut  qu'il  ait  la  vi- 
vacité et  même  l'étourderie  de  son  âge.  On  dit 
communément  que  celui  qui  n'a  pas  été  jeune 
à  vingt  ans  le  sera  à  cinquante. 

Les  Arabes  disent  qui/  faut  être  fou  au 
moins  une  fois  dans  sa  vie, 

Crtlo  observation,  fondée  sur  l'expérience,  eit 
peur-être  plus  vraie  qu'on  ne  pense. 

Mais  une  autre  observation ,  qui  est  plus  gén«- 
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raie  ,  est  que  celui  qui  est  déjà  sage  à  vingt- ans, 
et  qui  a  la  maturité  de  la  vieillesse  ,  sera  trop  sage 
à  quarante.  Il  aura  de  la  pédanterie ,  de  la  moro- 
sité ,  et  sera  fort  ennuj'eux  pour  lui  et  pour  les 
autres. 

Quand  on  dit  que  la  jeunesse  ne  doit  pas  être 
trop  sage  ,  on  s'exprime  mal  ;  cela  veut  dire 
qu'elle  ne  doit  pas  être  trop  tôt  mûre.  Car  on  ne 
prétend  pas  qu'elle  puisse  se  permettre  des  choses 
mal-honnètes  ou  contraires  à  la  probité  j  on  désire 
seulement  qu'elle  n'ait  pas  la  gravité  ni  la  pru- 
dente maturité  de  l'âge  viril.  On  aime  à  lui  voir 
de  la  vivacité,  et  peut-être  même  quelquefois  un 
peu  d'étourderie. 

Les  animaux  suivent  constamment  la  marche 
que  leur  a  tracée  la  nature  pour  satisfaire  leurs  be- 
soins. Les  herbivores  vont  dans  les  pâturages ,  les 
frugivores  cherchent  des  fruits  ,  les  granivores  des 
graines....  Le  Carnivore  a  ses  moyens  d'attaque; 
les  autres  ont  leurs  moyens  de  défense.  Néanmoins 
l'expérience  donne  aux  uns  et  autres  des  moyens 
pour  parvenir  plus  sûrement  à  leurs  fins  :  ce  qu'on 
pourroit  appeler  leur  sagesse. 

Les  jeunes  se  livrent  à  des  jeux  et  à  des  folies 
qu'on  peut  regarder  comme  des  gaietés  attachées  à 
leur  âge. 

Quelques  espèces ,  comme  les  singes ,  les  casr 
tors  en  société ;...  paroissent  raisonner  un  peu 
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davantage  leurs  actions.  D'autres  ne  les  raison- 
nent pas.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  sa- 
gesse et  la  folie  des  animaux. 


CHAPITRE      XI,  III.      , 

DU   SOUVERAIN   BIEN. 

Cjette  question  a  été  agitée'  avec  beaucoup  de 
chaleur  par  les  différentes  sectes  des  philosophes 
de  la  Grèce.  Chacune  a  voit  une  opinion  particu- 
lière sur  cet  objet  important. 

Cicéron,  dans  son  traité  des  Vrais  Biens  3 
rapporte  fort  au  long  les  opinions  de  ces  différents 
philosophes  sur  le  vrai  bien.  Je  vais  en  donner 
un  précis. 

Aristippe,  fondateur  de  la  secte  des  Cjrénéens, 
a  placé  le  souverain  bien  dans  la  seule  volupté  des 
sens. 

Hvéronjme  le  placoit  dans  la  privation  de  la 
douleur. 

Carnéade  soutenoitque  le  souverain  bien  étoit 
dans  la  jouissance  des  premiers  biens  de  la  nature, 
qu'ils  consistoient  toujours  dans  les  plaisirs  des  sens. 

Pyrrhon  et  Ariston  disoient  que  la  santé  du 
corps  étoit  indifférente  au  bonheur.  Ainsi  se  bier» 
porter  ou  être  malade  étoient  pour  eux  la  même 
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chose.  Ils  prëtendoient  que  la  vertu  seule  e'toit 
souverain  bien. 

Hëriile  plaçoitle  souverain  bien  dans  la  science. 

Aristote  faisoit  consister  le  souverain  bien  à 

vivre  selon  la  nature  ,  c'est-à-dire  à  pouvoir  ,  par 

le  moyen  de  la  vertu ,  jouir  sagement  des  premiers 

dons  de  la  nature. 

Polëmon  pensoit  à  peu  près  comme  Aristote. 
Calliphon  vouloitque  le  souverain  bien  se  trou- 
vât dans  la  réunion  de  la  volupté'  et  de  la  vertn. 
Diodore  faisoit  consister  le  souverain  bien  dans 
la  vertu  et  la  privation  de  la  douleur. 

Zenon  disoit  que  le  souverain  bien  consistoit 
dans  ce  qui  est  biense'ant  et  honnête.  11  distin- 
guoit  quatre  espèces  d'honnêteté  : 
1°  La  sagesse, 
2.°  L'amour  de  la  droiture  , 
3°  La  grandeur  du  courage , 
4^*  L'amour  de  l'ordre  et  de  la  modération. 
Epicure  plaçoil  le  souverain  bien  dans  la  vo- 
lupté j  mais  apprenons  de  lui-même  ce  qu'il  ap- 
peloit  volupté.  Voici  ce  qu'en  dit  Dlogène  Laerce 
dans  la  vie  de  ce  philosophe.  (  Traduct.  française 

pag-  199- ) 

«  Lorsque  nous  assurons  ,  dit-il  ,  que  la  vo- 
ce lupté  est  la  hii  d'une  vie  bienheureuse ,  il  ne 
«  faut  pas  s'imaginer  que  nous  entendions  parler 
«  de  ces  sortes  de  plaisirs  xqui  se  trouvent  dans  les 
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j  lOinssances  de  l'amour ,  ou  dans  le  luxe  et  l'excès 
t  des  bonnes  labiés,  comme"  quelques  iji;norants 
tt  l'ont  voulu  insinuer,  aussi  bien  que  les  ennemis 
«  de  notre  secte. . . 

«  Celte  volupté ,  qui  est  le  centre  de  notre  bon- 
cî  heur  ,  n'est  autre  chose  que  d'avoir  \ esprit 
«  sans  agitation  ,  et  que  le  corps  soit  exempt 
«  de  douleur.  L'ivrognerie,  l'excès  des  vian- 
a  des ,  le  commerce  criminel  des  femmes ,  la  de'- 
«  licatesse  des  boissons  ,  et  tout  ce  qui  assaisonne 
«  les  bonnes  tables ,  n'ont  rien  qui  conduise  à  une 
«  agréable  vie.  Il  n'y  a  que  la  singularité  et 
(c  la  tranquillité  d'esprit  qui  puissent  faire 
«  cet  heureux  effet.  » 

On  voit  que,  suivant  Epicure,le  souverain  bien 
consistoit  dans  la  tranquillité  de  l'esprit ,  et  dans 
la  frugalité,  c'est-à-dire  dans  des  jouissances  mo- 
dérées des  plaisirs  des  sens. 

Le  souverain  bien,  pour  l'homme  social,  ne  con- 
siste point  dans  une  seule  chose ,  comme  l'ont 
avancé  plusieurs  de  ces  philosophes.  Il  ne  se  trouve 
que  dans  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'objets, 
sans  lesquels  on  ne  peut  être  heureux.  C'est  ce 
que  nous  avons  déjà  vu  dans  tout  ce  que  nous 
avons  dit ,  et  que  nous  allons  rappeler  succincte- 
ment. 

I  °  La  santé  du  corps  est  absolument  nécessaire 
au  souverain  bien  ;  car  on  ne  sauroit  être  heureux 
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si  le  corps  souffre.  Les  facultés  inlellecludles  et 
morales  en  seul  également  troublées.  L'exemption 
<\e  toute  douleur  du  corps  d'une  certaine  force 
fait  donc  partie  du  souverain  bien. 

2°  Ceci  suppose  qu'on  a  également  les  choses 
nécessaires  pour  pourvoir  aux  besoins  de  pre- 
mière nécessité,  la  nourriture,  le  vêtement,  le 
logement... 

5°  Les  plaisirs  de  l'esprit  peuvent  contribuer 
au  souverain  bien;  mais  Hérille  avoit  tort  de  le 
placer  dans  la  scifnce.  Beaucoup  de  personnes 
sont  heureuses  sans  cultiver  leur  esprit.  Si  on  veut 
donner  plus  de  latitude  à  ce  terme  ,  on  peut  dire 
que  tous  les  hommes  jouissent  plus  ou  moins  d^s 
plaisirs  de  l  esprit. 

4°  ^3  volupté  que  procurent  les  plaisirs  des 
sens  n'est  pas  le  souverain  bien;  car  ces  plaisirs, 
tels  que  des  mets  exquis ,  des  boissons  délicieuses , 
des  palais  superbes ,  des  jardins  enchanteurs,  des 
bals,  des  concerts  ,  des  spectacles,. ••  éloignent 
plutôt  du  bonheur ,  si  on  n'en  jouit  pas  avec  la 
plus  grande  modération. 

5°  L'amour  est  le  sentiment  le  moins  compa- 
tible avec  le  souverain  bien. 

6°  L'amitié  a  sans  doute  des  charmes  ;  elle  est 
plus  durable  que  l'amour ,  mais  elle  ne  remplit 
pas  entièrement  le  cœur.  Qu'il  j  a  d'ailleurs  peu 
d'exceptions  à  cette  sentence  de  Socrate  !  «  Mes 
amis ,  11  n"_y  a  point  d'amis.  » 
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7°  La  -gloire  !  ah  !  elle  ne  sauroit  faire  le  sou. 
verain  bien. 

8^  Les  lionnenrs ,  les  places  ,  la  considération 
publique  ,  le  plaisir  de  dominer  sur  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  ses  concitoyens,...  pro- 
curent des  jouissances  ;  mais  de  combien  de  peines 
sont-elles  mêlées  !  On  peut  donc  les  regarder 
comme  des  objets  qui  éloignent  encore  du  souve- 
rain bien» 

go  Les  richesses  n'ont  d'autre  avantage  que  de 
pouvoir  procurer  des  plaisirs  et  des  honneurs.  Or 
nous  avons  vu  que  ce  n'est  pas  le  souverain  bien. 

10°  Enfin  la  vertu  seule  est-elle  le  souverain 
bien  ?  non  ;  elle  en  fait  une  partie  ne'cessairc.  Il  ne 
sauroit  y  avoir  de  souverain  bien  sans  vertu  ; 
mais  la  vertu  seule  ne  peut  rendre  heureux.  Helas  ! 
elle  est  si  souvent  opprimée  î 

La  paix  de  l'a  me  est  donc  la  seule  choss 

QUI   PUISSE   FAIRE  LE   SOUVERAIN   BIEN  ;    mais   cllc 

en  suppose  beaucoup  d'auties. 

Elle  naît  du  contentement  intérieur  ,  d'une 
bonne  conscience  et  du  calme  âos  passions.  11 
est  des  instants  heureux  pour  celui  qui  est  exposé 
à  la  douleur,  qui  Uu  jouit  pas  de  la  santé',  ou  qui 
manque  du  nécessaire  ,  '  s'il  possède  la  paix  de 
l'urne  ;  mais  il  n'est  ppint  de  bonheur  pour  celui 
qui  re'unit  tous  les  dons  de  la  fortune  ,  s'il  ne 
possède  pas  la  paix  de  l'amo. 
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Celte  paix  de  l'ame  ne  sauroit  être  sans  la 
vertu.  Par  conséquent  la  vertu  est  une  partie  essen- 
tielle du  souverain  bien. 

Mais  il  faut  que  la  paix  de  l'ame  et  la  vertu 
soient  accompagne'es  de  jouissances  et  de  plai- 
sirs. Ce  qui  suppose  la  possession  des  choses  né- 
cessaires aux  divers  besoins  de  l'homme  social. 
Ces  besoins  sont  de  trois  espèces  : 

Les  besoins  du  corps  sont  la  nourriture  ,  le 
logement ,  le  vêtement  ; ...  ce  qui  suppose  une  for- 
tune au  moins  médiocre. 

Les  besoins  de  l'esprit  sont  d'acquérir  des  con* 
noissanccs.  Ils  ne  sont  très-impérieux  que  pour 
celui  qui  est  accoutumé  à  réfléchir. 

Les  besoins  du  cœur  exigent  qu'il  soit  fixé. 

Mais  une  des  choses  les  plus  essentielles  pour 
posséder  la  paix  de  l'ame  est  une  occupation  conti- 
nuelle qui  prévienne  l'ennui  et  toutes  ses  suites. 

C'est  donc  la  réunion  de  tous  ces  objets  qui 
donnera  la  paix  de  l'ame,  et  sera  par  conséquent 
le  souverain  bien  de  l'homme  social. 

L'illusion  modérée,  en  embellissant  nos  jouis- 
sances, contribuera  au  souverain  bien. 

L'homme  de  nature  n'a  ni  les  besoins  factices 
ni  les  passions  qui  naissent  de  la  société.  Il  pos- 
sède toujours  la  paix  de  l'ame.  Sou  souverain  bien 
consiste  dans  la  sauté,  et  dans  lu  jouissance  des 
objets  qui  peuvent  fournir  à  ses  besoins,  tels  que 
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le  boire,  le  manger,  la  sûreté,  l'indépendance, 
et  l'amour  physique. 

Il  en  est  de  même  des  animaux.  Leur  souverain 
bien  ne  diffère  point  de  celui  de  l'homme  de 
nature. 

La  paix  de  l'ame  fait  une  partie  de  leur  bon- 
heur. Elle  consiste  pour  eux  à  pouvoii  fournir  faci- 
lement à  leurs  besoins  d un  côté ,  et  de  lautre  à 
n'avoir  point  d'ennemis  à  redouter.  C  esi  la  fi-ajeur 
qui  empoisonne  les  jours  des  fi'ugivores  ,  sur-tout 
des  petites  espèces  qui  sont  fbibles.  Et  la  difficulté 
qu'ont  souvent  les  carnivores  à  se  procurer  des 
aliments  est  un  grand  tourment  pour  eux. 


CHAPITRE     XLIV. 
DU   BONHEUR. 

J3ans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  nous 
n'avons  eu  d'autre  but  que  de  conduire  Ihomme 
au  bonheur ,  en  lui  indiquant  les  moyens  do  sa- 
tisfaire ses  besoin^  de  la  manière  la  plus  agréable. 
Ce  doit  être  l'objet  principal  des  actions  de  tout 
être  sensible.  Le  bonheur  seul  peut  donner  du 
prix  à  l'existence.  11  vaudroit  mieux  ne  pas  être, 
que  de  n'être  pas  heureux.  Qu'importent  les  hon- 
neurs, la  fortune,  les  talents  brillants,  la  beauté, 
2,  27 
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la  réputalion,..  s'ils  ikî  conduisent  au  bonheur? 

Chacun  cherche  le  bonheur ,  et  personne  n'en 
jouit.  Il  peut  être  par-tout  ,  et  il  n'est  nulle  part. 

Les  animaux  recherchent  le  bonheur  avec  la 
même  ardeur  que  l'homme.  Ils  en  sont  peut-être 
plus  près  ,  parce  qu'ils  ont  moins  de  besoins  que 
lui.  Leur  bonheur  consiste  principalement  dans 
les  objets  suivants  : 

1°  Une  bonne  santé. 

2°  Une  exemption  de  toute  douleur  un  peu 
conside'rable. 

3°  Un  abondant  ne'cessaire  pour  le  boire  et  le 
manger. 

4°  Une  tempe'rature  convenable  et  appropriée 
à  leur  constitution. 

5°  La  hberté  et  l'inde'pendance. 

6°  N'avoir  point  d'ennemis  dangereux  à  crain- 
dre. Nous  voyons  combien  cette  frayeur  trouble 
leur  bonheur.  Car  ils  sont  toujours  aux  aguets  et 
tremblants. 

7°  Pouvoir  satisfaire  les  besoins  de  l'amour  aux 
époques  fixées  par  leur  organisation. 

8°  Une  douce  société. 

Les  carnivores  ont  souvent  beaucoup  de  peines 
à  se  procurer  leur  nourriture  ;  mais ,  d'un  autre 
côté,  iis  n'ont  point  d'ennemis  à  redouter  ,  parce 
qu'ils  ne  se  font  point  de  mal.  Le  lion ,  le  tigre  ^ 
n'attaquent  point  l'once,  le  chacal;...  ni  le  loup 
n'attaque  point  le  renard  .. 
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Les  frugivores  trouvent  en  ge'neral  leurs  ali- 
ments avec  assez  de  facilité.  Cependant  ceux  qui 
habitent  les  climats  froids  ont  quelquefois  beau- 
coup de  difficulté'  à  s'en  procurer  dans  le  temps 
des  fortes  gelées ,  et  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de 
neige  ;  mais  ils  ont  sans  cesse  à  redouter  des  enne- 
mis forts  qui  cherchent  à  les  dévorer ,  ce  qui  leur 
ôte  la  paix  de  l'ame ,  si  nécessaire  au  bonheur.  Ils 
sont  dédommagés  de  tous  ces  maux  par  l'espèce 
de  société  dont  ils  jouissent  entre  eux. 

Les  sociétés  humaines  ont  entièrement  changé 
la  situation  de  tous  les  autres  animaux.  L'homme 
social ,  se  réunissant  en  grande  masse ,  et  fort  des 
armes  qu'il  a  su  inventer  ,  leur  fait  à  tous  une 
guerre  cruelle  ,  à  laquelle  ils  ne  peuvent  résister. 
11  tue  les  carnivores  pour  les  détruire ,  et  se  servir 
de  leurs  dépouilles.  Il  égorge  les  frugivores  pour 
s'en  nourrir;  il  en  a  réduit  en  esclavage  une  partie 
qu'il  emploie  à  ses  travaux,  et  finit  par  les  manger^ 
Il  fait  la  chasse  aux  autres,  également  pour  s'en 
nourrir...  Tous  les  animaux  tremblent  donc  de- 
vant l'homme ,  et  il  n'est  plus  pour  eux  de  vrai  bon- 
heur. 

•  Il  faut  néanmoins  convenir  que  le  défaut  de  pré- 
voyance des  animaux  diminue  beaucoup  leurs 
maux.  Ils  ne  pensent  guère  aux  dangers  qui  sont 
un  peu  éloignés.  Nos  animaux  domestiques  ne 
s'effraient  qu'à  l'instant  oii  ils  voient  approcher  le 
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momeiU  de  leur  moi  l.  Ils  sont  donc  à  peu  près 
heureux  lorsqu'ils  ont  un  abondant  nécessaire , 
et  (^uG  Ihomme  ne  les  surchage  pas  de  travaux  j 
les  animaux  domeslicjucs  s'accoutument  à  leur  es- 
clavage, et  aux  occupations  que  l'homme  en  exige. 

Les  animaux  qui  vivent  auprès  de  l  habitation 
de  l'homme,  dans  les  champs  et  les  lorèls  ,  s'ha- 
bituent également  aux  pièges  qu'il  leur  tend,  et 
cela  ne  trouble  leur  bonheur  que  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  Nous  voyons  nos  militaires  s'accoutu- 
mer aux  dangers  continuels  auxquels  ils  sont  ex- 
posés en  temps  de  guerre ,  et  leur  bonheur  n'en 
est  que  médiocrement  troublé. 

L'objet  du  bonheur  de  l'homme  de  nature  est 
le  même  que  celui  des  animaux.  11  lui  faut  égale- 
ment une  bonne  sanlé ,  l'exemption  de  toute  dou- 
leur ,  un  abondant  nécessaire  ,  l'indépendance... 

Au  reste  ,  aussi  peu  prévoyant  que  l'animal ,  il 
jouit  du  moment  présent  sans  s'inquiéter  de  l'ave- 
nir ,  ni  sans  retour  sur  le  passé. 

Nous  avons  vu  qtie  l'homme,  dans  cet  état  de 
nature  à  la  cinquième  époque  de  civihsation  ,  se 
trouvant  dans  dt-s  climats  chauds  ,  qui  lui  four- 
nissent dts  fruits  en  assez  grande  quantité  pour 
se  nourrir ,  est  beaucoup  plus  heureux  que  celui 
de  nos  grandes  sociétés. 

Le  bonheur  de  l'homme  social  devroit  se  trou- 
ver dans  les  mêmes  objets  que  celui  des  animaux. 
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et  de  l'homme  de  nature;  mais  la  société  a  fait 
naître  en  lui  de  nouveaux  besoins ,  et  il  ne  peut 
être  heureux  qu'en  les  satisfaisant. 

Epicure  a  dit  sur  ce  sujet  tout  ce  que  la  plus 
haute  sagesse  a  pu  recueillir.  Il  a  cherché  à  rappro- 
cher le  bonheur  de  Thomme  social  de  celui  de 
l'homme  de  nature.  C'est  ce  qui  se  trouve  exprimé 
dans  ces  beaux  vers  de  Lucrèce,  qui  renferment 
la  doctrine  de  son  maître,  liv.  Il,  vers  14. 

O  miseras  hominum  mentes  !  6  pectora  cœca  ! 
Qualibus  in  tenebris  vitœ ,  qiLantisque  periclis 
Defritur  hoc  œvi  quodcumque  !  Nonne  videre 
Nil  aliud  sibi  naturam  laU-aie ,  nisi  ut ,  cum 
Corpore  sojunctus  dolor  absit,  mente  J'ruatur , 
Jucundo  sensu,  cura  semotâ ,  metuque  ? 

«  O  malheureux  esprits  des  hommes  !  0  cœurs 
«  aveugles  !  dans  quelles  ténèbres  et  dans  quels 
«  périls  passez-vous  le  cours  de  votre  existence  ! 
»  IS 'entendez- vous  pas  le  cri  de  la  nature ,  qui  ne 
3)  demande  rien  autre  ,  que  votre  corps  soit  sans 
3)  douleur ,  votre  esprit  sans  inquiétiidc  ,  votre 
«  cœur  sans  crainte  ;  que  vous  so3^ez  toujours 
fi  dans  le  contentement ,  ^  et  c[ue  vous  jouissiez  de 
«  la  paix  de  l'ame  ?  » 

^Jucundo  sensu  y  que  je  rends  par  contentement , 
exprime  un  sentiment  de  plaisir  el  de  gaieté.  Je  vou- 
lx)is  le  rendre  par  le  mot  hilarité' ;  mais  j'ai  préfère' 
ccioi  de  contenti'mcnt . 
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Mais  combien  l'homme  s'est  éloigné  de  ces  pré- 
ceptes, dictés  par  la  sagesse!  On  diroit  qu'il  n'a 
employé  ses  hautes  connoissances  que  pour  s'é- 
loigner des  routes  simples  qui  dévoient  le  conduire 
au  bonheur. 

L'homme  social ,  en  se  réunissant  en  société,  n'a 
donc  pas  ajouté  à  la  somme  de  son  bonlieur  ;  son 
corps  a  dégénéré  de  sa  force  primitive,  et  a  acqui* 
une  plus  grande  irritabilité  :  son  esprit  s'est  perfec- 
tionné ,  et  il  lui  faut  une  occupation  continuelle. 
Son  cœur  est  devenu  plus  sensible  ;  et  cette  sensi- 
bilité doit  être  exercée  sans  cesse.  Mille  passions 
diverses  se  sont  élevées  dans  son  sein  :  il  ne  peut 
être  heureux  que  par  la  possession  de  cette  mul- 
titude d'objets.  Il  ne  jouit  presque  plus  du  moment 
présent.  Ses  regards  sont  toujours  fixés  ou  sur 
l'avenir,  ou  sur  le  passé:  on  voit,  avec  le  plus 
grand  étonnement,  des  hommes  jouissant  d'une 
bonne  santé,  aj'ant  tout  en  abondance,  ne  re- 
doutant rien ,  et  néanmoins  n'être  pas  heureux. 

Il  y  a  plusieurs  considérations  qu'on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  pour  arriver  au  bonheur. 

La  première  est  d  être  convaincu  que  l'homme , 
ainsi  que  les  animaux ,  sont  exposés  à  beaucoup 
souffrir  dans  l'ordre  présent.  La  nature  n'a  point 
voulu  qu'ils  jouissent  d'un  bonheur  constant.  Les 
maux  physiques  naissent  par-tout  sous  leurs  pas  : 
ils  sont  une  suite  nécessaire  de  l'organisation  fra- 
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gile  de  leur  corps,  de  leurs  besoins,  toujours  re- 
naissants ,  de  1  intempérie  des  saisons 

L  état  social  donne  naissance  à  une  multitude 
de  passions  orageuses ,  dont  les  effets  sont  peut- 
être  plus  douloureux  que  ceux  des  maux  physi- 
ques. Les  passions  ont  leur  source  dans  un  cœur 
trop  sensible,  et  dans  un  esprit  trop  actif. 

La  seconde  conside'ration  nécessaire  au  bon- 
heur est  de  savoir  régler  ses  jouissances.  Les  sens 
se  fatiguent  bientôt  :  celui  qui  veut  rendre  dura- 
bles ses  plaisirs  doit  les  ménager.  Il  faut  qu'il  se 
fasse  souvent  des  privations,  pour  éviter  la  satiété, 
qui  est  la  mort  du  plaisir. 

On  ne  doit  point  vouloir  cumuler  toutes  les 
espèces  de  joiiissances:  chaque  état  a  les  siennes. 
Celles  du  militaire,  par  exemple,  ne  sont  point 
celles  du  magistrat; celles  de  l'agriculteur  diffèrent 
de  celles  de  l'artiste;  celles  de  l'enfant  sont  diffé- 
rentes de  celles  du  jeune  homme  ;  celui-ci  en  a 
qui  ne  sont  point  les  mêmes  que  celles  de  l'âge 
viril  ou  du  vieillard. . .  Celui  qui  veut  être  heu- 
reux ne  doit  donc  désirer  que  les  jouissances 
qui  lui  sont  propres  ;  qu'il  évite  avec  soin  de  don- 
ner accès  à  l'envie  dans  son  cœur.  Nous  avons 
exposé  les  funestes  ravages  de  cette  passion. 

La  justice  doit  toujours  diriger  celui  qui  veut 
être  heureux  ;  car  il  n'y  a  point  de  bonheur  sans 
le  contentement  intérieur.  Or,  il  n'y  a  que  la  jus- 
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tice  qui  puisse  assurer  ce  contentement.  Celui  qui 
s'en  est  écarté,  et  qui  a  trahi  ses  devoirs,  ne 
sauroit  éviter  le  cri  de  sa  conscience,  ni  fuir  les 
remords  qui  :e  poursuivent  par-tout. 

La  prudence  seule  peut  assurer  un  bonheur 
durable  :  si  elle  ne  dirige  constamment  les  ac-" 
lions,  on  fera  de  fausses  démarches ,  on  commet- 
tra des  fautes  :  ces  fautes  pourront  même  devenir 
des  crimes. 

Pour  agir  avec  prudence,  il  faut  savoir  se  pré- 
server des  séductions  de  l'illusion  ;  autrement  il 
n'y  a  point  de  bonheur  vrai.  L'illusion  fait  tou- 
jours voir  le  bonheur  ou  il  n'est  pas.  Elle  est  la 
source  de  tous  ces  désirs  immodérés  qui  font  le 
tourment  de  la  vie.  C  est  l'illusion  qui  persuade  à 
ce  conquérant  que  son  bonheur  consiste  à  rava- 
ger l'univers,  et  à  égorger  des  hommes,  pour 
élever  son  trône  sur  des  milliers  de  victimes. . . . 
C'est  l'illusion  qui  persuade  à  cet  avare  qu'il  ne 
peut  être  heureux  si  son  coffre  n'est  plein  d'or. . . 
C'est  l'illusion  qui  fait  pâlir  ce  savant  sur  les  livres^ 
pour  acquérir  de  la  célébrité. . .  C'est  l'illusion  qui 
entraine  cette  femme  galante 

Le  sage  ne  se  permet  que  cette  illusion  modé- 
rée qui  embellit  nos  vraies  jouissances.  1 

Enfin,  il  faut  se  surveiller  soi-même  conti- 
nuellcrnont ,  pour  ne  contracter  aucune  habitude 
qui  puisse  éloigner  du  bonheur  j  car  ces  habitudes 
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formées,  on  ne  peut  les  vaincre  sans  des  efforts 
dont  peu  de  personnes  sont  capables;  et  elles  em- 
poisonnent le  reste  de  la  vie. 

C'est  pourquoi  la  fermeté  de  caractère  est  ab- 
solument nécessaire  pour  assurer  le  bonheur.  Il 
faut  avoir  une  manière  d'être  bien  prononcée  et 
bien  décidée  :  autrement  on  est  le  jouet  perpétuel 
des  passions. 

Cette  fermeté  ne  doit  cependant  pas  dégéné- 
rer en  opiniâtreté  :  il  ne  faut  pas  se  roidir  contre 
les  coups  du  sort.  On  doit  savoir  plier  sous  l'em- 
pire de  la  dure  nécessité  :  la  résistance  déplacée 
éloigneroit  du  bonheur. 

Cette  fermeté  est  un  effet  de  la  force  d'ame  ; 
aussi,  sans  elle,  ne  sauroit-il  y  avoir  de  bonheur 
solide. 

On  ne  doit  pas  s'écarter  des  règles  de  la  tem- 
pérance ;  car  il  n'y  a  point  de  bonheur  pour  celui 
qui  se  laisse  dominer  par  les  difiérentes  passions 
dont  nous  avons  parlé.  Elles  dérivent  toutes  de 
trois  principales;  l'amour  -  propre ,  celui  des  ri- 
chesses, et  celui  d'un  sexe  l'un  pour  l'autre. 

L'amour- propre  qui  n'est  pas  contenu  d.ms 
de  justes  bornes  éloigne  sans  cesse  du  bonlijur. 
On  désire  les  honneurs  ,  les  dignités  ;  on  est 

avide  de  gloire Et  qu'est-ce  que  tout  cela? 

Quand  on  appcrçoit  de  loin  Ihornme  comblé 
de  toutes  les  laveurs  de  la  fortune,  on  le  croit 
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très  -  heureux  ;  mais  on  esl  bientôt  détrompé  si 
on  l'examine  de  près.  César,  par  exemple,  qui, 
du  rang  de  simple  citojen ,  est  parvenu  à  com- 
mander au  peuple  le  plus  grand  qui  ait  jamais 
existe,  paroissoit  devoir  être  aussi  heureux  qu'il 
est  possible  à  l'homme  de  l'être.  Sa  réputation 
comme  guerrier  souffroit  peu  de  comparaison; 
il  avoit  et  il  méritoit  celle  de  grand  homme  d'état, 
de  grand  orateur,  de  grand  historien;...  il  éloit 
l'amant  heureux  de  toutes  les  belles  femmes  qu'il 

desiroit,  de  Cléopatre  elle-même Hé  bien, 

César  n'étoit  pas  heureux.  Il  1  éloit  sans  doute 
moins  que  le  simf)le  citoyen  de  Rome  ;  celui  -  ci 
jouissoit  tranquillement  des  biens  attachés  à  son 
existence ,  comme  tout  homme  qui  est  vraiment 
heureux.  César,  au  contraire,  s'agitoit  pour  trou- 
ver le  bonheur;  et,  lorsqu'il  succomba,  il  alloitle 
chercher  au  bout  du  monde,  dans  une  guerre 
très  périlleuse  et  très-pénible  contre  les  Parlhes. . . . 
Le  bonheur  des  Fabricius,  des  Cincinnaïus,  des 
Curius,...  étoit  bien  plus  véritable;  et  ils  étoienfc 
plus  heureux  lorsqu'ils  cultivoient  leurs  champs, 
que  lorsqu'ils  étoient  revêtus  de  la  pourpre....  Si 
César  n'étoit  pas  heureux,  quel  ambitieux  espé- 
rera de  l'être  ? 

L'intérêt  est  une  passion  très-vive  qui  conduit 
la  plupart  des  hommes.  On  désire  avoir  des  ri- 
chesses pour  jouir  de  tous  les  plaisirs  qu'elles  pro- 
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curent;  cependant  celui  qui  veut  être  heureux 
doit  bien  se  persuader  que  le  bonheur  consiste 
dans  la  médiocrité.  Lorsqu'on  a  le  nécessaire ,  on 
n'a  pas  besoin  du  superflu;  les  grandes  richesses 
ne  font  qu'irriter  les  désirs.  Qu'on  pénètre  sous 
les  lambris  dorés  et  dans  le  modeste  appartement 
du  simple  citoyen  :  on  trouvera  dans  celui-ci  une 
joie  pure ,  sans  mélange ,  tandis  que ,  dans  l'autre , 
on  ne  verra  qu'ambition,  envie,  jalousie,  ennui, 
satiété....  Le  riche  s'agite  pour  jouir,  et  il  ny  a 
plus  de  jouissances  pour  lui  :  au  contraire ,  tout 
est  jouissance  pour  celui-là,  parce  que  son  pre- 
mier plaisir  est  le  travail ,  qui  donne  du  prix  à 
tous  les  autres  sentiments ,  et  il  sait  se  faire  des 
privations.  Crassus,  avec  tout  son  or,  éloit-il 
heureux  ?  non.  La  belle  Cléopatre ,  avec  toute 
sa  magnificence,  étoit-elle  heureuse?  non.  II 
n'est  peut-être  pas  de  femme  dont  le  sort  ait  été 
plus  à  plaindre. 

Enfin  l'amour  lui-même  conduit-il  au  bonlieur  ? 
non.  ^  Il  rentre  dans  la  classe  des  grandes  passions, 

'  On  pai  loit  du  bonheur  devant  une  femme  qui,  dans 
ce  moment,  avoit  une  forte  passion,  w  Le  bonheur 
«  pour  moi,  répondit -elle,  seroit  de  pouvoir  aimer 
«  toute  ma  vie  mon  mari  comme  j'aime  mon  amant.  » 
Vous  demandez  l'impossible ,  lui  répliqua-t-on  ;  vous 
cesserez  bientôt  d'aimer  votre  amant  lui-même. . . . 
Cela  ne  tarda  pas  d'arriver. 
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dont  les  peines  surpassent  beaucoup  U^s  jouissances. 
Le  véiitable  bonheur ,  dans  les  sentiments  d'un 
sexe  l'un  pour  l'autre  ,  est  l'amitié  (ondée  sur 
l'estime  mutuelle.  Cette  amitié  est  bien  éloignée 
de  la  volupté  délirante  de  l'amour  ;  mais  clic  a 
néanmoins  quelque  chose  d<;  plus  affectueux 
qu'entre  deux  personnes  du  même  sexe",  et  elle 
peut  durer  long-temps. 

Ces  trois  passions  principales  ne  peuvent  donc 
conduire  au  bonheur  qu'autant  qu'on  les  contient 
dans  de  justes  limites.  On  en  doit  dire  autant  de 
toutes  les  autres. 

Que  celui  qui  veut  sincèrement  son  bonheur 
n'oublie  jamais  cette  grande  vérité  : 

In  medio  stat  verum ,  stat  virtus ,  stat  félicitas. 

Elle  a  toujours  été  ma  règle  de  conduite,  et  je 
m'en  suis  écarté  le  moins  que  j'ai  pu. 

Une  des  choses  qui  nuit  le  plus  au  bonheur  est 
un  caractère  morose  et  chagrin.  Ces  personnes 
voient  tout  en  noir.  Des  événements,  dont  d'autres 
seroient  à  peine  affectés ,  les  fatiguent  prodigieu- 
sement. Celui  qui  cherche  sincèrement  le  bonheur 
fera  donc  tous  ses  efforts  pour  se  préserver  de 
cette  morosité.  11  entretiendra  le  calme  et  la  séré- 
nité dans  son  cœur  j  et  s  il  ne  peut  pas  toujours 
être  gai  ,  au  moins  il  ne  sera  pas  triste....  Qu'il 
n'oublie  jamais  qu'il  ne  sauroit  changer  le  cours 
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des  événements,  et  que  la  sagesse  consiste  à  tirer 
le  meilleur  parti  possible  de  la  situation  oii  on  se 
trouve. 

La  gaieté  douce  (  le  jucundus  sensus  de 
Lucrèce  )  fait  donc  une  partie  essentielle  du  bon- 
heur. Cette  gaieté  ne,  supposé  pas  toujours  les 
ris,  ni  la  grande  joie; mais  c'est  ce  conten- 
tement intérieur,  ce  sentiment  doux,  opposé  à 
la  moi'osité,  qui  naît  de  la  sérénité  de  lame, 
et  du  calme  d'une  conscience  exempte  de  tout 
reproche 

Une  occupation  continuelle  est  ce  qui  contri- 
bue le  plus  au  bonheur.  G  est  la  source  commune 
de  la  féhcité  de  cette  classe  d'hommes  condamnés 
à  la  médiocrité  et  même  à  lindisience.  Ils  font 
honte  par  leur  contentement  et  leur  bonheur  à 
celui  qui  a  tout  en  abondance ,  et  dont  le  cœur 
est  dévoré  de  mille  passions  qui  le  tyrannisent. 
Hélas  !  ils  trouvent  leur  bonheur  dans  ce  qui  pa- 
roit  devoir  faire  leur  malheur.  La  nécessité  do 
pourvoir  à  leurs  besoins  les  force  au  travail ,  et  ils 
sont  heureux  lorsque  ce  travailn'excède  pas  leurs 
forces. 

Ce  genre  de  vie  fait  le  bonheur  de  la  plus  grande 
partie  des  hommes.  Celui  qui  n'a  qu'une  médiocre 
fortune ,  et  qui  est  obligé  de  travailler,  est  heu- 
reux au  sein  de  sa  famille  ;  et  le  sage  lui-même , 
qui  donrte  de  si  beaux  préceptes ,  dédaignant  toutes 
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ces  petites  occupations ,  a  trop  de  vide  qu'il  ne 
saiiroit  remplir.  La  reflexion  le  porte  sans  cesse 
à  la  mélancolie ,  et  l'éloigné  du  bonheur. 

La  sage  économie  du  temps  est  une  des  choses 
qui  contribuent  le  plus  au  bonheur;  les  instants  en 
doivent  être  tous  employés.  Une  occupation  doit 
succéder  à  une  autre ,  mais  de  manière  que  celle- 
ci  délasse  de  la  première.  La  meilleure  méthode  à 
suivre  à  cet  égard  est  de  régler  l'emploi  de  tous 
ses  moments  :  et  on  ne  s'écartera  que  le  moins 
possible  du  plan  que  l'on  aura  adopté. 

Il  sera  même  utile  de  se  rendre  compte  à  soi- 
même  de  sa  conduite ,  pour  voir  si  on  a  suivi  les 
lois  qu'on  s'étoit  faites  ;  et ,  dans  l'hypothèse  qu'on 
les  eût  abandonnées ,  on  prendra  de  nouvelles 
résolutions  pour  s'y  conformer. 

La  chose  peut  être  qui  nuit  le  plus  au  bonheur 
de  l'homme  social  est  de  ne  presque  jamais  jouir 
du  moment  présent.  Ou  il  reporte  un  coup-d'œil 
douloureux  sur  le  passé,  ou  il  regarde  avec  inquié- 
tude l'avenir. 

L'animal ,  au  contraire,  n'éprouve  à  peu  près 
que  la  sensation  présente.  Le  passé  n'est  plus  rien 
pour  lui  j  il  ne  s'inquiète  guère  du  futur. 

L'homme  de  nature  se  comporte  à  cet  égard 
a  peu  près  comme  l'animal. 

Parmi  les  hommes  delà  société  les  basses  classes 
du  peuple  ne  diffèrent  guère  à  cet  égard  de  l'homme 
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de  nature.  Elles  jouissent  presque  uniquement 
du  pre'sent ,  sans  beaucoup  s'inquiéter  de  l'ave- 
nir ;  et  elles  se  reportent  rarement  sur  le  passé. 
C'est  la  cause  principale  de  leur  bonheur.  Car , 
ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  elle  sont  en  géné- 
ral plus  heureuses  que  les  classes  riches  et  plus 
policées. 

C'est  aussi  la  source  du  bonheur  de  l'enfant  dont 
on  envie  constamment  le  sort. 

Que  l'homme  social  qui  veut  être  heureux  cesse 
donc  de  se  rappeler  toujours  le  passé  :  qu'il  mo- 
dère sa  prévoyance  sur  l'avenir  ;  et  que ,  s'aban- 
donnant  aux  lois  qui  subsistent  parmi  les  êtres 
existants,  il  jouisse  du  présent  en  paix  et  avec 
calme. 

La  nourriture  la  moins  déhcate  ,  '  le  vêtement 
le  plus  modeste ,  le  logement  le  plus  simple ,  suf- 
fisent à  ses  besoins. 

Cependant  il  faut  accorder  quelque  chose  à  l'ha- 
bitude et  aux  préjugés.  Celui  qui  est  né  avec  de 
la  fortune,  qui  a  reçu  une  éducation  soignée,... 
doit ,  pour  être  heureux  ,  ne  pas  être  obligé  de 
renoncer  aux  jouissances  auxquelles  il  est  accou- 


'  Épicure  se  contentoit  de  pain  et  d'eau. 
Zc^iion  vivoit  de  pain ,  d'eau  et  de  figues. 

Diogène  Laerce  ,  dans  leur  vie. 
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tumé.  Il  lui  seroit  douloureux  de  n'avoir  qu'un 
pain  noir  et  de  l'eau.  Un  travail  continuel  des 
mains  le  faligueroit  au  physique  comme  au  moral. 

Un  vêtement  d'étoffes  grossières  blesseroit  sade'- 
licatesse.  P^nfin  il  ne  sauroit  faire  sa  société  de  per- 
sonnes qui  sont  sans  instruction  et  sans  urbanité... 
Mais  tous  ces  besoins  doivent  avoir  des  limites 
assez  borne'es. 

Nous  avons  vu,  en  parlant  du  souverain  bien, 
tout  ce  qui  peut  faire  le  bonheur  de  l'homme.  Il 
ne  doit  pas  en  espérer  un  parfait  j  mais  les  objets 
qui  peuvent  l'en  approcher  davantage  sont  : 

1°  La  jouissance  d'une  bonne  santé,  et  l'exemp- 
tion de  toute  douleur  d'une  certaine  force.  Car 
celui  qui  souffre  ne  sauroit  être  heureux. 

2°  Il  faut  avoir  un  nécessaire  modeste  pour  la 
nourriture,  le  logement  et  le  vêtement.  L'état  d'in- 
digence flétrit  et  abat  le  courage  ;  mais  les  grandes 
richesses  irritent  les  désirs» 

3°  L'homme  doit  être  continuellement  occupé; 
et  sa  principale  occupation  sera  de  remplir  avec 
zèle  et  dévouement  la  place  qu'il  a  dans  l'ordre 
social,  et  la  profession  qu'il  y  exerce. 

4°  Il  se  délassera  ensuite  par  des  occupations 
d'un  autre  genre  ,  mais  qui  seront  légères  et  ne 
le  fatigueront  point. 

5°  Il  cultivera  son  esprit  pour  acquérir  les 
connoissances  qui  lui  sont  nécessaires ,  et  pour 
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se  procurer  des  plaisirs  ;  mais  il  n'ambitionnera 
pas  la  célébrité. 

6°  Il  pratiquera  toutes  les  vertus  dont  il  s'est 
fait  une  règle  de  conduite. 

7°  Il  formera  diverses  liaisons.  Ce  seront  ses 
jouissances  les  plus  délicates  j  il  chérira  sa  femme, 
ses  enfants.  Ces  affections  achèveront  de  rendre 
l'homme  aussi  heureux  qu'il  peut  l'être  dans  l'ordre 
présent  des  choses. 

8°  11  se  livrera  ensuite  aux  différents  plaisirs  que 
lui  offre  la  société ,  tels  que  la  promenades ,  les 
jeux,  les  cercles,  le  spectacle,  les  concerts,  les  bals... 

9°  Mais  il  n'oubliera  jamais  de  mettre  beau* 
coup  de  modération  dans  toutes  ces  jouissances 
pour  prévenir  la  satiété. 

10°  C'est  par  tous  ces  moyens  qu'il  acquerra 
LA  PAIX  DE  l'ame  ,  qui  ,  comme  nous  V avons 
vu  ,  est  le  souverain  bien, 

1 1°  Le  vif  coloris  d'une  imagination  brillante 
embellira  toutes  sqs  jouissances,  et  diminuera  ses 
peines.  C  est  la  douce  illusion  qui  est  permise 
au  sage. 

La  somme  de  ces  plaisirs  du  corps  ,  de 
V esprit  et  du  cœur ^  constitue  la  vraie  volupté, 
la  volupté  du  sage  ,  sans  laquelle  il  n'est  point  de 
bonheur.  En  considérant  ainsi  la  volupté,  et  c'est 
de  cette  manière  dont  tous  les  vrais  sages  l'ont  en- 
visagée ,  on  peut  dire  que  la  volupté  est  le  sou- 

2.  28 
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veraîn  bien  ,   et  qu'elle  seule  constitue  le 
bonheur* 

Cette  volupté  ne  peut  être  sans  la  paix  de  lame, 
ni  sans  la  vertu. 

On  voit  que  ce  stoïcien  austère  qui  plaçoit  le  bon- 
heur uniquement  dans  la  vertu ,  et  ne  vouloit  pas 
reconnoître  que  les  douleurs  physiques  fussent  des 
maux  réels  ,  étoit  hors  des  voies  de  la  nature. 
Certainement ,  quoi  qu'en  ait  dit  Possidonius,  les 
douleurs  de  la  goutte  le  faisoient  souffrir,  etnui- 
soient  à  son  bonheur. 

Cette  opinion  ne  pourroit  être  vraie,  à  la  rigueur , 
que  pour  l'enthousiaste,  dont  la  sensibilité  est  toute 
absorbée  par  un  seul  objet.  Ainsi ,  en  supposant  que 
le  stoïcien  portât  l'enthousiasme  de  la  vertu  au  plus 
haut  degré ,  il  est  certain  qu'il  ne  ressentiroit  pas  les 
douleurs  que  son  corps  pourroit  éprouver.  Le  fana- 
tique qu'on  tourmente,  et  même  qu'on  fait  périr 
pour  ses  opinions  ,  peut  ne  pas  souffrir.  Si  on  sup- 
posoit  que  Possidonius  eût  eu  pour  la  vertu  un 
enthousiasme  aussi  violent  que  celui-ci  ,  et  qu'il 
eût  regardé  comme  nécessaire  au  bonheur  général 
des  êtres  existants  qu'il  fût  affecté  de  la  goutte , 
il  eût  été  possible  qu'il  n'en  souffrît  pas. 

Mais  cet  enthousiasme  pour  la  vertu  ne  peut 
être  le  partage  que  d'un  petit  nombre  d  hommes. 
Ainsi  on  ne  sauroit  le  regarder  comme  une  règle 
générale  du  bonheur.  Et  vraisemblablement  Pos- 
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sidonius  ne  le  possédoit  pas  dans  le  moment  où 
il  parloit  à  Pompée. 

On  doit  donc  dire  que  la  vertu  est  une  chose  ne'- 
cessaire  pour  goûter  le  bonheur ,  mais  que  seule 
elle  ne  sauroit  rendre  heureux.  Il  faut  qu'elle  soit 
unie  aux  autres  sentiments  dont  nous  avons  parlé. 

Mais  ceux  qui  ne  recherchent  que  les  plaisirs 
momentane's ,  et  qui  sont  peu  de'licats  pour  s'en 
procurer  ,  objectent  continuellement  que  la 
vertu  ,  telle  quon  l'entend  communément , 
ne  peut  être  leur  souverain  bien.  Car ,  disent- 
ils  ,  vous  convenez  que  l'homme  ne  peut  aimer 
que  lui-même  ,  et  que  V amour  du  moi  est 
son  unique  mobile  ; .  .et  cependant  cette  vertu 
exige  qu'on  sacrifie  sans  cesse  son  inte'rèt  parti- 
culier à  FinteVèt  général  :  l'homme  vertueux  doit^ 
d'après  ces  principes  ,  se  faire  des  privations 
continuelles.  11  est  obligé  de  s'exposer  à  toutes 
sortes  de  douleurs  ,  même  à  la  mort ,  pour  le 
bonheur  des  autres. . . 

Il  n'y  a  là  rien  de  contraire  à  nos  principes.  Il 
est  prouvé  que  ces  sacrifices,  qu'exige  la  vertu > 
sont  commandés  "ç^dsX  amour  du  moi.  Cet  amour 
bien  calculé  ne  veut  pas  qu'on  se  procure  seule- 
ment Ai'S plaisirs  passagers  ;  mais  il  commande 
qu'on  s  assure  un  bonheur  durable.  Ainsi  le 
dissipateur  qui  mange  sa  fortune  pour  se  procurer 
des  jouissances  passagères  n'a  pas  un  véritable 
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amour  du  moi.  Le  débauché  qui  e'puise  sa  santé', 
n'a  pas  un  véritable  amour  du  moi, . , 

Or  nous  jouissons  des  plaisirs  de  nos  sem- 
blables ^  et  nous  souffrons  de  leurs  peines. 
L'amour  du  moi  nous  ordonne  donc  de  faire  tout 
ce  qui  est  en  notre  pouvoir  pour  leur  procurer 
des  jouissances,  et  les  empêcher  de  souffrir. 

On  pourroit  donc  définir  ainsi  la  vertu  : 

La  vertu  est  un  amour  du  moi  calculé  de 
manière  a  procurer  un  bonheur  durable.  11  a  la 
force  de  se  priver  du  plaisir  du  moment  s'il  peut 
nuire  à  son  bonheur,  et  celle  de  supporter  une  dou- 
leur présente  pour  se  procurer  un  plus  grand  bien. 

Cette  espèce  de  bonheur  ,  qui  est  la  seule  véri- 
table ,  consiste  : 

1°  A  faire  pour  les  autres  ce  qu'on  voudroit 
qu'on  fît  pour  nous  ,  et  à  ne  pas  leur  faire  ce 
qu'on  ne  voudroit  pas  qu'on  nous  fit. 

2°  A  nous  procurer  toutes  les  jouissances  mo- 
dérées dont  nous  venons  de  parler. 

La  morale ,  proprement  dite ,  renferme  toutes 
les  lois  qui  conduisent  à  ce  bonheur  durable. 

Les  anciens  définissoient  la  morale  la  science 
des  mœurs ,  c'est-à-dire  la  science  des  bonnes 
mœurs.  Peut-être  cette  définition  n'est-elle  pas 
assez  précise.  Les  lois  de  la  morale  sont  les  mêmes 
pour  tous  les  peuples  ;  et  néanmoins  leurs  mœurs 
varient  beaucoup. 


DE     l'  H  O  M  M  E.  /i^'] 

Les  occupations  des  femmes  dans  la  société, 
leurs  plaisirs,  leurs  devoirs,  sont  si  différents  de 
ceux  des  hommes ,  que  ce  qui  fait  le  bonheur  des 
uns  ne  fait  pas  toujours  celui  des  autres.  Les  lois 
générales  pour  arriver  à  ce  but  ciesiré  sont  bien 
les  mêmes  pour  les  deux  s^i.ç.s ,  mais  il  y  en  a 
ensuite  de  particulières  pour  chacun  d'eux:. 

Il  faut  que  l'un  et  l'autre  aient  des  occupations 
continuelles ,  chacun  dans  leur  genre ,  pour  pré- 
venir l'ennui.  Leurs  jouissances  doivent  être  mo- 
dérées. La  justice  et  la  prudence  doivent  les  di- 
riger :  la  force  leur  donnera  l'énergie  pour  com- 
mander à  leurs  passions ,  et  posséder  cette  paix 
de  l'ame,  qui  seule  peut  les  rendre  heureux- 
La  tranquillité  intérieure  dans  leur  maison  est 
une  des  choses  sans  lesquelles  ils  ne  sauroient  avoir 
la  paix  de  l'ame.  Ils  doivent  donc  faire  tout  ce 
qui  est  en  leur  pouvoir  pour  se  procurer  cette 
tranquillité.  Us  supporteront  avec  bonté  leurs  dé- 
fautsmutuels. Us  nourrirontavec soin  les  sentiments 
d'affection  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre.  La  femme , 
particulièremenl,n'oubliera  pas  que  le  vrai  bonheur 
pour  elle  est  de  plaire  à  son  mari,  et  de  le  fixer 
auprès  d'elle  en  lui  rendant  sa  maison  agréable. 

Mais  la  diversité  d'occupations  des  deux  sexes , 
qui  naît  naturellement  de  leur  constitution  phy- 
sique différente ,  apportera  de  grandes  modifica- 
tions à  ces  lois  générales.   L'homme  est  occup« 
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des  affaires  publiques,  du  commerce,  des  arts, 
des  sciences;...  la  régie  des  affaires  domestiques, 
l'administration  des  biens  communs,...  sont  encore 
pour  lui  une  occupation  conside'rable. . . 

Les  femmes  n'ont  aucune  de  ces  ressources 
pour  se  distraire.  RelireVs  dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons,  elles  sortent  peu.  N'ayant  la  régie  d'au- 
cune affaire  considérable,  leur  esprit  est  obligé 
de  ne  s'occuper  que  de  frivolités.  Elles  n'ont  point, 
comme  les  hommes ,  de  professions  particulières. 
l\y  â  donc  dans  leur  existence  beaucoup  de  mo- 
ments vides.  L'éducation  des  enfants  dans  le  bas 
âge ,  la  surveillance  des  filles  jusqu'à  leur  mariage, 
sont  à  la  vérité  des  devoirs  biens  doux  à  remplir, 
et  auxquels  elles  doivent  se  livrer  entièrement. 
Néanmoins  il  est  rare  que  ces  soins  occupent  toute 
leur  activité. 

Elks  jouiront  ensuite  des  plaisirs  communs  de 
la  société.  Elles  recevront  avec  honnêteté  les  amis 
de  la  maison.  Elles  iront  leur  rendre  des  visites; 
mais  le  choix  de  leur  société  doit  être  fait  avec 
beaucoup  de  discernement.  C'est  une  des  choses 
qui  doit  le  plus  influer  sur  leur  bonheur.  Elles 
doivent  choisir  des  amis  et  amies  vraies  et  sincères, 
honnêtes,  prudents ,  dont  les  goûts  soient  analo- 
gues aux  leurs  ,  gais  sans  étourderie  ,  sages  sans 
pédanterie;....  avec  lesquels  elles  partageront  les 
plaisirs  de  la  promenade ,  des  spectacles...  Qu'elles 


DE    l'hOMMîT.  4^^ 

évitent  avec  soin  ces  médisances,  ces  calomnies, 
qui  empoisonnent  tous  les  cercles  ,  et  sont  la 
source  ordinaire  de  dissentions  et  de  haines. 
Qu'elles  soient  bonnes  avec  toutes  les  personnes 
qui  les  environnent,  et  qu'elles  s'en  fassent  aimer. 
Leur  cœur  sensible  a  un  besoin  tout  particulier 
d'aimer  et  d'être  aimé. 

C'est  par  ces  travaux  assidus ,  ces  soins  conti- 
nuels ,  ces  relations  de  bienveillance  non  inter- 
rompues ,  qu'elles  se  procureront  une  existence 
douce  et  agréable ,  et  qu'elles  arriveront  au  bon- 
heur. 

Il  est  une  autre  espèce  de  bonheur  beaucoup 
plus  vif:  il  n'appartient  qu'aux  âmes  extrêmement 
sensibles  j  c'est  le  bonheur  de  l'enthousiasme» 

Un  amant  auprès  de  l'objet  de  son  amour  a  \m. 

bonheur  indicible  j mais  c'est  un  bonheur 

|)assager. 

L'homme  enthousiasmé  pour  l'amour ,  la  gloire, 
ia  vertu ,  en  un  mot ,  pour  quelque  objet  que  ce 
soit,...  a  des  jouissances  que  ne  peuvent  espérer 
les  autres  hommes. 

Les  opinions  religieuses  font  naître  particulière- 
ment cet  enthousiasme.  Les  sentiments  affectueux 
se  portent  ici  sur  des  objets  infinis.  Dieu  ,  et  une 
béatitude  future  infinie  en  durée,  infinie  en  in- 
tensité;... des  objets  semblables  peuvent  entretenir 
long- temps  cette  chaleur  de  sentiment ,  que  d'autres 
objt^ts  ne  pourroicnl  soutenir. 
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Cette  espèce  de  bonheur  d'enthousiasme  a  une 
vivacité  que  n'ont  pas  les  autres  jouissances.  11 
remplit  entièrement  les  facultés  de  lame.  Elle  en 
est  absorbée  au  point  que  tout  autre  objet  lui  est 
étranger. 

Mais  un  état  si  violent  ne  peut  durer  long-temps; 
et  il  est  ordinairement  suivi  d'une  situation  très- 
pénible.  Quelques  âmes  douées  d'une  excessive 
sensibilité  peuvent  seules  être  animées  de  ces  sen- 
timents religieux  un  temps  assez  long ,  même  peut- 
être  pendant  toute  leur  vie. 

Le  bonheur  d'enthousiasme  saisit  quelquefois 
toute  une  nation  qui  se  passionne  pour  un  objet 
quelconque  j  et  pour  lors  il  prend  le  nom  de  fana- 
tisme. 

Mahomet  parvint  à  fanatiser  en  faveur  de  sa 
doctrine  tous  les  Arabes ,  et  il  leur  fit  faire  des 
choses  extraordinaires. 

Toute  l'Europe ,  dans  le  temps  des  croisades , 
fut  fanatisée  pour  la  conquête  de  Jérusalem ,  et  du 
sépulcre  du  Christ. . . 

Ce  délire  occupe  entièrement  l'ame  ,  et  cause 
une  espèce  particulière  de  bonheur  ; ...  mais  c'est  un 
bonheur  bien  dangereux ,  et  dont  on  ne  sauroit 
trop  tôt  faire  cesser  l'illusion. 

DE    l'égalité   du    bonheur. 

Cette  question  présente  à  la  discussion  deux 
objets  importants: 
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i®  Tous  les  hommes  sont-ils  à  peu  près 
és^alement  heureux  ? 

2*^  Tous  les  hommes  peuvent-ils  être  éga- 
lement heureux  ? 

Cette  dernière  proposition  paroît  a  peu  près 
démontrée.  Tout  homme  qui  a  la  santé  ,  et  qui 
peut ,  par  son  travail  ou  son  industrie ,  ou  d  une 
autre  manière  quelconque  ,  fournir  à  ses  besoms 
de  première  nécessité,  peut  être  aussi  heureux  que 
celui  qui  est  le  plus  favorisé  de  la  fortune.  L'ou- 
vrier ,  par  exemple ,  qui  n'a  point  de  richesses , 
mais  qui ,  par  son  travail ,  sait  fournir  à  tousses  be- 
soins ,  et  à  ceux  de  sa  femme  et  de  ses  enfants , 
peut  être  aussi  heureux  que  qui  ce  soit ,  s'il  jouit 
de  la  tranquillité  intérieure ,  et  qu'il  sache  modérer 
ses  passions.  Sa  nourriture  grossière  ,  ses  vête- 
ments simples  ,  son  logement  modeste ,  suffisent 
à  ses  besoins,  et  lui  fournissent  une  masse  de  jouis- 
sances égales  à  celles  du  riche  ,  qui  a  une  table 
servie  avec  profusion  ,  habite  un  palais  superbe, 
est  couvert  d  habits  magnifiques... 

Si  le  riche  se  procure  quelques  plaisirs  parti- 
culiers que  n'a  pas  l'ouvrier  ,  comme  spectacles, 
musique,  bals,  objets  desbeaux  arts,  instructions, 
connoissances , . . .  ils  sont  bien  compensés  par  les 
peines  que  lui  causent  l'ambition,  l'ennui ,  l'amour- 
propre  mortifié  ,  la  cupidité ,  les  maladies. . .  Enfin 
il  a  rarement  Xd^paix  de  l'a  me  ;  au  lieu  que  lou- 
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vrii  r  est  toujours  content  ;  la  paix  de  son  ame 
71  est  presque  jamais  troublée  i  la  gaieté  tranche 
et  pure  donne  un  prix  nouveau  à  toutes  ses  jouis- 
sances j  sa  santé  est  rarement  altérée. . . 

Il  est  donc  rigoureusement  vrai  que  l'homme 
peut  avoir  la  même  masse  de  bonlieur,  dans  Quel- 
que position  qu'il  se  trouve. 

Ce  seroit  un  grand  aeheminement  au  bonheur 
pour  rhommepeu  favorisé  des  dons  de  la  fortune, 
que  d'être  bien  persuadé  de  cette  vérité.  Car  il  en 
est  plusieurs  qui  sont  singulièrement  fatigués  de 
cette  pensée.  «  Pourquoi ,  disent-ils ,  dans  cet  or- 
dre présent  ,  ne  sommes-nous  pas  traités  aussi 
favorablement  que  tels  ou  tels  ?..  »  Qu'ils  exami- 
nent bien  ces  personnes  dont  ils  envient  le  sort  ; 
et  ils  verront  qu'elles  sont  peyt-être  moins  heureuses 
qu'eux. 

Quant  à  la  première  question  ,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  tous  les  hommes  n'ont  pas  la  même 
somme  de  bonheur.  INous  avons  vu  qu'il  en  est 
qui  sont  favorisés  de  tous  les  dons  de  la  fortune , 
tandis  que  les  autres  sont  accablés  de  sos  rigueurs. 


nu  MALHEUR. 


Par  malheur  on  ne  doit  pas  entendre  quelques 
maux  particuliers.  Car  la  vie  la  plus  heureuse  est 
remplie  de  ces  maux.  L'homme  le  plus  favorisé 
de  la  fortune  éprouve  des  douleurs  physiques  plus 
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OU  moins  considérables  ;  il  a  des  chagrins  parti- 
culiers: ses  projets  ne  réussissent  pas;  il  n'obtient 
pas  tout  ce  qu'il  desireroit  ;  il  essuie  souvent  des 
revers... 

Enfin  il  doit  survivre  à  un  père  et  h  une  mère 
chéris.  Il  perd  des  amis  auxquels  il  étoit  attaché  ;  il 
se  brouille  avec  d'autres  qui  lui  manquent...  11  ne 
sera  pas  à  l'abri  de  quelques  passions  orageuses... 
Il  est  donc  une  multitude  de  sentiments  péni- 
bles pour  l'homme,  même  le  plus  heureux  ;  mais 
la  somme  de  ses  plaisirs  surpasse  beaucoup  celle 
de  ses  maux. 

Les  plaisirs ,  au  contraire  ,  que  peut  avoir 
l'homme  malheureux  sont  sans  cesse  empoison- 
nés par  des  revers  terribles.  Les  chances  du  sort 
lui  sont  constamment  défavorables.  La  fortune 
l'accable  dans  l'instant  qu'elle  paroissoit  lui  sou- 
rire. Il  est  atteint  par  des  maladies  longues  et 
cruelles  :  la  mort  lui  enlève  les  personnes  aux- 
quelles il  étoit  le  plus  attaché.  La  calomnie  le  pour- 
suit et  l'atteint  dans  son  honneur....  Enfin  la 
somme  des  maux  qu'il  éprouve  surpasse 
celle  des  biens. 

Le  sage  qui  se  trouve  dans  cette  triste  posi- 
tion doit  s'armer  de  force ,  et  se  soumettre  à  la 
dure  nécessité. 
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CHAPITRE      XLV. 
DE  LA  VIE. 

Il  n'est  point  d'homme  arrivé  à  un  certain  âge 
qui ,  dans  un  instant  de  calme  et  de  tranquillité', 
ne  porte  ses  regards  sur  le  passé  ,  n'envisage  l'em- 
ploi qu'il  a  fait  de  ses  jours  ,  et  ne  se  demande  : 

Qu'est-ce  que  la  vie  ?  quel  emploi  ai-je 
fait  des  jours  qui  m'ont  été  accordes  ? 

Repassant  pour  lors  les  différentes  époques  dix 
temps  écoulé  ,  comme  un  voyageur  qui  a  fait  une 
longue  route ,  il  verra  que  la  plus  grande  partie  a  été 
occupée  de  manière  qu'il  n'en  a  aucun  souvenir.  Il 
nepeutserappelerquequelquesfaits  principaux  qui 
ont  marqué  dans  l'histoire  desa  vie.  Faisons  avec  lui 
cet  examen ,  et  considérons  attentivement  ce  qui 
se  passe  dans  le  cours  de  la  vie  d'un  homme  or- 
dinaire de  la  société. 

1°  Les  deux  premières  années  ne  comptent 
presque  pas.  L'enfant ,  à  cet  âge ,  n'a  pour  ainsi 
dire  d'autre  existence  que  de  prendre  le  sein  de 
sa  nourrice  et  de  dormir.  Cependant  en  général 
il  n'est  pas  malheureux. 

2°  Depuis  cet  âge  jusqu'à  l'adolescence,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  environ  ,  c'est  l'é^ 
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poque  peut-être  la  plus  heureuse ,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  la  plus  brillante.  La  vie  est  presque  toute 
animale.  On  mange,  on  boit,  on  joue,  on  dort, 
on  s'inquiète  peu  de  l'avenir ,  on  pense  rarement 
au  passé ,  on  jouit  du  présent ,  et  en  général  on 
est  très-heureux.  Ce  bonheur  n'est  troublé  que 
par  les  occupations  auxquelles  le  jeune  homme  est 
obligé  de  se  livrer.  Cependant  ce  travail  mêmeesl 
le  plus  souvent  agréable. 

5°  L'adolescence  a  une  existence  nouvelle.  Car 
jusqu'ici  sa  vie  a  été  presque  toute  physique.  Le 
moral  y  étoit  pour  peu  de  chose.  Chez  ladoles- 
•cent  le  moral  prend  un  grand  ascendant  ,  et  le 
physique  en  perd  à  proportion.  C'est  dans  cet  ins- 
tant que  le  présent  commence  à  ne  plus  l'occuper 
uniquement.  Le  jeune  homme  vit  déjà  beaucoup 
dans  l'avenir. 

Il  forme  des  projets  continuels. ...  Il  se  reporte 
aussi  quelquefois  sur  le  passé....  C'est  le  commen- 
cement et  l'origine  de  ses  plaisirs  et  de  ses  maux 
moraux. 

L'attrait  des  sexes  se  développe  avec  force  et 
exerce  un  grand  empire. 

4°  L'âge  viril  est  encore  bien  plus  commandé 
par  le  moral.  Les  sensations  présentes  sont  peu 
pour  lui.  Formanldes  projets  continuels,  il  n'existe 
que  dans  l'opinion  d'autrui.  L'amour -propre  le 
domine.  Il  court  après  l'argent ,  les  honneurs,  et 
les  places. 
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Les  femmes  conservent  encore  un  grand  empire 
sur  lui. 

5°  Le  vieillard  se  rapproche  un  peu  plus  des 
jouissances  du  moment.  L'e'goisme  lui  fait  mépriser 
l'avenir ,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  agre'able  pour  lui , 
p^rce  qu'il  y  voit  sa  destruction  prochaine;  mais  il 
se  reporte  sans  cesse  sur  le  passe'. 

Si  nous  résumons  ce  tableau  abrégé  de  la  vie 
nous  verrons  que  : 

L'enfant ,  jusqu'à  l'âge  de  seize  à  dix-huit  ans,  vit 
dans  le  moment  et  jouit  du  présent  ;  que  l'homme, 
depuis  cet  âge  jusqu'à  soixante  ans ,  vit  en  général 
plus  dans  l'avenir  que  dans  le  présent  j  et  que  de- 
puis soixante  ans  jusqu'à  sa  fin,  il  vit  plus  dans  le 
passé. 

Si  nous  examinons  maintenant  l'existence  de 
l'homme  en  détail ,  nous  trouverons  que,  sur  les 
vingt-quatre  heures  de  la  journée,  il  en  emploie  en 
général  : 

I  ^  Huit  au  sommeil  ou  au  lit. 

2°  Une  à  la  toilette  du  matin  ,  et  autant  à  celle 
du  soir.  (  J'entends  tout  le  temps  qu'on  emploie 
au  lever  et  au  c9ucher.  ) 

5*^  11  en  prend  deux  pour  les  différents  repas. 

4**  Deux  autres  avant  ou  après  le  repas. 

5°  Il  en  consacre  deux  au  repos ,  à  la  prome- 
nade ,  à  l'amusement. 

6^  Il  en  reste  donc  environ  huit  pour  les  occu- 
pations sérieuses.  ' 
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S'il  est  [out  entier  à  ces  occupations,  et  que  son 
imagination  ne  s  égare  point ,  il  est  heureux  pen- 
dant les  huit  heures  de  travail. 

Les  deux  heures  de  repas  sont  également  con- 
sacrées au  plaisir  de  manger ,  et  à  celui  de  faire 
cesser  la  faim  et  la  soif. 

Lorsqu'il  dort  il  est  comme  mort. 

Dans  l'heure  qui  suit  le  réveil ,  l'imagination  et 
les  sens  sont  encore  engourdis. 

Il  ne  reste  donc  à  l'homme  ordinaire  qui  s'oc- 
cupe que  quelques  heures  oli  son  imginalion  ar- 
dente peut  se  Uvrer  à  des  écarts ,  et  le  jeter  hors 
de  la  route  du  bonheur  ,  comme  elle  peut  aussi 
lui  faire  goûter  quelques  plaisirs. 

On  voit  qu'il  y  a  plus  d'un  tiers  de  l'existence 
de  l'homme  consacré  au  sommeil  ,  temps  oii  il 
ne  jouit  point  de  l'existence. 

Un  autre  tiers  est  consacré  au  travail ,  et  pendant 
ce  temps  il  est  assez  heureux. 

Le  dernier  tiers  est  employé  à  manger  ,  à 
boire ,  au  repos ,  à  la  récréation ,  et  aux  amuse- 
ments. 

Ce  tableau  de  la  vie  fait  voir  que ,  pour  l'homme 
ordinaire  de  la  société,  l'existence  n'est  point  dé- 
sagréable, et  qu'elle  a  même  beaucoup  plus  de  plai- 
sirs que  de  peines. 

Quant  aux  animaux  ,  l'existence  leur  est  peut- 
être  encore  plus  précieuse  qu'à  l'homme ,  parce 
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qu'ils  ne  sont  pas  tourmentes  par  cette  prévoyance 
qui  empoisonne  toutes  les  jouissances  de  celui-ci. 
L'animal  ne  pense  qu'à  satisfaire  ses  besoins  phy- 
siques; boire,  manger  ,  se  garantir  de  l'intempérie 
des  saisons  :  il  se  procure  quelques  plaisirs  parti- 
culi'  I  s  ;  ensuite  il  se  repose  et  sommeille. 

Mais ,  pour  mieux  apprécier  l'existence  de 
l'homme,  rappelons  en  peu  de  mots  quels  sont 
ses  principaux  besoins  et  ses  principales  jouis- 
sances. 

lo  Son  premier  besoin  est  de  boire  et  de 
manger. . . 

:2^  Le  second ,  d'être  toujours  en  mouvement , 
par  suite  de  cette  activité,  sans  cesse  renaissante , 
d'exercer  son  corps ,  d'occuper  son  esprit ,  et  de 
remplir  le  vide  de  son  cœur. 

3°  L'amour-propre  a  un  puissant  empire  sur 
lui. 

4°  L'intérêt  ou  l'amour  de  l'argent  lui  com- 
mande d'une  manière  très-impérieuse. 

5*^  Enfin,  les  besoins  de  l'amour  physique  sont 
pour  lui  très-pressants. 

Nous  allons  suivre  le  développement  de  ces 
difiérents  besoins,  et  de  ces  différentes  jouissances , 
dans  les  divers  âges  de  la  vie. 

DE    l'enfance. 

L'enfant  qui  vient  de  naître  est  le  plus  foible 
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iàe  tous  îes  êtres  ;  ses  cris  annoncent  ses  douleurs. 
Hëlas  !  ils  sont  le  présage  des  larmes  arnères  qu'il 
versera  le  reste  de  ses  jours. 

Ce  frêle  bonheur  de  la  vie  dépend  néanmoins 
de  l'enfance  dans  l'êtat  social.  Ce  sont  ces  premiè- 
res années ,  qu'on  ne  compte  presque  pas  dans 
l'existence  de  l'homme,  qui  d('cideront  du  reste 
de  ses  jours.  Des  habitudes  contractées  à  cet  âge 
dépendront  son  tempérament  et  sa  santé,  quant 
au  physique  ;  et,  quant  au  moral,  la  nature  d^s  pas" 
sions  qui  l'agiteront  un  jour. 

L'entance  chez  les  animaux,  comme  chez 
l'homme  de  nature,  se  passe ,  ainsi  que  le  reste 
de  la  vie,  à  satisfaire  uniquement  les  besoins  phy- 
siques. L'enfant  naît  robuste: il  court  au  teton, 
prend  bientôt  de  U,  force,  saute ,  gambade  avec 
ses  camarades,  et  passe  toute  la  journée  à  folâtrer. 
Il  parvient  b.  iâge  adulte  sans  qu'il  en  périsse 
presque  aucun  de  maladie. 

Mais,  dans  l'état  social ,  l'enfant  naît  foible  et 
délicat;  il  ne  sait  même  pas  aller  chercher  dans  le 
sein  de  sa  mère  les  sources  de  vie  qu'y  a  placées  la 
nature  pour  lui  :  il  ne  fait  connoître  ses  besoins 
que  par  des  cris  :  c'est  tout  ce  dont  il  est  capable. 

Les  premiers  mois  de  la  vie,  à  peine  feafant 

existc-t-il  :  il  ne  peut  encore  se  servir  d'aucun  de 

ses  sens.  La  cornée  est  ridée,  l'ouïe  ne  paroît  pas 

développée:  vraisemblablement  la  toile  du  tympan 

3.  39 
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n'est  pas  tendue  :  c'est  avec  peine  qu'il  suce  le  lait 
qui  doit  le  nourrir. 

Peu  à  peu  ses  petits  membres  se  fortifient  :  il 
donne  des  signes  de  joie ,  sa  langue  commence  à 
bégayer  quelques  mois ,  il  module  sa  voix  sur  les 
inflexions  qu'on  lui  apprend. 

Dans  la  seconde  année,  il  commence  à  marcher 
et  a  parier  :  c'est  l'instant  oii  doivent  commencer 
les  soins  de  son  éducation  :  auparavant  on  n'est 
occupé  que  du  physique;  à  cette  époque ,  on  doit 
commencer  à  l'être  du  moral.  Nous  ne  répéterons 
pas  tout  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs. 

La  santé  de  l'enfant  est  si  foible,  il  est  exposé 
à  un  si  grand  nombre  de  maladies ,  qu'il  en  périt 
plus  de  la  moitié  avant  l'âge  de  huit  ans. 

Les  fibres  de  l'enfant  sont  si  délicates ,  ses  nerfs 
sont  si  sensibles  ;  il  y  a  chez  lui  une  si  grande 
quantité  d'esprits  moteurs,  que  tout  le  meut  :  ce 
sont  les  causes  de  sa  grande  activité  et  de  sa 
grande  vivacité  :  elles  produisent  en  même  temps 
sa  légèreté  et  son  inconstance.  La  dernière  sen- 
sation fait  toujours  oublier  celle  qui  l'a  pré- 
cédée. 

L'enfant  éprouve  un  grand  besoin  de  manger: 
il  dissipe  beaucoup  ;  par  conséquent  il  faut  qu'il 
répare.  Aussi  les  enfants  sont-ils  tous  un  peu  gour- 
mands ;  mais ,  qu'on  les  occupe ,  ils  ne  mangeront 
que  quand  ils  auront  faim.  Souvent  ils  demandent 
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à  manger ,  parce  qu'ils  ne  savent  que  faire ,  ou 
parce  qu'ils  voient  manger.  La  gourmandise ,  les 
jeux,  les  courses,  la  dissipation, . ,  sont  les  passions 
de  cet  âge,  ses  uniques  mobiles.  L'enfanta  cepen- 
dant quelque  attachement  pour  ceux  qui  ont  5oin 
de  lui. 

A  mesure  qu'il  avance  en  âge  l'amour  -  propre 
se  développe ,  l'enfant  veut  avoir  la  supériorité  sur 
ses  camarades^  soit  dans  les  jeux ,  soit  ailleurs.  La 
parure,  l'ostentation,  ont  déjà  beaucoup  d'attraits 
pour  lui. 

Les  caractères  des  deux  sexes  commencent  à 
se  prononcer  :  les  garçons  sont  remuants ,  turbu- 
lents j  . .  les  filles  sont  moins  actives  et  s'amusent 
à  leurs  poupées  : . .  c'est  que  les  uns  et  les  autres 
tiennent  du  caractère  de  leurs  pères  et  de  leurs 
mères  :  car,  dans  l'état  de  nature ,  la  fille  n'est  pas 
moins  active  que  le  garçon. 

Le  corps  se  fortifie  et  devient  robuste ,  il  lui 
faut  des  exercices  plus  violents. 

L'esprit  se  développe  dans  les  mêmes  propor- 
tions, et  il  est  capable  d'acquérir  des  connoissances: 
on  peut  commencer  à  linstruire. 

U  faut  former  son  caractère  moral ,  en  l'amu- 
sant. On  lui  ménagera  ainsi  un  bonheur  solide 
pour  le  reste  de  ses  jours,  sans  nuire  à  celui  du 
moment: car  c'est  là  le  grand  but,  qu'on  ne  doit 
jamais  perdi-e  de  vue.  U  laut  qu'à  chaque  instant 
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on  lui  procure  de  nouveaux  amusements  :  c'est  le 
temps  où  les  plaisirs  sont  les  plus  purs  j  et  l'existen- 
ce n'a  de  prix  qu'autant  qu'elle  est  heureuse. 

L'enfant  existe  tout  entier  pour  le  pre'sent  ;  il 
oublie  le  passe' ,  et  s'inquiète  peu  de  l'avenir:  c'est 
le  principe  de  son  bonheur  j  bonheur  qu'à  tous  les 
âges  on  desireroit  partager  avec  lui.  N'est-ce  pas 
dire  qu'il  faut,  comme  lui,  jouir  du  présent, 
peu  s'occuper  du  passé ,  et  être  tranquille  sur  l'a- 
venir ? 

On  ne  doit  jamais  oublier  que  l'enfant  se 
conduit  principalement  par  l'exemple  :  il  ne  faut 
donc  lui  en  donner  que  de  bons ,  soit  du  côté  de 
la  morale,  soit  du  côté  des  qualités  sociales  qu'on 
souhaite  qu'il  acquière. 

DE   LA    JEUNESSE. 

Dégagé  des  liens  de  l'enfance,  le  jeune  homme 
commence  à  sentir  la  dignité  de  son  être  ;  il  ap- 
perçoit  la  tâche  que  la  nature  lui  a  imposée  , 
et  il  cherche  à  la  remplir  ,  en  exerçant  son 
corps,  en  cultivant  son  esprit,  et  en  réglant  les 
affections  de  son  cœur.  Son  corps  a  presque  ac- 
quis toute  la  force  qu'il  doit  avoir  j  ses  sens  ont 
la  plus  grande  sensibilité  ;  sa  mémoire  est  heureuse  ; 
son  esprit  est  pénétrant  ,  plein  d'activité;  son 
génie  s'élance  de  toutes  parts.  Confiant  en  ses  for- 
ces ,  il  ne  voit  rien  d'impossible  à  ses  efforts.  Si 
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ses  projets  ne  sont  pas  toujours  dirigés  par  la  pru- 
dence, au  moins  cette  noble  émulation  lui  donne 
de  l'énergie,  et  lui  fait  acquérir  un  grand  nombre 
de  connoissances  utiles,  en  poursuivant  celles 
qu'il  n'obtient  pas  :  son  imagination  ardente  le 
porte  souvent  au-delà  du  terme  fixé  par  la  rai- 
son; mais  ses  généreux  efforts  ne  sont  pas  toujours 
perdus. 

La  jeunesse  possède  la  plénitude  de  la  vie  ; 
toutes  ses  fonctions  se  font  admirablement  bien  : 
la  fibre  en  est  souple  et  forte;  les  esprits  moteurs 
abondants  et  de  bonne  qualité  :  tous  les  mouve- 
ments de  son  corps  s'exécutent  avec  facilité  :  une 
démarche  assurée  et  légère ,  une  voix  sonore , 
une  physionomie  intéressante  ,  la  plus  belle  car- 
nation ,  sont  SCS  moindres  avantages  :  les  grâces 
relèvent  encore  tant  de  brillantes  qualités.  Tout 
intéresse  dans  un  jeune  homme. 

Que  dirons-nous  d'une  beauté  naissante  ?  C'est 
le  chef-d'œuvre  de  la  nature. 

Avec  tant  de  richesses ,  jeunesse ,  si  tu  ne  jouls- 
sois  pas  du  bonheur ,  tu  serois  inexcusable  :  tu 
possèdes  tous  les  trésors  de  la  vie  :  elle  surabonde 
chez  toi.  Livre -toi  donc  au  plaisir,  et  jouis.  Un 
temps  viendra  oii  tu  le  voudrois  ,  et  tu  ne  le 

pourras  plus Mais  tes  jouissances  doivent  être 

avouées  par  la  raison;  elles  ne  doivent  pas  nuire 
à  ton  existence  future  :  il  faut,  au  contraire, 
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qu'elles  en  assurent  la  fe'iiciié.  Travaille  à  acque'rir 
les  choses  qui  te  seront  nécessaires ,  soit  du  côté 
du  corps,  soit  du  côté  de  l'esprit ,  soit  du  côte'  du 
cœur.  Fortifie  ton  corps  par  des  exercices  conve- 
nables :  apprends  à  commander  à  tes  passions ,  en 
les  contenant  dans  de  justes  bornes  ;  orne  ton  es- 
prit de  diverses  connoissances ,  mais  particulière- 
ment de  celles  qu'exigent  les  fonctions  que  tu  te 
proposes  de  remplir  dans  la  société. 

Le  jeune  homme  doit  donc  déjà  avoir  de  la 
prévoyance ,  et  exister  dans  l'avenir.  C'est  ce  qui 
l'empêche  d'être  aussi  heureux  que  l'enfant. 

Et  vous,  qui  avez  autorité  sur  la  jeunesse,  ne 
vous  opposez  pas  à  ses  plaisirs.  Ne  lui  faites  pas 
perdre  les  plus  beaux  moments  de  la  vie.  Cette 
vie  n'a  de  prix  que  par  le  plaisir.  Réunissez  donc 
les  plaisirs  avec  l'instruction ,  avec  la  pratique  de 
la  vertu.  Ne  sacrifiez  pas  de  si  belles  années  au 
temps  futur. 

La  jeunesse  manque  d'expérience.  Si  Jeu- 
nesse  savoît  et  vieillesse  pom oit ,  dit-on, 
tout  iroit  bien.  Le  jeune  homme  ne  connoît 
pas  encore  ce  monde  dans  lequel  il  doit  vivre, 
il  est  ingénu  ,  naïf ,  confiant.  Un  de  ses  plus 
grands  plaisirs  est  d'obliger.  Le  sordide  intérêt 
n'a  aucun  empire  sur  lui.  Son  cœur  est  noble 
et  généreux...  11  sera  donc  trompé  à  chaque  ins- 
tant par  des  perfides  qui  abuseront  de  sa  confiante 
crédulité. 
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Mais  la  passion  qui  domine  la  jeunesse  est  Ta- 
mour.  Chez  elle  l'illusion  est  toute  entière.  Deux 
jeunes  personnes  de  sexe  différent  qui  se  voient 
font  une  prompte  connoissance.  L'amitié  succède 
à  la  connoissance ,  et  bientôt  fait  place  à  l'amour... 
C'est  à  cet  âge  qu'on  en  connoît  la  volupté  déli- 
rante et  l'ivresse  délicieuse.  Un  cœur  neuf  en 
savoure  tous  les  plaisirs.  Il  n'en  soupçonne  pas  en- 
core les  terribles  suites. 

Le  goût  de  la  parure ,  la  vanité  ,  la  frivolité,... 
les  exercices  violents,...  seront  les  autres  occupa- 
tions du  jeune  homme. 

Un  des  grands  défauts  de  la  jeunesse  est  l'in- 
conséquence. L'homme  l'est  à  tous  les  âges  ;  mais 
il  l'est  encore  plus  particulièrement  à  celui-ci.  Le 
jeune  homme  se  laisse  emporter  par  l'impulsion 
du  moment.  Il  se  livre  à  la  première  idée  qui  se 
présente,  et  la  suit  avec  chaleur ,  jusqu'à  ce  qu'une 
nouvelle  la  lui  fasse  abandonner.  11  quitte  celle-là 
avec  la  même  légèreté  ,  pour  se  livrer  à  d'autres. 
Présomptueux  à  l'excès  ,  et  trop  confiant  en  ses 
forces ,  il  ne  calcule  point  les  mo^^ens  qui  pour- 
roient  le  faire  réussir.  Aussi  échoue-t-il  souvent 
malgré  l'activité  et  la  force  qu'il  met  dans  ses  en- 
treprises. La  confiance  le  conduit  à  lindiscrétion, 
jusqu'à  ce  qu'une  dure  expérience  lui  ait  appris 
qu'il  ne  doit  pas  dire  tout  ce  qu'il  pense.  Le  be- 
soin qu'il  a  d'épancher  son  cœur  lui  fait  contracicr 
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facilement  des  liaisons  ;  mais  la  le'gérele'  et  l'in- 
constance les  lui  font  rompre  avec  la  même  faci- 
lite'. 11  se  brouille  avec  son  ami ,  avec  sa  maîtresse, 
pour  des  motifs  très-lëgers.  Enfin  toutes  les  pas^ 
sions  ont  le  plus  grand  empire  sur  ce  jeune  cœur 
brûlant  de  sensibilité. 

Il  est  sans  doute  très-difficile  de  le  contenir  dans 
les  bornes  que  prescrit  la  sagesse  ;  mais  il  faut 
l'occuper.  Quand  son  corps  sera  fatigué  par  le  tra- 
vail ,  son  imagination  se  calmera.  La  réflexion 
lui  fera  voir  qu'il  s'éloigne  du  bonheur. 

DE  l'âge  mur. 

A  cet  âge  l'homme  est  tout  ce  qu'il  peut  être. 
Le  corps  a  pris  son  entier  accroissement.  Les  fibres 
du  sens  interne  ont  toute  la  consistance  qu'elles 
doivent  acquérir.  Le  fluide  moteur  est  très-abon- 
dant ,  et  n'a  que  l'activité  nécessaire.  L'esprit 
n'exerçant  ses  fonctions  que  par  les  organes  du 
corps ,  il  a  toute  sa  force ,  toute  son  énergie.  C'est 
Tintant  oii  l'homme  montre  tout  ce  dont  il  est  ca- 
pable ,  particulièrement  s'il  a  employé  sa  jeunesse 
à  acquérir  les  matériaux  qui  lui  sont  utiles.  Ins- 
truit par  l'expérience  des  autres,  rectifiée  par  la 
sienne  propre ,  il  ne  commet  point  les  inconsé- 
quences du  jeune  homme.  Il  voit  les  choses  telles 
qu'elles  sont»  Ses  combinaisons  savantes  savent 
rapprocher  les  événements  et  en  tirer  parti.  Il 
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fait  plus  ;  il  les  enchaîne ,  et  tes  dirige  souvent  de 
la  manière  qu'il  désire. 

C'est  à  cet  âge  que  l'homme  prend  un  parti  fixe 
pour  le  reste  de  ses  jours.  Le  jugement  est  formé  ; 
il  est  éclairé  par  l'expérience.  L'illusion  a  moins 
de  force.  La  prévoyance  dirige  ses  démarches  ;  la 
connoissance  qu'il  a  du  inonde  l'empêche  d'être 
trompé  aussi  facilement.  Sans  être  dissimulé, il  est 
discret ,  et  il  ne  dit  que  ce  qu'il  veut  bien  qu'on 
sache.  Enfin  lisait  apprécier  les  hommes  avec  les- 
quels il  est  forcé  de  vivre. 

D'un  autre  côté  ses  passions  sont  moins  impé- 
tueuses. Ellesneluicommandentplusaveclemème 
empire  que  dans  la  jeunesse.  Quoique  toujours 
sensibleauxcharmesdes  personnes  d'unautresexe, 
ce  n'est  plus  sa  passion  dominante. 

L'homme  est  ordinairement  maître  de  sa  for- 
tune à  cet  âge.  L'intérêt ,  ce  mobile  si  puissant  de 
l'homme  social ,  le  retient.  Tant  qu'il  est  sousTau- 
torité  paternelle  il  ne  calcule  point  sa  dépense  ; 
mais  aussitôt  qu'il  jouit  de  ses  droits  ,  il  sent  bien 
que ,  s'il  dissipe  sa  fortune,  personne  ne  lui  en  don- 
nera. 

Tels  sont  les  liens  différents  qui  enchaînent 
l'homme  mûr,  lui  font  abandonner  les  frivolités 
de  la  jeunesse  ,  et  tournent  son  activité  au  profit 
de  la  société.  Sa  preimière  ambition  est  d'être  in- 
dépendant. Bientôt  il  s'ennuie  d'êlre_  seul  ;  il  lui 
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faut  une  compagne.  Il  a  des  enfants  ;  les  entrailles 
paternelles  s'émeuvent  :  il  est  obligé  de  travailler 
pour  leur  faire  un  sort  heureux.  Son  activité  se 
tourne  vers  les  choses  utiles.  Emplois  lucratifs, 
postes  honorables,  tout  est  brigué.  L'amour-propre 
ne  permet  pas  de  les  remplir  d'une  manière  peu 
honorable.  Ainsi  tous  1^  hommes  de  cet  ége  tra- 
vaillent au  bonheur  commun  de  la  société  en  ne 
paroissant  s'occuper  que  du  leur. 

La  passion  dominante  de  cet  âge  est  l'amour- 
propre.  ^  On  ne  brille  que  par  ses  talents  person- 
nels ,  par  sa  fortune ,  par  les  emplois ,  les  hon- 
neurs et  les  charges....  On  travaille  donc  pour 
acquérir  les  uns  ou  les  autres.  C'est  ce  qui  donne 
cette  activité  prodigieuse  aux  personnes  de  cet 
âge ,  et  leur  fait  rechercher  avec  tant  d'empresse- 
ment les  suffrages  de  l'opinion  publique. 

L'homme  d'âge  mûr  réunit  l'activité  de  la  jeu- 
nesse à  la  prudence  de  la  vieillesse.  Il  tempère  la 
noble  audace  de  l'une  par  la  timide  circonspec- 
^  tion  de  l'autre.  Un  excès  de  prudence  est  aussi 
dangereux  qu'un  excès  de  témérité.  On  doit,  dans 

ï  On  Keprochoit  à  un  jeune  homme  d'esprit  de  ne 
point  assez  travailler  pour  être  membre  d'une  société 
savante.  «  J'aime  mieux ,  répondit-il,  le  lit  d'uile  jolie 
femme  que  le  fauteuil  d'académicien.  »  Plus  avancé  en 
âge ,  il  fit  toutes  les  démarches  possibles  pçur  obtenir 
ce  fauteuil. 
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les  affaires ,  abandonner  quelque  chose  auxhasards 
de  la  fortune  j  mais  il  est  un  terme  qu'il  ne  faut  pas 
passer;  et  il  n'y  a  que  l'expérience  acquise  par 
l'âge  qui  puisse  le  fixer.  La  discrétion  est  sur- 
tout nécessaire.  Sans  être  dissimulé ,  on  ne  doit 
point  s'épancher  ,  parce  que  le  secret  est  essentiel 
dans  la  plupart  des  affaires.  L'expérience  seulepeut 
apprendre  à  modérer  cette  grande  confiance  et  celte 
effusion  de  la  jeunesse. 

Mais,  quoique  cet  homme  soit  chargé  des  gran- 
des affaires,  il  ne  doit  pas  renoncer  aux  plaisirs 
de  la  société.  Qu'il  se  souvienne  que  l'existence 
n'a  de  prix  qu'autant  qu'on  la  rend  agréable.  Les 
heures  de  travail  passées ,  qu'il  aille  jouir  de  la  so- 
ciété de  ses  amis  :  qu'il  reçoive  les  tendres  embras- 
sements  de  sa  femme ,  de  ses  enfants.  Les  beaux 
arts,  la  musique,  le  spectacle,  le  bal,...  lui  four- 
niront des  délassements  pleins  de  charmes.  Un 
de  ses  défauts  est  de  se  refuser  à  ces  plaisirs. 
L'ambition  le  tourmente  :  il  recherche  la  fortune , 
les  honneurs  ; . ..  enfin  il  remet  toujours  à  jouir  à 
un  autre  moment  ;  mais  la  mort  vient  le  surprendre 
au  milieu'de  ses  projets ,  qui  ont  été  ses  uniques 
jouissances  ;  et  il  faut  convenir  que  c'en  sont  de 
délicates. 

DE    LA    VIEILLESSE. 

Mais  l'homme  ne  demeure  pas  longtemps  à  ce 
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haut  point  de  |DGrfeclion  de  l'dge  mûr.  A  peine  y 
est- il  arrivé  qu'il  commence  à  déchoir.  La  fibre 
se  dessèche ,  les  esprits  moteurs  sont  moins  abon- 
dants et  s'altèrent  j  les  sens  s'émousscnt ,  les  res- 
sorts de  la  machine  se  relâchent ,  les  vaisseaux 
s'obstruent; enfin  le  corps  commence  à  dé- 
périr. 

Par  la  même  raison  les  fonctions  de  l'esprit  se 
font  avec  moins  de  facilité.  L'imagination  perd  de 
sa  vivacité.  Il  y  a  peut  être  plus  de  maturité  dans 
le  jugement  ,  mais  moins  de  hardiesse  dans  les 
conceptions.  L'excès  de  prudence  rend  timide  et 
pusillanime.  Enfin  le  cœur  se  ressent  du  froid  de 
la  vieillesse.  La  sensibilité  diminue.  Toutes  ces 
passions  généreuses  qui  font  la  gloire  de  l'homme 
s'éteignent  peu  à  peu.  Ces  nobles  sentimens  de 
grandeur  ,  de  désintéressement  ,  font  place  à 
l'égoïsme... 

On  peut  comparer ,  à  la  rigueur  ,  le  moral 
du  vieillard  à  son  physique.  La  circulation  chez 
lui  se  ralentit  d'abord  aux  extrémités  :  le  froid  sy 
fait  sentir  ,  tandis  que  la  chaleur  vitale  se  soutient 
autour  du  cœur.  Ses  affections  morales  éprouvent 
la  même  dégradation.  Le  vieillard  pense  moins  à 
ce  qui  est  éloigné  de  lui.  11  s'attache  davantage  a 
ce  qui  l'environne.  11  concentre  peu  à  peu  sa  sen- 
sibilité dans  le  moi.  Il  se  rapproche  à  cet  égard, 
comme  tant  d'autres ,  de  l'enfant  qui  n'aime  que 
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lui.  Enfin  le  vieillard,  parvenu  à îa  décrépitude,  est 
comme  l'enfant  qui  vient  de  naître;  il  n'a  plus  que 
l'existence  physique. 

Les  plaisirs  abandonnent  les  uns  après  les 
autres  le  vieillard.  Les  maladies  arrivent  en 
foule  ;  il  est  donc  obligé  de  quitter  peu  à  peu 
tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  Comme  un  gênerai,  forcé 
par  des  forces  supérieures ,  dispute  le  terrain  pas 
à  pas ,  et  ne  se  retire  qu'à  mesure  qu'on  lui  coupe 
les  ressources ,  de  même  le  vieillard,  luttant  contre 
la  nature ,  fait  la  retraite  la  plus  lente  et  la  plus 
honorable.  Il  n'abandonne  tel  ou  tel  plaisir  qu'au- 
tant que  ses  forces  ne  lui  permettent  absolument 
plus  d'en  jouir. 

Plus  le  vieillard  perd ,  plus  il  veut  retenir.  Il  ne 
sait  point  se  rendre  justice.  La  vieillesse  croit  que 
son  âge  doit  lui  tenir  lieu  de  tout  mérite.  Censurant 
et  désapprouvant  continuellement,  elle  fatigue, 
elle  rebute,  elle  éloigne  d'elle  de  plusen  plus,  tandis 
que  tous  ses  efforts  devroient  être  de  se  concilier 
des  sentiments  quclaffûiblissemcnt  de  ses  facultés 
lui  fait  per^ie. 

Très-jalouse  de  son  autorité,  elle  voudroit  que 
tout  se  décidât  par  ses  ordres  j  tandis  qu'elle  ne 
lait  pas  attention  qu'éloignée  maintenant  du  cou- 
rant des  affaires ,  parce  que  ses  forces  ne  lui  per- 
mettent plus  de  s'en  occuper  ,  elle  n'est  plus  en 
étal  d'en  porter  un  jugement  aussi  sain.  Quand 
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même  elle  n'aurolt  pas  perdu  de  ses  qualités  iiuel- 
lecluelles  ,  doit-elle  envier  aux  autres  l'exercice 
d'un  pouvoir  légitime  ?  Plus  elle  veut  retenir ,  plus 
elle  perd.  Si  elle  exigeoit  moins  on  lui  accorderoit 
davantage.  Enfin  elle  veut  toujours  être  traitée 
comme  homme  ,  tandis  qu'elle  n'en  a  plus  les 
mojens... 

Je  ne  pre'tends  cependant  pas  excuser  les  torts 
que  l'on  a  trop  souvent  envers  le  vieillard.  11  a 
encore  toute  ia  force  du  corps  et  la  maturité  du 
jugement  ,  qu'on  voudroit  faire  croire  qu'il  est 
déjà  dans  fenfance.  Des  héritiers ,  avides  de  sa 
Jbrtune  et  de  son  pouvoir ,  prennent  ce  pré- 
texte pour  le  dépouiller  de  l'une  et  de  l'autre  j  mais 
la  prudente  vieillesse  ne  les  abandonne  point  ainsi. 
Elle  n'ignore  pas  que,  si  elle  s'endépouilloit,  on  la 
délaisserolt  aussitôt. 

Les  deux  grands  défauts  qu'on  peut  reprocher 
à  la  vieillesse  sont  donc  de  tenir  trop  à  sa  fortune 
d'un  côté  j  et ,  de  l'autre,  d'être  trop  jalouse  de  son 
pouvoir.  Il  est  vrai  qu'elle  a  plus  de  besoins  que  les 
autres  âges.  Il  faut  qu'elle  conserve  ^ur  les  sa- 
tisfaire ;  mais  qu'elle  pense  que  ceux  qui  lui  suc- 
cèdent ont  aussi  des  besoins.  Son  bien  leur  sera-t-il 
utile  quand  ils  ne  pourront  plus  jouir  ?  On  con- 
vient que  la  vieillesse  a  de  l'expérience  j  mais  elle 
doit  avouer  qu'elle  n'a  plus  la  même  vigueur  de 
jugement ,   que  les  circonstances  ont  changé  , 
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qu'on  doit  s  y  plier. . .  Non  ,  dit  le  \ieillard ,  mo- 
quez-vous de  ce  qu'on  vous  dit  ;  de  mon  temps 
on  se  conduisoit  autrement ,  et  les  choses  alloient 
aussi  bien  que  maintenant. 

Le  vieillard  sage  se  tient  entre  ces  deux  extrê- 
mes. Il  abandonne  une  partie  de  son  pouvoir  et 
de  sa  fortune  j  mais  il  conserve  assez  de  l'un  et  de 
l'autre  pour  pourvoir  à  ses  besoins  et  se  faire  res- 
pecter. Il  donne  son  avis  avec  modestie  ,  mais  sans 
avoir  la  prétention  qu'on  le  suive  aveuglement. 


DES   FEMMES. 


On  retrouve  chez  la  femelle  de  l'homme  les 
mêmes  différences  que  chez  celle  des  autres  ani- 
maux. Son  corps  est  plus  fbible  et  moins  grand 
que  celui  du  mâle  j  ^  mais  il  a  plus  de  délicatesse. 
Chez  les  femmes  de  nos  sociétés  civilisées  les  for- 
mes sont  agréables.  Leurs  muscles  sont  arrondis, 
leur  peau  est  délicate ,  leurs  traits  sont  fins ,  leur 
teint  a  de  la  fraîcheur  j  enfin  leur  corps  approche 
beaucoup  de  celui  de  l'enfant  ;  il  annonce  la  mol- 
lesse, la  tendresse,  la  volupté....  Leur  physiono- 
mie exprime  la  sensibilité,  la  douceur,  et  toutes 
les  qualités  aimables. 

'  I  I  I     I  I  I  I  Mil 

^  Cette  rèi;le  souffre  seulement  quelc[ues  exceplidîis; 
la  femelle  des  oiseaux  de  proie ,  par  exemple,  est  plus 
gjCaude  et  plus  f'Xte  que  le  œâle. 
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Chez  l'homme ,  les  muscles  sont  prononce's  for- 
tement ,  les  tendons  font  saillie  j  la  carnation  est 
moins  belle  ,  les  muscles  du  visage  sont  tendus , 
sa  physionomie  exprime  la  force ,  son  port  est 
majestueux  ;  en  un  mot,  toute  l'habitude  du  corpé 
annonce  l'énergie  de  son  caractère. 

Les  mêmes  diffërences  ont  lieu  au  moral.  L'es- 
prit ,  les  inclinations ,  les  passions ,  les  goûts ,  va- 
rient également  chez  l'homme  et  la  femme.  On 
en  trouvera  la  cause  physique  dans  les  fibres  du 
sens  interne ,  qui  présentent  les  mêmes  modifica- 
tions que  celles  du  reste  du  corps.  Les  qualités 
morales  de  la  femme  s'éloigneront  de  celles  de 
l'homme ,  et  se  rapprocheront  donc  de  celles  de 
l'enfant.  Elle  a  l'esprit  léger ,  délicat  j  mais  il  n'est 
pas  capable  des  grandes  combinaisons  ni  de  ré- 
flexions profondes.  Elle  aime  les  plaisirs;  ses  goûts 
sont  assez  vifs  ,  mais  passagers  ;  elle  est  incons- 
tante ,  et  sujette  aux  caprices  ;  ses  mœurs  sont 
douces ,  son  cœur  est  bon  ;  il  s'affecte  vivement 
dans  le  premier  moment;... mais,  par  une  suite 
de  sa  légèreté,  ses  inclinations  ne  sont  pas  de  lon- 
gue durée... 

L'esprit  de  l'homme  a  plus  de  vigueur  et  moins 
de  délicatesse.  Il  est  capable  de  grandes  combi- 
naisons et  de  réflexions  sohdes.  Ayant  plus  de 
fermeté  et  plus  d'énergie  que  l'enfant  et  la  femme , 
ses  goûts  sont  plus  permanents.  11  se  passionne 
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moins  facilement  ;  mais  il  a  plus  de  constance.  Sa 
force  lui  donne  plus  d'assurance  et  le  rend  plus 
courageux. 

La  foiblesse  de  la  femme  la  rend  timide  :  celle 
foiblesse  est  la  cause  ordinaire  de  sa  dissimulation, 
et  trop  souvent  de  sa  fausseté  et  de  sa  perfidie. 
La  femme  commet  des  fautes  qu'elle  n'ose  avouer  : 
elle  a  pour  lors  recours  au  mensonge  comme  l'en- 
fant. Celui-ci  redoute  les  châtiments  de  son  maître; 
la  femme  appréhende  les  reproches  de  celui  qu'elle 
a  trompé. 

Cette  même  foiblesse  donne  encore  beaucoup 
de  douceur  au  caractère  de  la  femme  :  cette  dou- 
ceur est  une  des  qualités  qu'on  chérit  le  plus  en 
elle,  et  qui  la  rend  si  mtéressante.  Une  femme  qui 
n'a  pas  de  douceur  éloigne  tout  le  monde. 

Femmes!  femmes!  objets  chers  et  précieux, 
ornées  de  tant  de  charmes ,  vous  feriez  le  bon- 
heur de  l'homme  et  le  vôtre ,  si  vous  usiez  avec 
plus  d'art  de  tous  vos  avantages.  Il  est  peu  d'hom- 
mes que  l'amour  ne  vous  soumette;  mais,  hélas! 
vous  ne  les  rendez  pas  toujours  heureux. 

Dans  l'état  de  nature,  la  femme  diffère  beaucoup 
moins  de  l'homme  que  dans  l'état  social  :  elle  est 
obligée  de  courir,  comme  lui ,  pour  chercher  sa 
nourriture.Son  corps  acquiert  plutôt  delà  force  que 
de  la  délicatesse  ;  ses  manières,  son  esprit, ...  se 
ressentent  de  ce  genre  de  vie,  N'ayant  pas  besoin  de 
2.  5q 
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plaire, elle  ne  cherche  pas  à  en  acqueVir  les  mcvens; 
et,  par  conséquent,  elle  ne  possède  aucune  de  ces 
manières  séduisanles.... 

Les  femmes ,  dans  la  classe  du  peuple ,  se  rap- 
prochent plus  ou  moins  de  cet  état  de  nature  ; 
mais  celles  des  classes  aisées  de  la  société  s'en  éloi- 
gnent beaucoup  :  elles  évitent  l'influence  des  rayons 
du  soleil,  et  demeurent  toute  la  journée  dans  leurs 
appartemenlSjSoitpourleducation  de  leurs  enfants, 
soit  pour  les  affaires  domestiques  et  les  détails  du 
ménage.  Leur  fibre ,  naturellement  plus  molle  que 
celle  de  Ihomme ,  s'amollit  encore  davantage.  Elle 
n'acquiert  point  d'énergie,  point  de  force,  point 
de  "vigueur. . .  Elles  ne  sont  capables  d'aucun  des 
efforts  qui  sont  nécessaires  pour  les  grandes 
choses. 

Ce  caractère  de  mollesse  de  la  fibre  se  transmet 
de  générations  en  générations. . .  Aussi  nos  habi- 
tantes des  campagnes ,  nos  paysannes ,  ont  -elles  la 
fibre  beaucoup  plus  forte  que  les  femmes  des- 
cendant de  parents  qui ,  depuis  plusieurs  géné- 
rations ,  mènent  ce  genre  de  vie  efféminé. 

Si  nous  voulons  remonter  plus  haut ,  et  recher- 
cher les  causes  pour  lesquelles  les  fibres  des  ani- 
maux femelles  ont  moins  de  force  que  celles  des 
mâles,  nous  les  trouverons  dans  la  nature  des  es- 
prits moteurs,  et  sur -tout  des  reproductifs,  qui 
ont  beaucoup  moins  déncrgie  chez  celles  -  ci  qu« 
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chez  ceux-là.  Aussi  chez  les  femmes  fortes ,  qui 
rapprochent  le  plus  de  l'homme,  ces  esprits  sont- 
ils  beaucoup  plus  actifs  que  chez  les  autres ,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs.  Leur  corps  est  constitué 
plus  vigoureusement  ;  elles  ont  de  la  barbe:  leur 
voix  a  presque  le  ton  de  celle  de  l'homme  :  leurs 
passions  ont  la  même  impe'tuosité  et  la  même  vio- 
lence :  leur  esprit  a  plus  de  vigueur,  et  peut  s'ë- 
lever  à  une  assez  grande  hauteur...  Tous  ces  effets 
particuliers  chez  elles  sont  dus  à  l'énergie  de  leur 
esprit  reproductif.  ^ 

Tels  sont  les  grands  traits  qui  différencient 
l'homme  de  la  femme.  Mais  combien  d'hommes 
qui  sont  plus  fbibles  que  les  femmes  !  et  combien 
de  femmes  qui  ont  autant  d'énergie  que  les  plus 
grands  hommes  ! 

On  peut  dire  que  l'éducation  que  l'on  donne 
au  sexe  renforce  leur  caractère;  et ,  au  lieu  d'en 
corriger  les  défauts  ,  les  augmente.  Toujours 
concentrées  dans  des  objets  minutieux ,  leur  esprit 
se  rétrécit ,  leurs  idées  deviennent  encore  plus 
petites.  En  flattant  leurs  caprices,  on  les  aug- 
mente :  les  conquêtes  que  font  leurs  charmes  les 
rendent  encore  plus  vaines ,  et  les  font  tomber 
dans  des  pièges  dont  il  seroit  dithcile  à  leur  foi- 


'  C'est  pourquoi  on  les  appelle  vulgairement  hem- 


masses 
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blesse  de  se  garantir.  On  voudroit  que  la 
femme  eût  le  courage  de  résister  à  tant  d'at- 
taques réitérées ,  et  qu'elle  regardât  comme  un 
déshonneur  ce  que  les  hommes  appellent  des 
trophées  !  Son  inconstance  même ,  que  l'orgueil 
de  l'homme  lui  reproche  avec  tant  d'amertume , 
n  est-elle  pas  provoquée  sans  cesse  par  des  ri- 
vaux ,  qui ,  au  lieu  de  respecter  le  choix  qu'elle  a 
fait ,  cherchent  à  l'en  détourner  ?  Enfin ,  n'est  -  ce 
pas  elle  qui  est  le  plus  souvent  abandonnée  la  pre- 
mière? 

La  femme  fait  les  délices  de  la  société  de  l'hom- 
me. Cet  intérêt  reconnoit  plusieurs  causes.  Sa 
foiblesse  est  une  des  principales  ;  car  on  s'intéresse 
à  elle  comme  on  s'intéresse  à  l'enfant.  Tout  est 
joli  chez  les  femmes;  tout  est  joli  chez  l'enfant. 
Tout  est  délicat  chez  l'unj  tout  est  déhcat  chez 
l'autre.  Une  belle  carnation  brille  chez  l'une  ;  elle 
brille  également  chez  l'autre.La  femme  a  la  beauté, 
les  grâces,  l'esprit  ;  la  beauté,  les  grâces  se  trou- 
vent également  chez  l'enfant  :  et  son  esprit  rap- 
proche de  celui  de  la  femme.  Chez  l'enfant ,  l'idée 
de  jeunesse  en  rappelle  une  foule  d'autres  plus 
agréables  les  unes  que  les  autres  j  chez  la  femme , 
l'idée  des  plaisirs  qu'on  peut  goûter  avec  elle  af- 
fecte délicieusement.  Toutes  les  richesses  de  son 
beau  corps  se  peignent  confusément  à  l'imagina- 
tion ^ ...  les  délices  de  sa  conversation  se  retracent 
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à  l'esprit.  Enfin,  un  homme  n'est  jamais  auprès 
d'une  femme  agréable,  sans  qu'il  n'éprouve  des 
sentiments  affectueux. 

La  femme  a  un  grand  besoin  d'aimer  :  c'est 
qu'elle  se  livre  peu  aux  travaux  du  corps  et  à 
ceux  de  l'esprit.  Son  activité  se  porte  donc  toute 
entière  sur  lesattachementsducœur.Il  faut  ç'z/W/tf 
aime  :  c'est  un  besoin  pressant  pour  elle... 

Par  la  même  raison,  elle  a  besoin  d'être 
aimée  /  car  on  n'aime  pas  sans  exiger  du  re- 
tour. 

Les  femmes  qui  savent  s'occuper  ou  aux  tra- 
vaux du  corps, ou  à  ceux  de  l'esprit,  ont  un  moin- 
dre besoin  d'aimer  et  d'être  aime'es. 

La  manière  dont  les  femmes  sont  traitées 
dans  les  diverses  sociétés  mérite  toute  l'attention 
du  philosophe.  A  peine  l'homme  les  regarde-t-il 
comme  étant  de  la  même  espèce  que  lui,  dans 
l'Asie  méridionale  et  en  Afrique  :  le  Coran  ,  qui 
est  étabh  dans  toutes  ces  régions,  ne  parle  point 
d'elles  comme  devant  survivre  à  cette  vie  :  il  n^  a 
pour  elles ,  après  la  mort ,  ni  lieu  de  récompenses , 
ni  endroit  de  punition.  Elles  ne  vont  point  aux 
mosquées  faire  leurs  prières 

Les  femmes  du  peuple  sont  livrées  à  à^is  tra- 
Taux  très-faiigants ,  et  qui  paroissent  au-dessus  de 
leurs  forces. 

Les  femmes  des  gens  richos  sont  toujours  en- 
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fermées  dans  des  harems,  sous  l'impiloyable  sur- 
veillonce  d'effroyables  eunuques.  Elles  sont  seules 
la  plupart  du  temps ,  et  ne  peuvent  se  visiter  en- 
tre elles  qu'à  certaines  heures.  Celui  dont  elles  sont 
les  concubines,  et  non  point  les  femmes ,  leur  com- 
mande de  la  manière  la  plus  absolue.  Il  les  regarde 
comme  sa  propriété ,  dont  il  peut  disposer  suivant 
son  bon  plaisir.  Aussi  la  plupart  ont-elles  été  ache- 
tées dans  les  marchés  comme  des  esclaves.  Elles 
n'ontd'autrespropriétésque  quelques  bijoux,  dont 
on  les  dépouille ,  si  on  en  est  mécontent.  Enfin ,  sj 
elles  s'attachent  à  cet  homme ,  qui  est  tout  pour 
elles ,  qu'elles  aient  de  l'amour  pour  lui ,  elles  le 
voient  passer  journellement  dans  les  bras  de  leurs 
rivales. 

Ce  mode  d'existence  doit  laisser  peu  de  qualités 
morales  à  ces  femmes;  et,  si  on  ne  connoissoit  pas 
toute  la  force  de  l'habitude  et  des  pre'jugés,  à  peine 
croiroit-on  qu'elles  pussent  survivre  à  une  situa- 
lion  aussi  déplorable.  Néanmoins  elles  savent  se 
plier  à  cette  dure  nécessité;  et  elles  sont  à-peu- 
près  aussi  heureuses  que  les  Européemies. 

Chez  les  peuples  qu'on  appelle  sauvages,  c'est- 
à-dire  ,  qui  sont  le  plus  près  de  l'état  de  nature,  les 
femmes  ont  peu  d'agréments.  Les  sauvages  de 
l'Amérique ,  par  exemple ,  s'occupent  uniquement 
de  la  chasse ,  de  la  pèche  et  de  la  guerre  :  leurs  fem- 
mes sont  entièrement  chargées  des  travaux  de 
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l'Intérieur ,  qui  ne  laissent  pas  d'être  considéra- 
bles. Elles  sèment  du  maïs  et  quelques  autres 
graines....  — 

Les  femmes,  chez  les  difierentes  hordes  ta- 
lares,  arabes,...  ne  sont  guère  mieux  traitées. 

Enfin ,  en  Afrique ,  il  est  quelques  sociéte's  bar- 
bares OLi  la  femme  qui  vient  d'accoucher  est  obli- 
ge'e  de  vaquer  à  ses  travaux  ordinaires ,  tandis  que 
son  mari  se  met  au  lit ,  oii  il  se  fait  bien  servir  , 
pendant  plusieurs  jours ,  par  sa  malheureuse 
e'pouse.... 

C'est  ainsi  que  l'homme  de  ces  contre'es  abuse 
de  sa  force  envers  sa  compagne,  qu'il  paroît  ne'an- 
moins  chérir  si  tendrement.  11  n'y  a  dans  ses  pro- 
cédés ni  générosité,  ni  délicatesse. 

Malsj^ans  lesgrandes  sociétés  policées,  particu- 
hèrement  en  Europe,  les  femmes  jouissent  de  beau- 
coup de  considération  :  l'homme  a  pour  elles  les  plus 
tendres  égards  :  elles  font  les  tlélices  de  sa  société. 
11  les  associe  à  tous  ses  amusements  ;  et  elles  n'ont 
que  trop  souvent  beaucoup  plus  d'influence  sur 
ses  déterminations  les  plus  intéressantes  qu'il  ne 
conviendroif.  Plusieurs  se  font  remarquer  par  leurs 
talents  distingués.  Enfin, on  en  volt  qui  gouvernent 
les  plus  grands  empires  avec  autant  de  sagesse  que 
de  gloire. 
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CHAPITRE     XLVI. 

DE  LA  MORT. 

jtx  CETTE  idée  tout  être  vivant  recule  d'effroi.  La 
vue  d'un  cadavre  glace  le  plus  audacieux.  Ce  spec- 
tacle affecte  vivement  les  animaux  eux-mêmes. 
Nous  voyons  que  lorsque,  dans  leurs  grandes  so- 
ciéie's,  il  en  meurt  quelques-uns ,  les  autres  vien- 
nent autour  du  mort  pousser  des  cris  de  douleur... 
Ils  s'éloignent  ensuite  avec  l'air  le  plus  triste. 

Mais  comment  s'assurent-ils  qu'il  est  mort  plu- 
tôt qu'endormi  ?  Quelle  sensation  leur  cause  la 
mort  ?  C'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  d'expliquer. 
Nous  savons  que ,  lorsqu'ils  sont  attaqués  ,ils  se  dé- 
fendent mutuellement  ;  c'est  leur  intérêt  personnel. 
Un  cri  d'effroi  de  celui  qui  est  attaqué  annonce 
son  danger ,  et  ses  camarades  accourent.  Mais ,  si 
le  danger  est  trop  considérable ,  ils  prennent  eux- 
mêmes  la  fuite. 

On  a  cru  que  c'étoit  le  sang  qui  leur  causoit 
cette  vive  émotion  ;  mais  le  sang  d'un  autre  ani- 
mal ne  produit  sur  eux  aucun  effet.  Ils  ne  sont 
affectés  que  par  la  vue  de  celui  de  leurs  cama- 
lades.  Le  Carnivore,  qui  chaque  jour  s'enivre  du 
sang  des  frugivores  ,  frémit  de  la  mort  de  sou 
semblable. 


DE     l'  H  O  M  M  E.  4?^ 

On  peut  supposer  que  ce  sentiment  est  un  effet 
de  l'impression  que  le  cadavre  fait  sur  leur  odorat 
qui  est  si  exquis....  Voilà  tout  ce  que  nous  pou- 
vons soupçonner. 

Mais,  quelle  qu'en  soit  la  cause, il  est  certain  que 
les  animaux  sont  vivement  affecte's  de  la  mort 
d'un  de  leurs  semblables  j  tandis  qu'ils  se  mon- 
trent assez  indifférents  à  celle  d'un  autre  animal. 

L'homme  de  nature  n'est  pas  moins  sensible  à 
la  mort  d'un  de  ses  semblables.  Il  le  couvre  de 
feuillages,  quelquefois  d'un  monceau  de  pierres,... 
et  il  s'en  éloigne  le  cœur  rempli  de  tristesse. 

Cependant  les  animaux  ni  l'homme  de  nature 
n'ont  aucune  idée  de  la  mort.  Ils  ne  prévoient  point 
que  leur  vie  doit  avoir  une  fin  ,  et  celte  idée  si 
accablante  pour  l'homme  social  ne  les  affecte  point. 
Sont-ils  attaqués  par  un  ennemi  puissant  ?  ils  se 
défendent  pour  éviter  la  douleur.  Une  maladie 
vient  ■  elle  les  assaillir  ?  ils  souffrent  patiemment 
sans  prévoir  quelles  en  peuvent  être  les  suites.  Ils 
cherchent,  il  est  vrai,  à  se  soulager;  mais  c'est  pour 
abréger  leurs  souffrances ,  et  non  pour  éloigner  la 
mort  puisqu'ils  n'en  n'ont  point  d'idée.  Enfin  nos 
animaux  domestiques,  prêts  à  être  égorgés,  ne 
sont  affectes  qu'à  l'instant  qu'ils  reçoivent  le  coup 
mortel. 

Mais  l'idée  de  la  mort  fait  une  impression  toute 
diflérenlc  dans  le  cœur  de  l'homme  social.  La  vue 
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d'un  animal  qui,  à  sa  dernière  heure,  lulte  contre 
la  mort ,  répand  dans  son  ame  une  noire  mélan- 
colie qui  s'efface  difficilement.  Elle  lui  rappelle,  avec 
un  sentiment  profond  de  tristesse ,  l'idée  lugubre 
de  sa  destruction  plus  ou  moins  prochaine. 

11  est  néanmoins  une  multitude  de  circonstances 
oîi  l'homme ,  loin  de  craindre  la  mort ,  la  brave 
avec  une  te'mérité  inconcevable.  Deux  armées 
puissantes  sont  en  présence.  Une  suspension  d  ar- 
mes est  proclamée.  Les  deux  camps  se  visitent , 
mangent,  boivent  ensemble...  Le  lendemain  les 
chefs  ordonnent  le  combat.  Chacun  court  aux 
armes  pour  aller  égorger  celui  qu'il  vient  de  traiter 
en  ami ,  ou  s'en  faire  égorger. ..  O  délire  de  l'espèce 
humaine  ! 

Et  la  chose  devient  encore  bien  plus  étonnante , 
si  on  fait  attention  que  les  combattants  ordinaire- 
ment sont  presque  absolument  étrangers  aux  que- 
relles qui  leur  mettent  les  armes  à  la  main. 

Ce  négociant  ambitieux  qui  a  un  abondant  né- 
cessaire ,  mais  qui  est  tourmenté  par  la  soif  des 
richesses ,  ne  va  - 1  -  il  pas  braver  la  mort  dans 
des  climats  lointains,  auxquels  il  n'est  pas  ha- 
bitué? ... 

Enfin  on  voit  par-tout  l'homme,  qui  paroit  avoir 
une  si  grande  horreur  de  la  mort ,  l'affronter  néan- 
moins avec  une  insouciance  et  une  légèreté  qu'on 
ne  sauroit  se  persuader.,.  Il  est  donc  beaucoup  de 
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choses  que  rhomme  paroit  estimer  plus  que  la  vie, 
et  craindre  davantage  que  la  mort. 

On  doit  néanmoins  convenir  que  ce  n'est  que 
par  une  inconséquence  difficile  à  imaginer  que 
l'homme  se  conduit  ainsi.  Il  a  toujours  l'espoir 
dëchapper  au  danger  j  et  cette  espc'rance  le  lui  fait 
aftronter  avec  la  plus  grande  audace.  Car  ,  dans 
la  re'aUté,  la  vie  est  ce  qu'il  chérit  le  plus.  L'homme 
le  plus  téméraire  fait  voir  le  plus  souvent  beau- 
coup de  foiblesse  lorsqu'il  ne  lui  est  plus  permis 
d'espérer. 

Il  ne  faut  point  considérer  dans  la  mort  la  dou- 
leur qui  l'accompagne  ordinairement.  Elle  n'est 
point  douloureuse  ;  c'est  une  simple  cessation  du 
mouvement  dans  la  machine.  Il  est  sans  doute  une 
multitude  de  douleurs  plus  considérables  qu'on  ne 
redoute  pas. 

Mais ,  dans  la  mort ,  ily  a  deux  choses  réelles 
qui  doivent  affecter  : 

1°  La  privation  des  plaisirs  qu'on  goûte 
dans  cette  vie. 

2°  L'incertitude  de  ce  qui  doit  arriver 
après  la  mort. 

Considérons  en  détail  chacun  de  ces  deux  motifs. 

DE  LA  PRIVATION  DES  PLAISIRS  QU  ON  GOUTE  DANS 
CETTE  YIE. 

Quoique  la  vie  soit  remplie  d'amertume,  il  est 
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cependant  peu  de  personnes,  même  des  plus  Infor- 
tunées ,  qui  après  avoir ,  comme  le  bûcheron  , 
appelé'  la  mort  à  leur  secours  ,  ne  finissent  par 
lui  dire  : 

C'est,  dit-il ,  afin  de  maider 
A  recharger  ce  bois  :  tu  ne  tarderas  guère. 

Plutôt  souffrir  que  mourir, 
C'est  la  devise  des  hommes. 

La  Fontaine,  liv.  I",  fab.  XVI. 

On  s'habitue  aux  maux  de  la  vie  j  et,  pour  lors, 
on  les  supporte  avec  plus  de  force.  Un  malheu- 
reux, condamné  aux  travaux  publics  ou  à  une  re'- 
clusion  pour  le  reste  de  ses  jours ,  s'abandonne  d'a- 
bord au  plus  grand  désespoir.  Son  élat  lui  est  insup- 
portable; il  invoque  la  mort  à  grands  cris....  A-t-il 
passé  quelque  temps  dans  celte  cruelle  situation  ? 
il  s  y  habitue,  et  voit  avec  peine  la  mort  s'appro- 
cher. Quelle  douleur  ne  causera  donc  pas  cette 
vue  à  celui  qui  goûte  tous  les  plaisirs  accordés 
à  l'homme?  Car,  dans  la  réalité,  il  y  a,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  une  assez  grande  masse  de  jouis- 
sances attachées  à  son  existence  ordinaire.  Par  con- 
séquent, d'après  un  calcul  molivé,  on  doit  craindre 
de  perdre  la  vie  ;  et  l'appréhension  qu'on  a  de  la 
mort  n'est  pas  déraisonnable. 

Cependant  l'homme  sr.ge  sera-t-il  assez  {>usil- 
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lanirne  pour  appréhender  la  moit?  non.  11  doit- 
dire  : 

«  C'est  une  loi  nécessaire  de  l'organisation  des 
«{  corps  animés  qu'ils  doivent  se  décomposer  après 
«  un  certain  temps.  Ces  machines  s'usent  chaque 
li  jour ,  et  tendent  à  leur  destruction.  »  Il  ne  cherche 
pas  à  arrêter  la  marche  du  soleil ,  qui  amène  l'hi- 
ver et  les  frimas  j  il  ne  cherchera  pas  plus  à  sus- 
pendre les  effets  inévitables  de  la  vieillesse;.... 
mais  il  tâchera ,  par  les  moyens  que  la  prudence 
lui  dicte ,  de  retarder  cette  vieillesse ,  et  de  con- 
server son  corps  le  plus  long-temps  qu'il  pourra.... 
Mais,  le  moment  arrivé  oii  la  destruction  de  ce 
corps  est  devenue  inévitable,  il  dira  :  C'est  une 
loi  nécessaire  à  laquelle  je  me  soumets 
sans  murmure. 

On  a  été  souvent  surpris  que  la  jeunesse,  qui 
a  plus  de  droit  à  la  vie ,  craigne  cependant  moins 
la  mort  que  la  vieillesse  ;  mais  on  en  trouvera 
facilement  les  raisons, 

La  principale  est  que  le  jeune  homme,  se  con- 
fiant dans  ses  forces,  se  croit  toujours  éloigné 
de  son  dernier  moment.  Est-il  près  de  descendre 
au  tombeau  ?  il  espère  encore.  Une  maladie  aiguë 
J'absorbe  au  point  qu'il  ne  pense  point  au  danger 
oii  il  se  trouve. 

Le  vieillard  au  contraire  est,  pour  ainsi  dire, 
6onstat;nment  enlouré  des  ombres  de  la  mort.  5a 
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machine  se  dégrade  cIia({Le  jour  ;  les  douleurs 
lentes  d'une  maladie  chronique  aff'oiblissent  insen- 
siblement son  courage.  Ah  !  c'est  alors  qu'il  sent 
qu'il  faut  cju'il  finisse.  Cette  idée  l'absorbe  et 
l'accable. 

La  jeunesse  est  bientôt  dégoûtée  de  la  vie  par 
les  ennuis  qu'elle  éprouve.  Pénétrée  des  grandes 
idées  d'ordre ,  elle  ne  peut  concevoir  la  marche 
des  événements  présents  qui  accumulent  sur 
l'homme  tant  d'adversités  ;  elle  en  est  révoltée.  La 
vieillesse  y  est  habituée.  C'est  ainsi  que  le  jeune 
nègre  périt  souvent  de  désespoir  les  premiers 
jours  de  sa  captivité  :  y  a-t-il  passé  quelques  an- 
nées? il  supporte  patiemment  son  sort.  Aussi, 
parmi  les  suicides,  compte-t-on  peu  de  vieillards. 
La  vieillesse  a  mille  projets  de  formés  et  com- 
mencés ;  elle  voudroit  en  voir  la  fin.  La  jeunesse 
n'en  a  aucun  ;  mais  elle  est  emportée  par  des 
passions  orageuses.  Les  obstacles  qu'elle  rencon- 
tre perpétuellement  la  fatiguent ,  souvent  l'irri- 
tent, et  la  dégoûtent  de  la  vie. 

Enfin,  si  Tanimal  et  l'homme  de  nature  meu- 
rent tranquillement ,  c'est  qu'ils  finissent  sans  le 
savoir. 

Néanmoins  le  vieillard  a  un  grand  nombre  de 
motifs  pour  ne  pas  regretter  la  vie.  Chaque  jour 
il  perd  quelques  jouissances.  Ses  amis ,  ses  con- 
noissances,  disparoi ssent  j  ses  sens  s'émoussentj 
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sa  vue  s'affoibllt  ;  ses  jambes  ne  peuvent  le  sup- 
porter ;  une  foule  d'infirmite's  surviennent....  S'il 
n'est  pas  un  peu  favorisé  de  la  fortune,  il  pourvoit 
avec  peine  à  ses  besoins;  et,  s'il  a  de  la  fortune, 
il  ne  peut  au  moins  s'empêcher  de  voir  qu'il  est  à 
charge  à  ceux  qui  lui  donnent  des  soins. 

Enfin ,  si  la  vieillesse  parvient  à  la  décrépitude, 

elle  ne  vit  plus  ;  c'est  un  spectre  ambulant  encore 

s   plus  à  charge  à  elle-même  qu'à  ceux  qui  l'envi- 

roiment Tout  dit  donc  au  vieillard  que,  le 

plaisir  n'existant  plus  pour  lui ,  il  doit  cesser  d'être 
attaché  à  la  vie. 

L'homme  se  plaint  souvent  de  la  brièveté  de 
ses  jours;  il  est  cependant  un  des  animaux  qui 
a  la  plus  longue  existence ,  en  calculant  la  durée 
de  la  vie  par  le  nombre  des  années  que  le  corps 
met  pour  arriver  à  son  état  de  perfection.  Le  jeune 
homme  n'a  toute  sa  force  qu'à  l'âge  de  dix-huik* 
à  vingt  ans  ;  ainsi  il  doit  vivre  cinq  à  six  fois  vingt 
ans.  Il  est  peu  d'animaux  dont  la  vie  soit  aussi 
longue. 

Il  est  un  autre  calcul  que  doit  faire  le  sage  qui 
a  un  certain  âge.  Suivant  les  probabilités,  l'enfant 
qui  vient  de  naître  n'a  que  huit  ans  à  vivre.  Il  dira 
donc,  lorsqu'il  aura  passé  cet  âge  :  Je  suis  favorisé 
de  la  nature ,  puisque  j'ai  survécu  à  ce  terme. 
Chaque  jour  il  fera  la  même  réflexion,  A  cin- 
quante ans,  par  exemple,  il  dira  :  Sur  cent  mille 
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qui  sont  nés  le  même  jour  que  moi ,  il  n'en  reste 
plus  que  seize  mille  j  et  les  probabilite's  me  donnent 
encore  seize  ans  de  vie. 

Ces  re'flexions  feront  voir  à  l'homme  qu'il  est 
un  terme  aux  plaisirs  qu'il  peut  avoir  dans  cette 
vie,  et  que ,  ce  terme  fatal  arrivé,  il  est  heureux 
pour  lui  de  la  quitter. 

Hé  bien,  hommes,  redouterez-vous  toujours 
la  mort  ?  Vous  vous  désolez  de  vous  séparer  de 
personnes  chéries  ;  soyez  de  bonne  foi ,  et  appré- 
ciez ces  plaintes  si  vantées.  N'affectez  -  vous  pas 
souvent  des  sentiments  auxquels  vous  tenez  peu  ? 
Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  ne  se  sépare  pas 
de  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  pour  aller ,  dans 
des  pays  lointains,  jouir  d'avantages  qu'il  croit 
plus  considérables?  Cette  jeune  personne  suit  au 
bout  du  monde  un  époux  opulent  qu'elle  a  préféré 
à  un  autre  moins  riche,  avec  lequel  elle  seroit  restée 
au  sein  de  sa  famille  j  le  négociant  abandonne  toutes 
ses  habitudes,  toutes  ses  connoissances,  tous  ses 
amis,  pour  aller  dans  des  contrées  éloignées ,  même 
les  plus  insalubres,  tenter  les  hasards  de  la  fortune; 
le  militaire,  le  marin,  ne  sont  presque  jamais  dans 
leurs  familles....  Vous  voyez  donc  que  vous  quit- 
tez ce  que  vous  avez  de  plus  cher  pour  des  motifs 
bien  foibles,  ceux  de  l'intérêt. 

Considérez  la  mort  comme  un  long  voyage. 
L'uniformité  de  cette  vie  vous  ennuie;  vous  en 
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avez  usé  les  plaisirs.  L'âge  mûr  particulièrement 
n'a  plus  de  jouissances  nouvelles,  .  t  le  vi^'lllard 
n'a  que  des  douleurs  à  éprouver.  Il  va  quitter  un 
corps  dégradé  pour  revêtir  de  nouvelles  formes. 

DE  l'État  qui  doit  succéder  a  cette  vie. 

Mais  le  sort  qui  attend  les  animaux  et 
V homme  après  cette  vie  doit-il  les  inquiétera 

Que  deviennent  les  animaux  après  leur  mort? 
que  devient  l'homme?  Les  animaux,  étant  sans 
prévoyance,  n'ont  aucune  inquiétude  à  cet  égard; 
mais  les  hommes ,  pensant ,  ont  toujours  été  in- 
quiets sur  leur  sort  futur. 

Les  uns  ont  ditque  tout  finissoit  pour  les  uns 
et  Its  autres  avec  la  viej  que  les  animaux  et 
l'homme  n'étant  que  à^ts  corps  organisés,  la  dé- 
composition de  ces  corps  en  emportoit  une  des- 
truction totale. 

Mais  rien  n'est  anéanti  ;  c'est  ce  que  nous  disent 
les  analogies.  Toutes  les  parties  du  corps  des  iini- 
maux,  lors  de  leur  désorganisation,  sont  em-* 
ploj'ées  à  composer  de  nouveaux  corps.  Lo^/"//z- 
cipe  sen tant  enirerai  également  dans  ces  nouveaux 
composés.  Nous  avons  prouvé  qu'il  est  un  ;  ^  qu'il 
éprouve  des  sensations  toutes  les  fois  qu'on  lui 
communique  du  mouveniimt  :  or,  dans  quelque 

p^m..    .        ■        ■■■        ■-■■■  ■-■■.».  ■        ■       ,       ■ — ■- —    "■     - ■"       I  ■■         I    I        ■      ■■ 

^  Principes  de  la  Philosophie  Naturelle. 
2.  5l 
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combinaison  qu'il  se  trouve,  il  lui  en  sera  com- 
muniqué^ il  sentira  donc  toujours.  Voilà  ce 
qui   paroit  prouvé  par  les  analogies. 

Mais  quelle  espèce  de  sentiment  t'prouvera-t-il 
après  cette  vie  ? 

Les  religions  se  sont  emparc'es ,  chez  tous  les 
peuples,  de  ce  grand  objet  de  la  croyance  publi- 
que j  il  n'en  est  aucune  qui  ne  suppose  une  vie 
future ,  dont  le  bonheur  ou  le  malheur  dépendra 
de  la  bonté  ou  de  la  méchanceté  des  actions  de 
cette  vie.  L'une  menace  le  méchant  de  peines  ex- 
cessives et  éternelles;  l'autre  proportionne  les  pu- 
iiilions  à  la  nature  des  crimes  qu'il  a  commis. 

Nous  n'entrerons  point  dans  ces  discus- 
sions,  qui  sont  étrangères  au  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  dans  cet  ouvrage.  . . . 

Considérant  les  choses ,  ainsi  que  nous  l'aVons 
fait  jusqu'ici ,  suivant  les  lumières  de  la  raison  , 
nous  exposerons  ce  que  nous  pouvons  induire  des 
analogies,  puisque  nous  ne  pouvons  savoir  sur  ces 
o])jets  que  ce  qu'elles  nous  indiquent. 

Lors  de  la  destruction  d'un  être  organisé ,  quel 
qu'il  soit,  les  parties  dont  il  étoit  composé  se  re- 
combinent bientôt  pour  former  de  nouveaux 
c  M'ps.  Le  PRINCIPE  SENTANT,  qu'aucune  analo- 
gie ne  nous  dit  différer  des  autres  éléments, 
et  qui  ne  jouissoit  d'un  si  grand  nombre  de  per- 
fections que  parce  qu'il  occupoit  le  centre  d'une 
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machine  bien  organisée ,  se  combinera  donc  éga- 
lement. Les  circonstances  le  feront  entrer  dans 
tel  corps  plutôt  que  dans  tel  autre;  cette  nouvelle 
combinaison  venant  à  se  de'truire  à  son  tour,  il  s'en 
dégagera  de  nouveau ,  et  redeviendra  libre  pour 
se  recombiner....  Tels  sont  les  moyens  par  les- 
quels se  perpétue  l'ordre  pre'sent. 

Ce  PRINCIPE  se  ressouviendra-t-il  de  ce  qu'il  a 
été  dans  la  combinaison  présente  ?  L'analogie  ré- 
pond que  non ,  puisque  la  mémoire  est  toute 
organique  i  et  paraît  résider  dans  le  sens 
interné. 

Mais  il  se  présente  ici  des  réflexions  d'un  autre 
ordre  par  rapport  à  l'homme. 

Le  bien  général  de  tous  les  êtres  sensi- 
bles existants  exige  que  celui  d'entre  eux 

nONT  LES  CONNOISSANCES  SONT  ASSEZ  ÉTEN" 

nuESf  et  qui  aura  fait  du  mal  aux  autres, 
soit  puni. 

IVous  avons  calculé  ailleurs  l'intensité  de  ces 
peines.  On  ne  punit  pas  un  crime,  aVons-nous 
dit,  pour  le  crime  en  lui-même,  mais  par  rap- 
port à  ses  suites,  pour  empêcher  que  cet  être  ou 
d'autres  n'en  commettent  de  nouveaux.  La  puni- 
tion sera  donc  proportionnée  au  penchant  que 
ces  êtres  peuvent  avoir  à  faire  le  mal;  elle  doit  par 
conséquent  être  très-connue. 

En  vain  objectera-t-on  que,  n'y  ayant  poinf  r) 
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liberté,  il  ne  doit  point  y  avoir  de  punition.  On 
sait  que  L  s  peines  et  les  recompenses,  après  cette 
vie ,  sont  des  motifs  pour  celle-ci  ;  efiëclivemcnt 
elles  influent  journellement  sur  les  de'terminations 
de  ceux  qui  craignent  les  unes ,  et  espèrent  les 
autres. 

On  ajoute  que,  dans  Tordre  présent  des  choses, 
les  justes  souffrent  le  plus  souvent ,  tandis  que  les 
méchants  prospèrent La  justice  des  êtres  supé- 
rieurs sembleroit  donc  exiger  que ,  puisque  le 
crime  n'est  pas  puni  dans  cette  vie,  ni  la 
'vertu  récompensée,  il  en  fi^t  autrement  dans 
les  combinaisons  qui  doivent  suivre.  , . . 

Tels  sont  les  motifs  qui  ont  déterminé  tous  les 
chefs  des  opinions  religieuses  à  admettre ,  après 
cette  vie ,  des  récompenses  pour  l'homme  de  bien, 
et  des  punitions  pour  le  méchant....  Ces  idées  pa- 
roissent  si  conformes  à  la  raison  ,  qu'elles  ont  été 
adoptées  par  tous  les  peuples  civilisés. 

Mais,  en  admettant  même  le  principe  qu'on  a 
posé,  que  le  bien  général  des  êtres  sensibles 
exige  que  ceux  d'entre  eux  dont  les  con- 

NOTSSJNCES    SONT    jdSSEZ    ÉTENDUES  ,   et  qui 

font  du  mal  aux  autres ,  soient  punis ,  yt  dis 
qu'il  ne  peut  s'appliquer  ni  aux  hommes  ni  aux 
animaux.  / 

On  convient  que  ces  derniers  n'ont  point  ass<  i^^ 
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de  connoissances  des  règles  de  la  justice,^  pour 
qu'on  exige  d'eux  qu'ils  les  suivent ,  et  que  par 
conséquent  il  ne  pourroit ,  sans  injustice  ,  y 
avoir  de  punition,  ou  de  récompense  pour 
' eux  après  leur  mort.  Première  conséquence. 

L'hornmede  nature,  avant  l'origine  des  grandes 
socie'tés,avoitdes  connoissances  aussi  bornées'^que 
les  animaux.  //  ne  pourrait  donc  également , 
sans  injustice  ,  y  avoir  des  récompenses  ou 
des  punitions  pour  lui  après  sa  mort.  Seconde 
conséquence. 

L'homme ,  dans  les  petites  sociétés ,  est  égale- 
ment très-peu   instruit. 

Le  plus  grand  nombre,  dans  les  grandes,  ne 
l'est  pas  davantage  :  car  l'agriculteur,  l'ouvrier, 
les  femmes ,  les  enfants, . . .  n'ont  que  des  con- 
noissances très-bornées  sur  tous  ces  objets.  lis 
s'en  rapportent  à  ce  que  leur  disent  ceux  qui  ont 

leur  confiance Ils   sont  donc  encore  dans 

les  mêmes  circonstances  que  les  animaux,  jdinsi 
on  ne  sauroît ,  sans  injustice  ,  leur  infliger 
des  punitions  après  leur  mort.  Troisièpie 
conséquence. 

Quant  au  petit  nombre  de  personnes  dont  les 


*  Nous  avons  prouvé,  tome  I"',  page  12Ô,  que  les 
lois  du  juste  et  de  l'injuste  ne  sont  pas  iiicoiuiues  aux 
animaux,  et  qu'ils  les  suivent  jusqu'à  un  certain  point. 
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connoissances  sont  plus  étendues ,  il  en  est  trcs- 
peu  en  ëtat  de  pouvoir  avoir  une  opinion  motivée 
sur  ces  objets;...  et  il  est  bien  certain  que  leur 
sort  ne  doit  pas  être  différent  de  celui  des 
autres  hommes.  Quatrième  conse'quence. 

Nous  devons  conclure  de  toutes  ces  discussions, 
1°  que  les  animaux  et  les  hommes  n'ayant  point 
eu  des  connoissances  suffisantes  pendant  leur 
vie ,  leur  principe  sentant  ne  sauroit  être  puni 
ou  re'compensé  lorsqu'il  est  dégagé  de  leur  corps; 
2°  qu'après  leur  mort  ils  ne  pourront  avoir  aucun 
souvenir  de  ce  qu'ils  ont  fait  dans  cette  vie. 

Le  sage,  pénétré  de  ces  vérités,  voit  appro- 
cher tranquillement  le  moment  de  sa  mort.  Elle 
ne  lui  est  dure  que  parce  qu'elle  le  sépare  de  tout 
ce  qu'il  a  de  plus  cher.  Mais  il  dit  avec  rési- 
gnation : 

«  Le  corps  humain  est  organisé  de  manière  à 
«  ne  subsister  qu'un  certain  temps  ;  et  le  mien  a 
«  existé  plus  que  celui  d'un  grand  nombre  de  mes 
«  semblables.  Je  me  suis  procuré  quelques  plai- 
de sirs;  je  n'ai  pas  perdu  une  occasion  de  faire  du 
«  bien  :  j'ai  rempli  une  partie  de  ma  tâche  :  j'ai 
<{  dit  des  vérités  dures  aux  méchants  ;  et,  si  leurs 
«  cœurs  n'eussent  pas  été  aussi  corrompus ,  j'eusse 
«  empêché  une  partie  des  maux  qu'ils  ont  faits  à 
«  ma  patrie.  J'ai  toujours  annoncé  ce  que  j'ai  cru 
«  vrai  et  utile  ;  j'ai  fait  ce  qui  m'a  paru  bon,  sans 
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«  consulter  tnon  intérêt ,  ni  sans  m'inquleter  des 
«  de'sagréments  qui  pourroient  en  rc jaillir  sur 
«  moi....  Je  vais  exister  dans  une  nouvelle  combi- 
«  naison,  ou  je  me  conduirai  de  la  même  manière, 
«  s'il  est  en  mon  pouvoir.  » 

Ces  réflexions  ,  puise'es  dans  les  principes  de  la 
plus  saine  raison ,  font  voir  que  les  deux  motifs 
qui  font  redouter  la  mort  ne  sont  point  fondés.  Le 
premier  est  la  crainte  d'être  privé  des  plaisirs 
qu'on  goûte  dans  la  vie  présente  :  mais  ces  plaisirs 
s'altèrent  chaque  jour  ;  et ,  enfin ,  il  arrive  un  ins- 
tant oii  il  n'y  en  a  plus  pour  le  vieillard.  Les  in- 
firmités et  les  douleurs  l'accablent;...  la  vie  est 
alors  un  pesant  fardeau  pour  lui. 

Le  second  motif  qui  fait  appréhender  la  mort; 
est  l'incertitude  du  sort  qui  succède  à  cette  vie. 
Mais ,  suivant  toutes  les  analogies ,  le  principe 
sentant  continuera  d'éprouver  des  sentiments. 

Mais  quels  seront-ils? Ils  varieront  suivant 

la  combinaison  nouvelle  oii  il  se  trouvera  :  les 
uns  sans  doute  seront  agréables ,  les  autres  désa- 
gréables— 


Lecteur,  je  t'ai  présenté  les  fruits  de  mes  ré- 
flexions. Toute  ma  vie  a  été  employée  à  la  recher- 
che de  la  vérité  :  je  t'ai  exposé  ce  que  j'ai  cru  vrai, 
ce  qui  m'a  paru  juste.  Puisses- lu  devenir  plus  ver- 
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tueux ,  plus  honnête ,  plus  heureux  ! ...  Ce  sera 
la  re'conip(  nse  la  plus  flatteuse  pour  mou  cœur. 

Adieu:  je  vais  attendre  l'instant  où  cette  com- 
binaison présente  changera  pour  moi  j  et  je  dirai  : 
Vixi  i  j'ai  vécu. 
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